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CHAPITRE  PREMIER 

l'accouchement 


Une  heure  après  minuit  venait  de  sonner  à  l'église  de 
Saint-Paul  ;  depuis  longtemps  le  silence  régnait  dans  les 
rues  devenues  désertes  ;  les  habitants  du  septième  arrondis- 
sement dormaient,  ou,  du  moins,  étaient  couchés,  ce  qui 
n'est  pas  absolument  synonyme.  Le  quartier  populeux  de  la 
rue  Saint-Antoine  n'était  plus  fréquenté  que  par  quelques 
retardataires  ou  par  ces  gens  qui,  par  état,  se  mettent  en 
course  la  nuit.  Les  uns  marchaient  au  pas  accéléré,  passant 
volontiers  de  l'autre  côté  de  la  rue  lorsqu'ils  apercevaient 
quelqu'un  venir  contre  eux;  les  autres  s'arrêtaient  devant 
chaque  maison,  et  la  lune,  qui  brillait  alors,  éclairait  tout 
cela;  elle  éclairait  encore  bien  autre  chose,  puisqu'il  n'y  en 
a  qu'une  pour  les  quatre  parties  du  monde,  et  qu'il  faut 
qu'elle  serve  de  fanal  aux  habitants  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
qu'elle  se  réfléchisse  en  même  temps  dans  les  eaux  du  Nil  et 
dans  celles  du  Tibre,  que  ses  rayons  éclairent  les  vastes 
plaines  de  l'Amérique  et  les  déserts  de  l'Arabie,  les  bords 
riants  du  Rhône  et  les  cataractes  du  Niagara,  les  ruines  de 
Memphis  et  les  édifices  de  Paris.  On  conviendra  que  c'est 
bien  peu  d'une  lune  pour  tout  cela. 

M.  François   Durand,   herboriste  de    la  rue   Saint-Paul, 
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homme  de  quarante  ans  alors,  qui  faisait  son  état  autant 
par  goùl  (|uc  par  intérêt,  se  flattant  de  connaître  les  simples 
mieux  quaucun  botaniste  de  la  capitale,  et  se  fâchant  quand 
on  l'appelait  fjraitieticr,  était  couché  depuis  onzs  heures, 
selon  son  invariable  coutume,  dont  il  ne  s'était  jamais  écarté, 
même  le  jour  de  son  mariage,  et,  depuis  douze  ans,  M.  Fran- 
çois Durand  s'était  engagé  sous  les  drapeaux  de  l'hymen 
avec  mademoiselle  Félicité  Legros,  fille  d'un  marchand  de 
drap  de  la  Cité. 

M.  Durand  était  donc  couché,  et  il  reposait  loin  de  son 
épouse,  pour  une  raison  que  vous  saurez  bientôt;  M.  Durand 
dormait  fort,  parce  que  la  connaissance  des  simples  ne  lui 
échauffait  point  l'imagination  au  point  de  le  priver  de  son 
sommeil  ;  et  il  y. avait  déjà  quelques  instants  que  sa  domes- 
tique Catherine  lui  secouait  le  bras  et  criait  à  ses  oreilles, 
lorsqu'il  ouvrit  enfin  les  yeux  et  releva  à  demi  la  tête  de  des- 
sus son  oreiller  en  disant  : 

—  Qu'est-ce  donc,  Catherine?..:  Qu'est-ce  (]ue  c'est?... 
Pourquoi  ces  cris?.. . 

—  Comment  pourquoi,  monsieur!...  et  voilà  dix  minutes 
que  je  vous  dis  t[ue  madame  sent  des  douleurs...  des  dou- 
leurs ((ui  augmentent  à  chaque  instant,  ce  (jui  annonce  que 
l'airaiie  va  bientôt  se  décider... 

M.  Durand  relève  tout  à  fait  la  tête  de  dessus  son  oreiller, 
repousse  un  peu  son  bonnet  de  coton  qui  lui  masquait  les 
yeux,  et  murmure  en  regardant  sa  domesti(]ue  avec  sur- 
prise :  —  Est-ce  que  ma  femme  est  incommodée  ? 

—  Incommodée  !  s'écrie  la  bonne  en  continuant  de  secouer 
le  bras  de  son  maître  pour  qu'il  ne  se  rendorme  pas;  incom- 
modée!. .  Kh  bon  Dieu!  monsieur,  est-ce  que  vous  avez 
oublié  (|uc  madame  est  grosse...  <pi'elle  n'atlend  plus  que  le 
moment  (raccoucher? 

—  Ah!  c'est  parbleu  vrai,  Catherine,  dit  M.  Durand  ou  se 
mettant  sur  son  séant.  C'est  mon  rêve  (|ui  fait  que  ça  m'était 
sorti  de  la  této!...  Figure-toi  que  je  rêvais  que  j'étais  dans 
une  plaine,. où  je  cueillais  de  la  bardane,  et  que  tout  à 
coup... 
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—  Ah!  monsieur,  il  est  bien  question  de  votre  rùve...  Je 
vous  dis  que  madame  va  accoucher;  courez  vite  chercher 
raccOUcheur  et  la  garde...  Vous  savez  bien,  madame  Moka, 
rue  des  Nonaindières...  Dépêchez-vous,  monsieur...  moi,  je 
retourne  auprès  de  madame,  je  ne  puis  la  laisser  seule... 

En  disant  cela,  la  domestique  sort  de  la  pièce  où  couchait 
M.  Durand  depuis  que  son  épouse  approchait  du  terme  de  sa 
grossesse.  Cette  pièce  servait  de  magasin,  les  murs  étaient 
garnis  de  tablettes  surchargées  de  plantes,  déracines,  tan- 
dis que  d'autres  séchaient^  suspendues  à  des  cordes  tendues 
en  divers  sens  tout  le  long  de  la  chambre.  C'était  sous  ces 
aromates  que  M.  Durand  couchait  provisoirement;  auss'i, 
(juand  il  sortait  de  son  lit,  le  prenait-on  pour  un  sachet 
ambulant. 

—  Çasuffit,Catiicrine,  j'y  vais...  j'y  cours,  a  répondu  l'her- 
l)oriste  en  bâillant  ;  puis  il  reste  assis  sur  son  lit  en  se  disant: 

—  Tiens!...  c'est  singulier  que  ma  femme  àetioiithe  la 
nuit...  D'après  mes  calculs,  elleauraitdû  accoucherle  jour. .. 
mais  dans  ces  choses-là,  je  conçois  qu'on  puisse  se  trom- 
per... ce  n'est  pas  comme  sur  les  simples  et  leurs  proiiriè- 
tés.,.  celui  qui  me  trouverait  en  défaut  serait  bien  adroit.. . 
Je  suis  sûr  que  je  connais  les  noms  de  plus  de  delix  itiille 
plantes...  Ah  !  bien  plus  que  ça...  et  je  les  sais  en  latin,  qui 
plus  est  !...  Mais  dans  mon  rêve  c'était  de  labardane,  et  tout 
il  coup  ce  n'était  plus  ça,  et  je  ne  puis  [las  me  ra|)i)eler  en 
quelle  plante  elle  se  changeait... 

Tout  en  pensant  à  son  rêve,  M.  Durand  a  laissé  retomber 
sa  tète  sur  l'oreiller,  ses  yeux  se  referment,  et  bientiH  ilron- 
'tle  de  nouveau,  sans  doute  pour  tâcher  de  savoir  la  fin  do  son 
rêve  précédent. 

Catherine  est  allée  retrouver  sa  maîtresse.  Madame  Durand 
donnait  de  temps  à  autre  des  signes  de  souiïrance,  elle  s'itn- 
palientaif.  elle  se  tourmentait,  et  pensait  que  l'accouchotir 
ne  viendrait  jamais  à  temps. 

Madame  Durand  était  d'autant  plus  inquiète,  qu'elle  n'avait 
pas  encore  été  mère  et  qu'elle  approchait  do  sa  tronlo- 
cinquième  année. 
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—  Tiens!...  r'psl  siiij.MiliiT  i]iii'  ma  Iciiiiiio  arcumlic  la  iiiiil...  (1*.  1.) 


Depuis  (lou/f  ans  (jircllo  était  inai-iôo,  elle  désirait  avec 
ardeur  avoir  un  enfant.  Dans  les  premiers  temps  de  son 
hymen,  M.  Durand  avait  répondu  à  son  épouse  que  cela  ne 
j)ressait  pas,  et  (ju'iis  on  auraient  jilus  qu'ils  n'en  voudraient; 
ensuite,  comme  les  années  s'écoulaient  et  (jue  la  famille  ne 
s'augmentait  |)as,  M.  Durand  avait  dit  (juo  le  commerce  allait 
mal,  et  (ju'il  fallait  altcndre  (juc  l'on  eut  une  i)elitc  fortune 
€a.ssurée.  Mais  la  fortune  de  l'herboriste  s'augmentant  chaque 
jour,  parce  que  son  c»»mm('rce  allait  très  bien,  M.    Durand, 
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pour  consoler  sa  femme,  se  contentait  de  lui  dire  :  Ce  n'est 
pas  ma  faute...  C'est  plutôt  la  vôtre  ;  si  nous  étions  au  temps 
des  patriarches,  j'aurais  le  droit  de  vous  répudier  ou  de 
prendre  une  seconde  épouse,  ou  d'avoir  des  concubines,  car 
la  polygamie  était  permise  du  temps  <l'Abraham,  d'Isaac  et 
du  grand  Salomon. 

A  cela,  Madame  Félicité  Durand  répondait  : 

—  Si  nous  vivions  à  Sparte  ou  à  Lacédémone,  vous  m'au- 
riez déjà  amené  un  bel  et  beau  garçon,  afin  de  savoir  s'il 
serait  plus  heureux  que  vous  ;  car,  chez  les  Grecs,  il  n'était 
pas  rare  de  voir  une  femme  mariée  se  livrer  aux  caresses 
d'un  beau  jeune  homme  avec  l'agrément  de  son  mari.  Les 
citoyens  applaudissaient  à  cet  acte  de  complaisance,  et  en 
attendaient  des  enfants  bien  faits  et  robustes  qui  fissent  hon- 
neur à  la  république. 

—  Madame,  nous  ne  sommes  pas  en  Grèce,  avait  répondu 
M.  Durand. 

—  Ni  en  Egypte,  monsieur,  lui  avait  répliqué  sa  femme. 
On  assure  pourtant  que  nous  avons  adopté  beaucoup  de 
modes  des  anciens. 

Mais  revenons  à  cette  pauvre  madame  Durand  que  nous 
avons  laissée  en  mal  d'enfant. 

—  Eh  bien!  Catherine,  s'écrie-t-elle  en  voyant  revenir  sa 
bonne. 

—  Monsieur  dormait  comme  un  sourd,  mais  je  l'ai 
réveillé...  le  v'ià  qui  court  chez  la  garde  et  chez  l'accou- 
cheur... 

—  Ah!...  pourvu  qu'il  se  dépêche...  Ah  !  Catherine,  quelle 
douleur!...  mais  aussi  quel  plaisir  j'aurai  à  embrasser  mon 
enfant... 

—  Ah!  dam',  je  conçois  ben...  Après  douze  ans  de 
ménage...  ça  commençait  à  être  tardif...  J'ai  idée  que  ce 
sera  un  garçon,  moi;  j'ai  parié  pour  ça  une  once  de  tabac 
avec  madame  Moka,  qui  prétend  que  ce  sera  une  liUe... 

/  —  Ah  !  fille  ou  garçon,  je  ne  l'en  aimerai  pas  moins. 

—  J'ai  envie  d'aller  réveiller  la  voisine,  madame  Ledoux... 

—  Oh!    tout   à   l'heure,   Catherine...    mais  je   n'ai   pas 
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entendu  fermer  la  porte  de  la  rue...  Es-tu  sûre  que  M.Durand 
soil  parti?... 

—  Pardi  !  il  doit  être  à  présent  rue  des  Nonaindières. 

—  Va  donc  voir,  Catherine... 

La  domestique,  pour  satisfaire  sa  maîtresse,  retourne 
dans  le  magasin,  et,  avant  d'être  près  du  lit,  entend  les 
ronilements  de  M.  Durand.  Catherine  est  une  grosse  fille 
de  vingt-huit  ans,  vive  et  franche,  qui,  par  un  séjour  de 
huit  ans  chez  l'herboriste,  a  acquis  chez  lui  une  certaine 
consiiiération.  En  s'apercevanl  que  son  maître  s'est  ren- 
dormi, elle  ne  se  sent  pas  de  colère;  elle  court  au  lit  et 
commence  ]tar  jeter  à  terre  les  doubles  couvertures  sous 
lesquelles  l'herboriste  reposait.  On  était  au  mois  de  mars,  il 
faisait  froid;  Catherine  espère  que  l'air  un  peu  piijuanl,  en 
frappant  sur  le  corps  de  son  maître,  le  réveillera  jtlus 
promplement.  Cet  expédient  lui  montrait  à  la  vérité 
M.  Durand  dans  un  fort  simple  appareil,  mais  dans  les 
circonstances  graves,  il  n'y  a  plus  ni  âge  ni  sexe. 

Le  mo-yen  de  Catherine  a  réussi.  M.  Durand,  qui  sent  le 
vent  de  bise  sur  son  abdomen  et  sur  ses  dunes  se  tourne  et 
se  retourne  sans  obtenir  plus  de  chaleur;  enfin,  il  ouvre  les 
veux,  et  parait  lort  surpris  en  se  trouvant  devant  sa  bonne 
et  entièrement  à  découvert. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  Catherine?  dit  M.  Durand 
en  rabaissant  d'un  air  grave  un  des  pans  de  sa  chemise. 

—  Quoi,  monsieur!...  Est-il  possible  que  vous  dormiez 
encore?  (juand  je  vous  disque  madame  est  en  mal  d'en- 
fant... quand  on  vous  croit  parti  pour  chercher  l'accoucheur 
cl  la  garde!.. . 

—  Ah!...  Dieu!...  vous  avez  raison,  Catherine...  C'est  donr 
cela  que  je  révais  (jue  j'étais. à  un  baptême... 

—  Eh!  monsieur,  avant  d'être  au  baptême,  il  ùiul  d'abord 
que  madame  soit  tirée  de  là... 

—  C'est  juste  !...  mais  qui  diable  m'a  mis  comme  cela  in 
nalurnlibus? 

—  Oh  !  dam',  je  ne  vous  quitte  plus  que  vous  ne  soyez 
parti...  Tenez,  monsieur,  v'Ià  votre  jtantalon...  v'ià  vos  bas... 
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—  Allons,  Catherine,  puisque  vous  n'avez  pas  peur  que  je 
m'habille  devant  vous.  • . 

—  Peur!...  Ah  ben  !  par  exemple!...  il  est  ben  question 
de  peur!  quand  madame  soulîre. 

M.  Durand  se  décide  alors  à  descendre  de  son  lit,  et, 
jetant  de  coté  son  bonnet  de  colon,  laisse  voir  entièrement 
une  petite  tète,  garnie  de  cheveux  blonds  qui  descendaient 
presque  sur  ses  sourcils,  de  grosses  joues,  un  nez  en  trom- 
pette et  de  petits  yeux  gris;  tout  cela  placé  sur  un  corps  ni 
grand  ni  petit,  ni  gras  ni  maigre,  faisait  de  M.  Durand  un 
de  ces  hommes  comme  on  en  voit  beaucoup,  et  qu'il  serait 
difficile  de  juger  sans  entendre. 

—  V'Ià  vos  bretelles... 

—  Il  fait  terriblement  froid  cette  nuit,  Catherine. .. 

—  Allons,  monsieur,  un  peu  vite. . .  Tenez,  v'ià  vol'  gilet... 

—  Et  mes  jarretières,  Catherine;  vous  ne  me  les  avez  pas 
données. 

—  Mon  Dieu?  quand  vous  iriez  sans  jarretières,  à  l'heure 
qu'il  est  !.., 

—  Tenez,  j'en  vois  une  près  de  ces  racines  de  fraisier, 
frarj a  fragorum... 

—  Pourvu  que  l'accoucheur  soit  chez  lui...  v'ià  votre 
habit,  monsieur... 

—  Un  instant,  Catherine,  et  ma  cravate... 

—  Ah!  monsieur,  madame  accouchera  sans  qu'on  soit 
là... 

—  Non,  Catherine,  je  suis  sûr  que  nous  avons  le  temps... 
Je  suis  presque  médecin,  moi,  et  quoique  je  n'aie  pas 
encore  eu  d'enfants,  je  n'en  sais  pas  moins  comment  ils 
se  font...  Ce  ne  sont  probablement  encore  que  des  avant- 
coureurs... 

—  Allons,  monsieur,  vous  v'ià  habillé...  courez  ben  vile, 
je  vous  en  prie... 

—  Et  mon  chapeau  donc...  Dieu!  (ju'il  fait  froid  cette 
nuit... 

—  Courez,  monsieur,  ça  fait  que  vous  aurez  plus  chaud. .. 

—  Je  vais  encore  mettre  ce  foulard  autour  de  mon  cou  .. 
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Catherine,  prenez  garde  à  ce  paquet  de  sauge,  salvia  salviœ, 
qui  est  tombé  de  sa  case... 

Pour  toute  réponse,  Catherine  pousse  son  maître  hors  de 
la  chambre,  descend  devant  lui  l'escalier,  ouvre  la  porte 
bâtarde  de  l'allée  et  la  referme  brusquement  sur  le  nez  de 
M.  Durand,  au  moment  où  celui-ci  veut  remonter  pour 
prendre  son  mouchoir  qu'il  a  oublié. 

Certaine  enfin  que  son  maître  est  parti.  Catherine  court 
rrap{)er  au  second,  chez  madame  Ledoux,  et  après  l'avoir 
éveillée  redescend  près  de  sa  maîtresse. 

Madame  Ledoux  est  veuve  d'un  huissier,  d'un  ébéniste  et 
d'un  papetier;  elle  a  eu  de  ses  trois  maris  quatorze  enfants, 
dont  six  sont  mariés  et  établis  :  cependant  madame  Ledoux 
n'a  encore  que  quarante-neuf  ans  ;  c'est  une  grande  femme 
maigre,  qui  se  tient  fort  droite,  a  toujours  un  tour  bien 
frisé  et  une  collerette  artistement  plissée;  aussi  madame 
Ledoux  prétend-elle  avoir  déjà  refusé  plusieurs  fois  un  qua- 
trième mari. 

Quand  on  a  fait  quatorze  enfants,  on  doit  avoir  infiniment 
de  prépondérance  aux  yeux  des  femmes  enceintes;  aussi 
madame  Ledoux,  qui  se  flattait  de  pouvoir  bu  besoin  rem- 
placer une  sage-femme,  n'était  nullement  embarrassée  en 
pareille  circonstance;  c'était  un  plaisir  pour  elle  que  d'être 
témoin  de  l'entrée  dans  le  monde  d'une  innocente  créature, 
et,  comme  toutes  les  dames  n'ont  pas  ce  courage,  quand  un 
semblable  événement  arrivait  dans  le  quartier,  il  était  rare 
<lu'on  ne  s'adressât  pas  d'abord  à  la  veuve  du  papetier,  de 
l'huissier  et  de  l'ébéniste. 

Aux  premiers  mots  de  Catherine,  madame  Ledoux  a 
répondu  :  —  Me  voilà...  J'y  suis,  je  passe  une  robe  et  je 
descends.  En  cfl'ct,  à  peine  la  bonne  a-t-elle  rejoint  sa  maî- 
tresse que  l'on  voit  arriver  madame  Ledoux,  qui,  avec  son 
bougeoir  à  la  main,  sa  grande  taille,  sa  camisole  blanche  et 
son  bonnet  à  barbe,  pourrait  passer  pour  un  esprit,  si  elle 
habitait  un  vieux  château. 

—  Eh  bien,  ma  voisine  !  est-ce  «juc  le  moment  serait 
venu?... 
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—  Oli!  oui,  madame  Ledoux,  je  crois  bien  que  celte  fois 
c'est  pour  tout  de  bon,  répond  madame  Durand  en  faisant 
de  légères  grimaces  que  lui  arrachaient  les  douleurs. 

—  Tant  mieux,  ma  voisine...  il  vaut  mieux  accoucher 
la  nuit  que  le  jour,  on  a  moins  de  bruit  dans  les  oreilles. 
Je  suis  accouchée  la  nuit  de  mes  trois  premiers,  de  mon 
cinquième  et  de  mes  quatre  derniers...  Il  est  une  heure  ; 
pourvu  cependant  que  cela  ne  soit  pas  si  long  que  pour 
madame  Dupont,  la  charcutière  chez  qui  j'étais  samedi...  ra 
lui  a  pris  comme  vous;  mais  seize  heures  en  mal  d'enfant, 
c'est  fatigant!. . . 

—  Et  l'accoucheur...  la  garde...  personne  n'est  là... 

—  Eh  bien,  est-ce  que  je  n'en  sais  pas  autant  que  tout  ce 
monde-là?...  A  mon  huitième  enfant...  c'était  un  garçon, 
celui  qui  est  mort  d'une  fièvre  bilieuse...  c'est  dommage,  un 
enfant  superbe!...  un  nez  à  la  grecque...  c'était  de  l'ébé- 
niste celui-là;  je  me  trouvais  seule  comme  vous,  ma  voi- 
sine... j'avais  renvoyé  ma  bonne  la  veille,  parce  qu'elle  me 
volait,  et  mon  mari  était  en  course  et  fort  éloigné.  Eh  bien! 
je  ne  me  suis  pas  troublée.  J'ai  fait  moi-même  tous  mes 
petits  préparatifs... 

—  Catherine,  est-ce  que  M.  Durand  n'est  pas  revenu  ? 

—  Revenu!  dit  Catherine;  oh  non,  madame,  il  ne  peut 
pas  encore  être  revenu,  mais  je  lui  ai  dit  de  courir,  d'aller 
ben  vite. 

—  Ah!  madame  Ledoux!...  que  je  souffre... 

—  Appuyez-vous  sur  moi,  ma  voisine,  serrez-moi,  ne 
craignez  pas  de  me  faire  mal!...  Oh!  dans  ces  cas-là,  je  sais 
qu'il  faut  qu'on  presse  fortement  quelque  chose,  il  semble 
que  cela  soulage...  A  mon  quatrième  enfant,  c'était  une 
fille...  c'était  de  l'huissier,  celle-là,  je  me  rappelle  que  je 
tenais  dans  ma  main  un  gros  bâton  de  sucre  de  pomme... 
J'avais  empoigné  cela  au  hasard...  mais  je  le  serrais  telle- 
ment que  l'on  eut  ensuite  toutes  les  peines  du  monde  à  le 
décoller  de  ma  main...  Allons,  Catherine,  préparons  tout  ce 
qui  est  nécessaire. 

'  Tout  en  babillant,  madame  Ledoux,  pour  qui  un  uccou- 
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chemcnt  esl  une  cliose  fort  ordinaire,  fait  disposer  ce  qu'il 
faut  en  pareille  circonstance;  Catherine  exécute  ses  ordres 
en  courant  de  temps  à  antre  près  de  sa  maîtresse,  et  en  pous- 
sant de  grandes  lamentations,  parce  que  c'est  la  première 
fois  qu'elle  se  trouve  à  une  pareille  cérémonie.  Madame 
Durand  se  désole  de  ne  voir  arriver  ni  l'accoucheur  ni  son 
mari,  et  la  voisine  cherche  à  la  tranquiliser  en  lui  citant 
toujours  ses  couches  et  celles  dont  elle  a  été  témoin. 

11  y  a  près  de  trois  quarts  d'heure  que  M.  Durand  est 
parti,  et  personne  ne  revient;  l'accoucheur  et  la  garde 
demeurent  cependant  à  peu  do  distance.  Madame  Durand 
et  Catherine  s'impatientent,  madame  Ledoux  les  tranqui- 
lise. 

—  Mais  si  j'allais  accoucher  sans  eux  !  s'écria  madame 
Durand. 

—  Eh  bien,  tant  mieux,  ma  voisine,  cela  prouverait  un 
accouchement  facile...  C'est  ce  qui  m'est  arrivé  à  mon 
dixième,  c'était  du  papetier  celui-là...  un  joli  garçon  vrai- 
ment :  parbleu!  vous  le  connaissez,  c'est  Jules,  qui  vient 
d'épouser  la  fille  d'un  limonadier  du  boulevard  du  Temple. 
Pour  en  revenir,  j'avais  été  au  spectacle  la  veille...  à  la 
Gailé  :  je  crois  qu'on  donnait  Huon  de  Bordeaux,  ou  l'£/ireuve 
des  Amants  fidèles...  jolie  pantomime  à  changements  à  vue, 
et  dans  lacjuelle  on  parlait  ou  on  chantait...  je  ne  m'en  sou- 
viens plus...  Je  revins  donc  le  soir  du  spectacle,  légère 
connue  une  plume;  je  crois  que  j'aurais  été  au  bal  si  mon 
mari,  le  papetier,  avait  voulu  m'y  mener;  eh  bien,  en  arri- 
vant, je  n'ai  pas  plutôt  soupe...  que...  cracl  il  me  prend  des 
douleurs,  et  cmc'  six  minutes  après... 

—  Ah  !  madame  Ledoux...  quelle  souffrance!... 

—  Du  courage,  ma  voisine!...  quand  vous  en  aurez  fait 
quatorze  comme  moi,  vous  ne  serez  pas  si  effrayée. 

Pondant  que  sa  moitié  souffrait  et  gémissait,  M.  Durand 
courait  dans  la  rue  en  souillant  dans  ses  doigts.  Après  avoir 
fait  doux  cents  pas,  l'herboriste  se  rappelle  qu'il  n'a  pas 
demandé  s'il  devait  aller  d'abord  chez  l'accoucheur  ou  chez 
la  sage-femme;  il  s'arrèle  et  se  dispose  à  retourner  chez  lui» 
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mais  ccperidunl  il  rctléchit  que  l'accouchour  doit  être  pré- 
venu le  premier,  et  reprenant  son  élan,  il  se  dirige  vers  la 
rue  Saint-Antoine  en  se  disant  : 

—  Diable...  il  fait  exlrêment  froid...  Cette  Catherine  qui 
ne  m'a  pas  laissé  le  temps  de  mettre  mes  jarretières.  Si  mes 
bas  allaient  tomber;  je  m'enrhumerais  infailliblement...  Je 
ne  veux  plus  faire  des  enfants  l'hiver...  c'est-à-dire  pour 
l'hiver...  Aller  seul  dans  la  rue...  au  milieu  de  la  nuit...  ce 
n'est  pas  exl reniement  prudent...  J'aurais  dû  aller  réveiller 
mon  ami  Bellequeue;  puisqu'il  est  le  parrain,  il  me  semble 
qu'il  pourrait  bien  faire  les  courses  avec  moi...  Un  parrain 
est  un  second  père...  Et  cette  femme  qu'on  a  volée  il  y  a 
huit  jours  dans  la  rue  du  Petit-Musc!...  Mais  on  serait  bien 
adroit  si  on  me  volait,  je  n'ai  rien  sur  moi...  pas  même  de 
montre...  Me  voici  dans  la  rue  Saint-Antoine...  C'est  éton- 
nant comme  une  rue  est  diiïérente  la  nuit...  C'est  tout 
au  plus  si  je  reconnais  les  maisons...  Hum!  huml...  je 
crois  «lue  je  m'enrhume  déjà...  Je  prendrai  en  rentrant  une 
infusion  de  violette,  et  j'y  mettrai  des  feuilles  d'oranger... 
malus  auren. 

Tout  en  faisant  ces  réllexiuns,  M.  Durand  arpentait  la 
partie  de  la  rue  Saint-Antoine  (jue  la  lune  éclairait,  se  tenant 
toujours  à  une  respectueuse  distance  du  côté  qui  était  diins 
l'obscurité.  p]ncore  quelques  pas,  et  l'herboriste  sera  chez 
l'accoucheur  dont  il  peut  déjà  apercevoir  la  maison,  quoi- 
qu'elle se  trouve  du  côté  de  l'ombre,  ce  qui  le  contrarie  un 
peu  ;  mais  en  portant  des  regards  craintifs  vers  les  maisons 
voisines,  M.  Durand  aperçoit  un  homme  arrêté  positivement 
en  face  de  la  demeure  du  docteur.  A  cet  aspect,  l'herboriste 
s'arrête  subitement,  puis  fait  quatre  pas  en  arrière  en  cher- 
chant son  mouchoir  dans  sa  ijoche,  ne  se  souvenant  plus 
qu'il  n'en  a  pas  pris  ;  enfin  il  s'essuie  le  visage  avec  le 
foulard  qu'il  a  passé  autour  de  son  cou,  et  les  yeux  toujours 
li.xés  sur  l'homme  qu'il  aperçoit  dans  l'ombre,  se  dit  :  -  11 
y  là  quelqu'un...  il  y  a  là  un  homme...  il  y  en  a  peut-être 
deux...  Dans  l'obscurité  on  ne  peut  pas  bien  compter...  mais 
ils  ne  se  sont  pas  mis  à  l'ombre  sans  dessein...  Qu'est-ce  que 
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c'est  que  cet  homme  ?...  Si  c'étaient  des  simples,  je  dirais 
tout  de  suite  c'estcela. . .  et  voilà  à  quoi  c'est  bon...  Cediable 
d'homme  !...  Précisément  devant  la  maison  de  l'accou- 
cheur... Je  suis  sorti  sans  arme...  Cette  Catherine  m'a  tant 
pressé...  Que  faire  !  je  crois  que  je  devrais  aller  d'abord  chez 
madame  Moka,  la  garde;  je  reviendrais  ensuite  ici...  et  peut- 
être  cet  homme  ne  serait-ilplus  là?. ..C'est  singulicr,ilne fait 
plus  si  froid  que  tout  à  l'heure... 

Pendant  que  M.  Durand  fait  ses  réllexions  en  se  tenant 
toujours  dans  le  côté  éclairé  par  la  lune  et  à  une  honnête 
distance  de  l'objet  de  ses  inquiétudes,  l'homme  arrêté  devant 
la  maison,  et  qui  n'était  autre  qu'un  ivrogne,  regardait  à 
terre  en  faisant  tout  son  possible  pour  ne  pas  se  laisser 
tomber  sur  le  pavé.  Avant  de  rentrerchez  sa  femme,  il  avait 
voulu  compter  ce  qui  lui  restait  de  sa  paye,  et  plusieurs 
pièces  de  monnaie  étaient  tombées  de  sa  main  ;  le  pauvre 
diable  faisait  de  vains  efforts  pour  les  retrouver,  en 
murmurant  de  temps  à  autre  :  —  Maudite  nuit  !...  pourquoi 
ne  met-on  pas  des  lanternes  du  côté  où  il  n'y  a  pas  de 
lune?...  J'ai  perdu  au  moins  quinze  sous...  J'aurais  mieux 
fait  de  tout  boire  !...  Il  fait  nuit  comme  dans  un  four  sur  ces 
guerJins  de  pavés...  Ma  femme  va  me  rosser...  mais  ça 
m'est  égal...  je  lui  abandonne  le  côté  où  j'ai  des  durillons... 
Encore  s'il  passait  un  ami  pour  chercher  avec  moi  !... 
Oh  !...  oh!...  ces  canailles  de  jambes  qui  ne  veulent  pas  me 
tenir  ferme...  Pas  pus  de  sous  que  dans  mon  œil!...  ils 
seront  toinbés  dans  la  ruelle  dequeuciuc  pavé!... 

Las  de  chercher  inutilement,  l'ivrogne  abandonne  enfin  la 
place  et  s'éloigne  on  murmurant  mais  sans  avoir  aperru 
Durand.  Ct'Iui-ci  sent  (juc  la  respiration  lui  revient  en  voyant 
l'homme  s'éloigner  lentement  au  lieu  de  venir  à  lui,  et  il  se 
décide  alors  à  s'approcher  de  la  maison  de  l'accoucheur  en 
se  disant  :  —  H  n'a  jias  osé  s'adresse  à  moi...  ma  conte- 
nance ferme  l'a  fait  renoncer  à  ses  mauvais  desseins... 
Allons,  allons,  ce  n'est  pas  moi  qui  reculerai  devant  un 
homme...  Quand  il  s'agit  d'avoir  un  héritier,  je  ne  vois  plus 
les  périls. ..  Kii  avant! 
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Mailaiiii'  Leroux  est  veuve  d'un  liuissier,  d  uu  éhénislc  et  d'un  p.ipelier. 
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Et  M.  Durand  s'assure  encore  si  l'hoinme  ne  revient  pas, 
puis  il  court  vers  la  maison  du  docteur,  et  saisissant  la 
petite  sonnette  placée  auprès  de  la  porte,  il  la  tire  avec 
force,  en  tournant  toujours  la  tête  du  côté  par  où  l'homme 
s'est  éloigné. 

On  ouvre  une  croisée  au  second  et  l'on  demande  ce  qu'on 
veut  : 

—  C'est  moi,  Durand,  herboriste  de  la  rue  Saint-Paul,  qui 
viens  chercher  M.   le  docteur  accou(-heur,  pour  ma   femme 


18  ŒUVRES    DE    PAUL    DE    KOGK 

qui  a  envie  d'accoucher,  répond  notre   homme  d'une  voix 
qu'il  tâche  de  rendre  ferme. 

—  M.  le  docteur  est  auprès  d'un  malade,  mais  dès  quil 
rentrera,  on  renverra  chez  voiis. 

—  Comment,  auprès  d'un  malade!  s'écrie  Durand,  mais 
il  me  semble  que  quand  il  s'agit  d'un  nouveau-né  dont  je 
suis  le  père... 

L'herboriste  ne  finit  pas  sa  phrase,  car  en  ce  moment,  il 
voit  revenir  vers  lui  la  personne  qui  Ta  si  fort  inquiété  ; 
l'ivrogne  s'était  arrêté  un  peu  plû^'  loin,  indécis  s'il  retour- 
nerait chercher  ses  gros  sous,  lorsque  la  voix  de  M.  Durand 
avait  frappé  ses  oreilles.  11  s'était  persuadé  que  c'était  à  lui 
qu'il  en  voulait^  et  qu'ayant  trouvé  son  argent,  on  l'appelait 
pour  le  lui  rendre.  Il  revenait  donc  sûr  ses  pas  aussi  vite 
que  ses  jambes  le  lui  permettaient,  en  criant  d'une  voix 
enrouée: 

—  Me  v'iàl'ami...  me  v'ià...  Attends  un  Jjéti...  c'est  A  moi 
c'I'argent-là...  Attends...  J' t'aurai  bientôt  rattrapé... 

Durand,  qui  ne  se  soucie  nullement  d'être  ràllrapé,  et  (jui 
prend  pour  des  menaces  les  paroles  de  l'ivroghe,  abandonne 
la  place  et  se  remet  à.  courir  de  toutes  ses  forces,  poursuivi 
par  l'ivrogne  tloht  à  chaque  instant  il  s'éloigne  davantage, 
mais  qu'il  s'litittglHB  ë,Voir  sur  les  talons.  Il  àl-rive  tout  hale- 
tant rue  des  Nonaindiôres,  il  ne  sait  plus  quel  est  le  numéro 
de  la  maison  de  madaaieMuka,  mais  il  se  jelle.sur  une  porte 
qu'il  croit  reconnaître,  empoigne  le  marteau  à  deux  mains^ 
frappe  sept  ou  huit  coups  do  suite,  do  manière  à  ébranler  la 
iriaison  et  réveiller  tout  le  ([uarlior.  Tiouvant  qu'on  ne  lui 
répond  pas  assez  vite,  il  rofrap[)e  encore;  jdusieurs  fenêtres 
s'ouvrent. 

—  Que  voulez-TOUs?...  Qu'y  a-t-il  donc?  demandent 
plusieurs  personnes  avec  inquiétude. 

—  La  garde!...  la  garde!...  la  garde  !...  rr|.ond  l'herbo- 
riste d'une  voix  étoull'ée  par  la  terreur  et  en  faisant  toujours 
aller  le  marteau,  (|uoiqu'onle  prie  de  ne  plus  frapper. 

—  Maison  cela  la  garde?  chez  qui?  (jn'est-il  arriv»''  .'... 
Est-ce  le  fen  ? 
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—  La  garde  ! . ..  la  garde  !  . .  dliez-moi,  la  garde. ..  herb(j- 
riste...  rue  Saint-Paul... 

M.  Durand  n'en  peut  pas  dire  davantage  ;  il  s'aperçoit  <|ue 
l'homme  qu'il  fuit  vient  de  gagner  du  terrain  et  .s'approche 
de  lui.  II  lâche  aussitôt  le  marteau,  se  sauve  par  le  haut  de 
la  rue,  fait  plusieurs  détours  en  courant  toujours,  et,  sans 
trop  savoir  comment,  arrive  enfin  devant  sa  porte,  l'ouvre 
avec  un  passe-partout  que  Catherine  avait  mis  dans  la  poche 
de  son  gilet,  et  se  jette  dans  son  allée  comme  un  homme  (lui 
vient  d'échapper  à  une  mort  certaine. 

Les  douleurs  de  madame  Durand  ne  faisaient  qu'augmen- 
ter. En  entendant  refermer  avec  violence  la  porte  de  l'allée, 
elle  s'écrie  : 

—  Enfin  les  voilà! 

Mais  on  ne  voit  entrer  dans  la  chambre  que  M.  Durand, 
pâle,  elTaré,  le  front  couvert  de  sueur,  son  foulard  défait. 
SCS  bas  sur  ses  talons,  et  qui  est  quelques  minutes  sans 
pouvoir  reprendre  sa  respiration. 

—  Ah  !  mon  ami...  tu  as  bien  couru,  dit  madame  Durand 
(jui  éprouve  un  instant  de  trêve  à  sa  douleur. 

—  Oui,  oui...  certes,  j'ai  couru,  répond  M.  Durand  en 
regardant  autour  de  lui  pour  s'assurer  qu'il  est  bien  en 
sûreté. 

—  Nous  avons  pourtant  ti'ouvé  le  temps  long!  mon  voisin, 
dit  madame  Ledoux. 

—  Et  moi  donc...  Croyez-vous  que  j'étais  à  mon  aise  dans 
la  rue... 

—  L'accoucheur  va-t-il  venir,  mon  ami? 

—  Oui,  madame,  oui...  tout  le  monde  va  venir...  Ouf!  je 
n'en  puis  plus  ! 

—  Mais  qu'avez-vousdonc,  monsieur  ?  dit  Catherine  ;  vous 
avez  l'air  tout  sens  dessus  dessous. 

—  Parbleu,  on  le  serait  à  moins. ..  J'ai  été  attaqué  par  un 
voleur...  par  deux  ou  trois  voleurs...  On  m'a  poursuivi  assez 
longtemps...  Si  je  n'avais  pas  eu  autant  de  force...  pour 
courir,  c'était  fait  do  moi  ! 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  pauvre  ami  ! 
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—  Vous  pouvez  VOUS  flatter,  madame,  que  cet  enfant-là 
m'aura  donné  assez  de  peine. 

—  Eh  bien  !  voisin  c'est  comme  à  mon  treizième  ;  mon 
mari...  c'était  le  papetier,  venait  de  sortir  comme  vous  pour 
aller  chercher  l'accoucheur;  nous  demeurions  alors  rue  des 
Lions,  et  vous  savez  que  la  rue  des  Lions  est  mauvaise... 
oh  !  elle  est  très-mauvaise  ;  il  était  près  de  trois  heures  du 
matin,  le  temps  était  vilain,  je  me  rappelle  qu'il  avait  plu 
toute  la  soirée;  en  détournant  le  coin  de  la  rue  des  Lions, 
mon  mari  entend  marcher  près  de  lui...  Heureusement 
j'avais  eu  la  précaution  de  lui  faire  prendre  son  rotin... 

—  Ah  !  mon  Dieu!  voilà  que  ça  revient!  s'écrie  madame 
Durand  dont  les  douleurs  recommencent. 

—  Qui  est-ce  qui  revient?  dit  vivement  l'herboriste  en 
regardant  derrière  lui. 

—  Pardi!  monsieur,  c'est  madame  (|ui  soulfre,  ditCathe- 
linc,  et  c't'accoucheur  qui  ne  vient  pas  ! 

Dans  ce  moment  on  entend  frapper  avec  violence  à  la 
porte  de  l'allée.  La  domestique  descend  en  courant,  et,  sans 
se  donner  le  temps  de  prendre  de  la  lumière,  elle  court 
ouvrir  la  porte,  puis  remonte  aussitôt  en  criant  aux  personnes 
qui  sont  dans  la  rue  :  — Entrez...  entrez  vite...  suivez-moi... 
Oh!  il  est  ben  temps  que  vous  arriviez... 

Et  la  pauvre  Catherine  est  déjà  retournée  près  de  sa 
maîtresse,  à  qui  la  douleur  arrache  des  cris  violents.  — 
N'ayez  i)lus  d'inquiétude,  madame,  lui  dit-elle  ;  v'ià  not' 
monde  arrivé. 

En  elfet,  dans  ce  moment  les  pas  de  plusieurs  personnes 
se  faisaient  entendre  dans  l'escalier  :  bientôt  on  ouvre  brus- 
quement la  porte  ;  et  un  caporal,  accompagné  de  quatre  fusi- 
liers, entre  dans  la  chambre  en  criant  d'une  voix  terrible  : 
—  Où  sont  les  voleurs  ? 

Au  même  instant  la  crise  s'opère  :  madame  Durand  met 
au  monde  un  petit  garçon  que  madame  Ledoux  reçoit  dans 
ses  bras,  en  s'écriant  :  —  Il  sera  aussi  fort  que  mon  quator- 
zième! M.  Durand  retombe  sur  sa  chaise,  examinant  les 
soldais  d'un  air  surpris,  et  balbutiant  : 
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—  Messieurs,  c'est  un  garçon  ! 

—  C'est  un  garçon  !..,  répète  Catherine. 

Alors  le  caporal  se  retournant  vers  ses  hommes,  qui  se 
regardent  tous  avec  étonnement,  en  répétant  :  —  Ah  !  c'est 
un  garçon. 


CHAPITRE  II 

LE   BAPTÊME 


Après  le  premier  moment  donné  au  trouble,  à  la  joie,  aux 
exclamations  que  causait  la  vue  du  nouveau  personnage  qui 
venait  d'entrer  dans  le  monde  en  présence  d'un  caporal  et 
de  quatre  fusiliers,  on  commença  à  se  regarder,  à  se  ques- 
tionner, chacun  trouvant  fort  singulier  ce  qu'il  voyait  et  le 
caporal  fut  le  premier  à  s'écrier  : 

—  Ah  ça  !  mon  brave  homme,  c'est  donc  pour  qu'elle  soit 
témoin  de  la  naissance  Je  votr'  fils  que  vous  avez  été  cher- 
cher la  garde  ?... 

—  Mais,  mon  ami,  à  quoi  avez-vous  donc  pensé?  dit 
madame  Durand. . 

—  C't'  idée  défaire  venir  un  régiment  pour  voir  madame 
accoucher!  murmure  Catherine. 

—  Par  exemple  !  s'écrie  madame  Ledoux,  j'en  ai  fait  qua- 
torze, et  j'en  ai  reçu  plus  de  cent  dans  mes  bras  ;  mais  voilà 
la  première  fois  que  je  vois  un  accouchement  aussi  mili- 
taire. 

M.  Durand,  qui  a  eu  le  temps  de  se  remettre  de  sa  frayeur 
et  de  sa  surprise,  dit  enfin  : 

—  Je  n'ai  point  été  vous  requérir,  messieurs,  et  je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  vous  êtes  venus. 

—  Nous  sommes  venusà  la  requête  de  deuxjeuneshomnies 
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delà  nie  (les  Noiiaindières,  qui  sont  accourus  au  posse,  ou 
Hous  engagcaut  d'aller  liieu  vile  chez  Vherboris.se  de  la  rue 
Saint-Paul,  qui  Aeuaitde  réveiller  tout  le  quartier  en  criant 
à  la  garde  :  voilà,  mon  bourgeois. 

M.  Durand  se  pince  les  lèvres  au  récit  du  caporal,  Cathe- 
rine se  rclourne  pour  ne  point  rire  au  nez  de  son  maître,  cl 
madame  Lcdoux  s'écrie  :  —  il  y  a  eu  erreur  manifeste,  mon 
voisin,  vous  aurez  sans  le  vouloir  répandu  l'alarme  dans  le 
quartier. 

M.  Durand  feint  de  ne  pas  comprendre  comment  cette 
méprise  a  pu  avoir  lieu.  Dans  ce  moment  on  entend  la  voix 
aigre  de  madame  Moka,  qui  crie  : 

—  Eclairez  donc,  Catherine,  éclairez  donc,  voici  M.  le  doc- 
leur... 

—  11  est  bien  temps  !  dit  madame  Ledoux. 
L'accoucheur  et  la  garde  arrivaient,  en  effet,  lorsque  tout 

était  fini  ;  encore  madame  Moka  ne  s'élait-elle  mise  en  route 
que  pour  aller  s'assurer  si  le  feu  n'était  point  chez  M.  Du- 
rand. 

Le  plus  pressé  est  de  renvoyer  les  soldats;  mais  madame 
Durand  ne  veut  pas  qu'ils  aient  été  témoins  de  la  naissance 
de  son  fils  sans  boire  à  sa  santé.  Catherine  est  chargée  de 
les  faire  entrer  dans  la  boutique  et  de  leur  offrir  le  petit 
verre*  M.  Durand  suit  les  soldats  et  leur  propose  à  chacun 
une  lasse  d'infusion  de  violette  ou  de  tilleul  ;  mais  les  mili- 
taires préfèrent  do  l'eau-de-vie. 

A  la  sauté  du  nouveau-né!  dit  le  caporal  en  élevant  son 
verre.  Les  soldats  imitent  leur  chef;  M.  Durand  fait  un  pro- 
fond salut  et  avale  un  grand  verre  d'eau  sucrée  en  disant  : 

—  A  la  santé  de  mon  jeune  fils...  primngejiitus. 

—  A  la  santé  du  petit  Prinaogenitus  !  répète  le  caporal,  (jui 
croit  que  ce  nom  est  celui  du  nouveau-né. 

Catherine  fait  des  bonds  de  joie  on  s'écriant  :  Pardi  !  ce 
garçon-là  sera  un  brave  homme  !  (;a  lui  portera  bonheur 
d'avoir  été  salué  tout  de  suite  par  dos  militaires. 

Le  caporal  se  retourne  eu  |iassant  ses  doigts  danssa  mous- 
tache, et  sourit  gracieusement  à  la  bonne. 
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—  Et  à  la  santé  de  madame,  est-ce  que  vous  n'y  boirez 
pas  ben  aussi  ?  dit  Catherine. 

—  Si  faltj  là  belle  fille,  dit  le  caporal  en  tendant  son 
petit  verre;  c'est  tfop  juste  :  il  faut  boire  à  la  santé  de  la 
mamaii  ! 

M.  Durand  se  hâte  de  se  faire  un  second  verre  d'eau  su- 
crée, pendant  f(ue  Catherine  emplit  les  petits  verres  des  sol- 
dats, qui  s'écrient  en  chœur  : 

—  A  la  santé  de  l'accouchée  !... 

—  A  la  santé  de  mon  épouse...  mea  (f.jor, dit  M.  Durand  en 
avalant  un  second  verre  d'eau. 

—  .'\h  !  elle  mérilo  bien  ça,  dit  Catherine;  c'ie  pauvre 
(thère  femme,  elle  a  fièrement  souffert... 

—  Il  me  semble,  dit  le  caporal  en  se  tournant  vers  ses 
hommes,  que  nous  ne  devons  pas  non  plus  oublier  le 
[lapa. 

—  C'est  juste,  il  faut  boire  au  papa,  disent  les  Soldats  en 
tendant  de  nouveau  leurs  verres,  que  Catherihe  emplit 
encore,  tandis  que  l'herboriste  se  décide  à  se  faire  un  troi- 
sième verre  d'eau  sucrée. 

—  Allons,  camarades,  à  la  santé  du  papa  !  dit  le  ca[)oral 
en  élevant  son  verre.  Ses  soldats  l'imitent  ;  M.  Durand  s'em- 
presse de  trinquer  avec  eu.v,  et  salue  plus  profondément  en 
répondant  : 

—  A  ma  santé,  mesn'ieurSySuumcinque.  J'y  bois aveegrand 
[ilaisir. 

Les  militaires  ont  fait  rubis  sur  l'ongle,  et  seraient  dispo- 
sés à  boire  encore  à  la  santé  d'un  parent  ou  d'un  ami;  mais 
M.  Durand  qui  a  eu  un  peu  de  peine  à  avaler  Son  troisième 
verre  d'eau  sucrée,  se  hâte  d'ouvrir  la  porte  qui  donne  sur 
la  rue,  et  congédie  le  caporal  et  son  monde. 

Pendant  ce  temps,  le  calme  s'est  rétabli  dans  la  chambre 
(le  l'accouchée;  le  docteur  a  donné  ses  ordres,  madame  Moka 
a  pris  son  poste,  Catherine  a  embrassé  l'enfant  qui  est  em- 
mailloté et  placé  près  de  sa  mère,  pour  qui  cette  vue  est  un 
dédommagement  de  foules  ses  souffrances;  madame  Lednnx 
rentre   chez   elle,   et  M.  Durand,   après  avoir  embrassé  sa 
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La  ganlc!...  la  },'arde!...  la  garde  1...  n-pond  l'herborisle  d'une  voie 
l'IrtulTre  par  la  terreur.  (P.  18.) 


femme  sur  le  front,  retourne  se  concfier  en  se  disant  :  — 
Voilà  une  nuit  qui  a  étr  i>ien  iirrilleuso  pour  ma  femme  ol 
pour  moi  !... 

11  était  à  peine  six  heures  du  malin,  lorsqu'un  petit  mon- 
sieur alla  carillonner  à  la  poite  de  l'herboriste:  ce  petit 
monsieur,  qui  était  encore  en  veste  du  matin  et  en  pantalon 
de  laine  à  jiied,  et  sans  chapeau,  était  déjà  coiffé  et  frisé 
comme  pour  aller  au  hal;  ses  <*hevciix  arlistement  crêpés 
sur  le  haut  de  la  télé,  form.iiiMit  une  huiilïette  au-dess«is  de 
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M.  Bellequeuc,  qui  avait  dans  le  (|uartier  la  réputation  d'être  très  galant. 

(P.  26.) 


chaque  oreille,  et  par  derrière  une  queue  un  peu  courte, 
mais  très  épaisse,  était  nouée  avec  un  large  ruban  noir,  et 
se  balançait  avec  grâce  sur  le  collet  de  sa  veste;  tout  cela 
était  farci  de  poudre  et  de  pommade,  quoique  ce  ne  fût  déjà 
plus  la  mode  d'être  poudré,  mais  le  monsieur  dont  nous 
venons  de  décrire  la  coiiïure  avait  ses  raisons  pour  tenir  à  la 
poudre:  il  était  perru(|uicr-coilTeur,  et  il  avait  déclaré  que 
tous  les  changements  politiques  de  l'Europe  ne  parvien- 
draient jamais  à  lui  faire  couper  sa  queue. 

Jkan.  2  -il". 
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M.  Belleqiieue,  c'était  le  nom  du  coiffeur  (et  il  tenait  à  être 
bien  nommé),  était  un  homme  de  trente-six  ans,  d'une  figure 
ronde  et  fraîche;  son  nez,  quoiqu'un  peu  gros,  n'était  point 
mal  fait  ;  ses  yeux,  quoiqu'un  peu  petits,  brillaient  comme 
deux  diamants,  et  sa  bouche,  quoique  grande,  était  assez 
agréable  et  laissait  voir  de  fort  belles  dents;  joignez  à  cela 
des  sourcils  bien  noirs,  des  joues  colorées,  une  taille  petite 
mais  bien  prise,  une  jambe  bien  faite,  un  embonpoint  rai- 
sonnable, des  manières  aimables,  et  l'on  aura  le  portrait  de 
M.  Bellequeue,qui  avait  dans  le  quartier  la  réputation  d'être 
très  galant,  très  amateur  du  beau  sexe,  et  de  coiffer  avec 
autant  de  goût  qu'au  Palais-Royal. 

Catherine  a  ouvert  la  boutique,  et  Bellequeue  entre  en 
s'écfiant  : 

,- —  Eh  bien  !  ma  chère,  c'est  donc  fini...  c'est  donc  ter- 
miné ?...  .le  viens  de  savoir  cela  par  le  docteur  qui  était  chez 
une  de  mes  prati(jues. 

—  Oui,  monsieur  Bellequeue,  c'est  fini,  Dieu  merci!.,  c'te 
pauvre  dame  !,..  Il  paraît  que  ça  fait  ben  souffrir?... 

—  Et  nous  avons  un  garçon  ? 

—  Oui,  monsieur,  un  beau  gros  garçon,  qui  est  gentil  tout 
plein... 

—  A  qui  ressemble-t-il,  Catherine  ? 

—  Dam',  monsieur...  on  n'  peut  pas  encore  trop  dire... 
quoique  ça  j'crois  ben  qu' c'est  plutôt  à  madame  qu'il  res- 
semblera... 

—  Tant  mieux,  car  Durand  n'est  pas  beau...  Je  serais  en- 
chanté de  l'embrasser,  cet  enfant...  Je  sens  là...  Oui,  c'est 
drôle...  ça  me...  D'ailleurs  je  suis  son  parrain...  C'est  mon 
niicul,  ce  garçon... 

—  Oui,  monsieur,  mais  vous  ne  pouvez  pas  encore  le  voir; 
il  est  sur  le  lit  de  madame  qui,  je  crois,  repose  mainte- 
nant... Nous  avons  eu  tant  d'évêucmonls  c'to  nuit  !...  mon- 
sieur qui  a  fait  venir  le  corps  de  garde  ici  jiour  voir  madame 
accoucher. 

—  Bah  '...  des  soldats? 

—  Oui,  monsieur...  avec  leurs  baïonnettes  encore! 
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—  Ah  çà,  à  quoi  pense  donc  Durand?...  et  les  mœurs... 
car  il  faut  toujours  des  mœurs...  Catherine,  je  ne  puis  pas 
l'aire  autrement  que  de  t'embrasser  pour  commencer  un  si 
beau  jour. 

—  Volontiers,  monsieur. 

M.  Bellequeue  embrasse  Catherine  sur  les  deux  joues,  puis 
monte  lestement  au  magasin  trouver  M.  Durand  qui  est  en 
train  de  s'habiller. 

—  Bonjour,  mon  cher  Durand...  Eh  bien  !  nous  sommes 
donc  papa  ? 

—  Oui,  mon  cher  monsieur  Bellequeue,  nous  le  sommes. 

—  Mon  compliment  bien  sincère,  mon  ami. 

—  Je  le  leçois  avec  plaisir...  Je  sais,  monsieur  Belle- 
queue tout  l'attachement  que  vous  portez  à  ma  famille... 
aussi  ai-je  pensé,  comme  ma  femme,  devoir  vous  donner  la 
préférence  pour  être  parrain  de  mon  enfant,  quoique  j'aie 
quelques  parents  qui  auraient  pu  avoir  droit...  mais  les 
amis  avant  tout... 

—  Croyez,  mon  cher  Durand,  que  je  suis  sensible  à  cette 
action...  Je  veu.x  être  un  second  père  pour  votre  fils...  je 
veux  qu'il  m'aime  autant  que  vous...  A  propos,  qui  donc  ai-je 
pour  commère  ? 

—  Une  tante  de  ma  femme,  une  teinturière  "retirée. 

—  De  quel  âge  ? 

—  (^inquaiilo-t-inq  ans  environ,  une  femme  f(»il  ro>pcc- 
tablc. 

Bellequeue  se  rclourne  en  faisant  une  légère  griuiaco  et 
murmurant  :  —  Deux  boîtes  de  dragées  suffiront  ;  et  M.  Du- 
rand, tout  en  achevant  sa  toilette,  conte  à  son  voisin  les 
événeuienls  qui  lui  sont  arrivés  dans  la  nuit. 

—  Il  fallait  frapper  chez  moi,  ilit  le  coilîeur,  j'aurais  été 
avec  vous...  et  vous  savez  que  je  suis  une  bonne  lamr... 
J'aurais  [»ris  ma  canne  à  dard,  et  nous  aurions  attendu  les 
coquius...  Qu'est-ce  que  vous  buvez  là? 

—  C'est  une  infusion  de  tilleul...  pour  me  remettre  du  sai- 
sissement d'hier...  J'avais  envie  de  prendre  du  vulnéraire, 
mais  comme  je  ne  suis  pas  tombé... 
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—  Eh  mais...  il  me  semble  que  j'entends  crier..,  c'est  le 
nouveau-né  sans  doute  ? 

— 11  n'a  fait  que  cela  toute  la  nuit!... 

—  Il  aura  une  voix  charmante,  cet  enfant  !.,.  Allons  donc 
l'embrasser...  puisqu'il  crie,  la  maman  doit  être  éveillée 

M.  Belleqneue  entraîne  l'herboriste,  et  ces  messieurs 
arrivent  dans  la  chambre  de  l'accouchée,  qui  est  déjà  coiffée 
d'un  fort  joli  bonnet  du  matin  ;  car,  les  douleurs  passées,  le 
premier  soin  de  ces  dames  est  de  chercher  à  plaire.  Madame 
Durand  adresse  un  gracieux  sourire  au  coiffeur,  qui  s'ap- 
])roch,e  du  lit  en  marchant  sur  ses  pointes,  et  madame  Moka 
lui  présentel'enfant  en  disant  :  —  Voyez  comme  il  est  joli  ! 

Bellequeue  embrasse  tendrement  le  nouveau-né,  qui  lui 
bave  sur  la  figure,  et  le  considère  d'un  air  attendri,  tandis 
((ueM.  Durand  s'avance,  et  dit  d'un  air  grave  en  regardant 
son  fils.  ^ 

—  C'est  absolument  mon- menton  et  la  forme  de  ma  tète! 

—  Oui,  dit  Bellequeue,  je  crois  qu'il  y  aura  quelque 
chose. 

Madame  Moka  reprend  renlanl  en  faisant  une  révérence 
au  parrain,  car  madame  Moka  met  de  l'intention  dans  tout 
r.e  qu'elle  fait,  et  de  la  prétention  dans  tout  ce  qu'elle  dit. 
Mais,  quand  on  a  eu  l'honneur  de  garder  un  général  et  la 
femme  d'un  sénateur,  on  doit  nécessairement  avoir  de  très 
bonnes  manières;  et,  quoique  madame  Moka  se  trompe 
souvent  dans  l'emploi  des  verbes,  et  fasse  cinq  repas  par 
jour  en  répétant  quelle  n'e^t  point  sur  su  bouche,  on  s'aper- 
çoit sur-le-champ  que  c'est  une  garde  qui  ne  va  que  dans  les 
bonnes  maisons. 

—  A  quand  le  baptême,  dit  Bellequeue. 

—  Demain,  n)on  ((impère,  si  vous  voulez  bien. 

—  Comment  donc,  ma  jolie  commère,  mais  vous  savez 
(jue  je  suis  toujours  prêt!... 

—  Mais,  dit  M.  Durand,  si  nous  attendions  que  la  fièvre 
intense  soit  passée? 

—  Oh!  non,  monsieur,  je  préfère  (pie  le  baptême  se  fasse 
demain... 
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—  Je  suis  rangée  dans  l'avis  de  madame,  dit  la  garde. 
Le  plus  lot  qu'on  pusse  est  le  mieux;  au  moins  ensuite  si 
nous  vouliâmes  cire  tranquilles  je  ne  vois  rien  qui  nous  eu 
empêchasse. 

—  Ecrivez  vite  à  la  nourrice,  moiisif-ur  Durand...  Vous 
savez,  à  Saint-Germain... 

—  Saint-Germain-cn-Laye,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  mon  ami,  en  Laye.  N'oubliez  pas  non  plus  les 
billets  de  faire-part  à  la  famille,  aux  amis,  aux  connais- 
sances... D'ailleurs  je  vous  ai  donné  une  liste. 

—  Oui,  madame.  Ah!  mon  Dieu  !  que  d'occupation...  Mon 
cher  monsieur  Bellequeue...  si  vous  aviez  un  moment  à  me 
donner  pour  m'aider  à  faire  toutes  ces  lettres?... 

—  Volontiers  :  il  est  de  bonne  heure,  et  les  petites-maî- 
tresses que  j'ai  à  coiiï'er  ne  se  lèvent  pas  si  matin. 

—  Passons  alors  à  mon  bureau... 

M.  Durand  descend  [à  sa  boutique,  dans  laquelle  son 
bureau  est  établi  derrière  un  petit  vitrage.  Bellequeue  va 
baiser  la  main  de  l'accouchée,  donne  un  regard  expressif  à 
l'enfant,  et  suit  l'herboriste  en  marchant  encore  sur  ses 
pointes,  habitude  qu'il  a  contractée  dans  la  rue  en  courant 
chez  ses  pratiques,  chez  lesquelles  il  ne  veut  pas  arriver 
crotté;  et  madame  Moka  dit  en  le  voyant  s'éloigner  :  —  11 
serait  difficile  qu'on  trouvisse  un  jiarrain  plus  courtois. 

L'herboriste  se  gratte  la  tète  devant  son  bureau,  et 
tourne  sa  plume  dans  ses  doigts  en  disant  : 

—  Gomment  tourne-l-on  ces  lettres-là?...  comme  c'est 
mon  premier  enfant,  je  n'ai  pas  encore  l'habitude  d'en 
écrire...  Oh!  s'il  s'agissait  d'une  ordonnance  pour  une  tisane 
pectorale  ou  laxative,  ça  serait  déjà  fait. 

—  Vous  êtes  donc  un  jjcu  médecin,  mon  compère?  dit 
Bellequeue  en  s'asseyant  aussi  devant  le  bureau. 

—  Oh!  je  suis  si  versé  dans  la  connaissance  des  simples!... 
J'ai  herborisé  à  Pantin,  à  saial-Denis,  à  Fontenay,  à  Sèvres... 
Quand  je  vais  à  la  campagne,  je  m'arrête  à  chaque  pas...  je 
regarde  dans  tous  les  coins. 

—  Vous  avez  dû  voir  bien  des  choses...  Mais  il  s'agit  de 
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mon  lilleul...  Il  laiil  l'aire  une  circulaire  qui  serve  pour  tout 
le  inonde. 

—  C'est  juste,  une  circulaire. 

—  Quoique  je  sois  garçon,  j'ai  souvent  aidé  des  maris  de 
mes  amis,  on  commence  toujours  ainsi  :  J'ai  l'honneur  de 
vous  faire  part!...  —  C'est  cela  même!  m'y  voilà  !  Ce  n'était 
que  le  début  (jui  me  manquait. 

M.  Durand  prend  une  feuille  de  papier  et  écrit  : 

—  J'ai  l'honneur  de  vous  laire  part...  que  ma  femme  est 
heureusement  accouchée  de  son  premier...  Est-ce  bien? 

—  Très  bien,  dit  Bellequeue  ;  continuez. 

—  Le  nouveau-né  est  un  garçon... 

—  Parfaitement  tourné! 

—  11  est  né  viable...  et  toute  la  famille  se  porte  bien.  H 
me  semble  que  ça  n'est  pas  mal  comme  cela  et  que  ça  dit 
tout. 

—  C'est  dicté  comme  par  un  écrivain  public!...  Je  vais 
vite  vous  en  faire  plusieurs  copies. 

Cette  affaire  terminée,  Bellequeue  (juitte  Durand  en  lui 
promettant  de  venir  le  revoir  dans  la  journée;  et,  comme  le 
baptême  du  lendemain  doit  être  suivi  d'un  repas  de  famille, 
on  prépare  tout  dans  la  maison  de  l'herboriste  pour  célébrer 
dignement  la  naissance  du  petit  Durand.  Catherine  est  fort 
occupée  à  sa  cuisine.  M.  Durand,  forcé  de  rester  à  sa  bou- 
ticjue,  songe  déjà  à  ce  qu'il  fera  de  son  fils;  et,  tout  en  ven- 
dant de  la  camomille  ou  des  feuilles  de  mûrier,  voit  son 
héritier  revêtu  de  la  toge  de  l'avocat,  ou  de  l'habit  de  colonel. 
Madame  Durand  se  représente  son  enfant  déjà  assez  grand 
pour  lui  donner  le  bras,  pour  lui  servir  de  cavalier  à  la  pro- 
menade. Son  lils  sera  joli  garçon,  bien  fait,  spirituel.  Elle 
voit  déjà  tout  cela  en  considérant  le  petit  poupon  qui  ouvre 
à  peine  les  yeux,  et  elle  l'ail  des  projets...  des  projets!...  Où 
n'en  fait-on  pas?  Mais  ccu.x  d'une  mère  sont  les  plus  doux 
à  former,  et  du  moins  no  sont  pas  toujours  tracés  sur  lo 
sable. 

Au  milieu  du  mouvement  qui  règne  dans  la  maison, 
madame  Moka  va  et  vient  sans  cesse  dans  la  chambre,  sou- 
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vent  même  elle  descend  à  la  cuisine  ;  et,  tout  en  disant  qu'elle 
n'est  point  sur  sa  bouche,  elle  glisse  cinq  gros  morceaux  de 
sucre  dans  son  café,  et  a  soin  de  se  verser  toute  la  crème 
du  lait.  Puis,  deux  heures  après,  elle  prend  un  petit  bouillon 
dans  lequel  elle  trempe  un  pain  mollet,  et  elle  avale  par  là- 
dessus  un  grand  verre  d'un  vieux  vin  de  Beaune  destiné  à 
l'accouchée,  et  qu'elle  trouve  probablement  à  sa  convenance 
tout  en  disant  :  —  Il  me  failnme  toujours  bien  peu  de  chose 
pour  que  j'a^/enrfas.se  le  dîner...  Quandje  gardaid^  femme  du 
sénateur,  je  ne  prime  souvent  rien  dans  la  nuit. 

Bellequeue  est  revenu  dans  l'après-midi.  M.  Durand  est 
monté  un  moment  près  de  sa  femme,  et  ils  sont  tous  deux 
fort  inquiets  du  nom  de  baptême  que  portera  leur  fils; 
l'arrivée  du  parrain  doit  naturellement  décider  la  question. 

—  Comment  vous  appelez-vous,  mon  cher  Bellequeue? 
(lit  l'herboriste  en  le  voyant  entrer. 

—  Comment  je  m'appelle? 

—  Oui,  mon  compère,  c'est  votre  nom  de  baptême  que 
nous  n'avons  pas  encore  songé  à  vous  demander,  dit  l'ac- 
couchée, et  dans  ce  moment,  je  cherchais  un  joli  nom  pour 
mon  fils. 

—  Ma  chère  commère,  je  m'appelle  Jean  Bellequeue,  pour 
vous  servir. 

—  Jean  ?  rien  que  Jean  ? 

—  Pas  davantage,  mais  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  fort 
nécessaire  d'avoir  une  douzaine  de  noms  ;  le  principal  est  de 
faire  honneur  à  celui  qu'on  porte,  d'avoir  des  mo'urs  et 
d'être  galant  avec  les  dames. 

Madame  Durand  ne  répond  rien,  mais  elle  fait  une  légère 
grimace,  parce  que  le  nom  de  Jean  ne  lui  semble  ni  pom- 
peux ni  distingué,  et  qu'elle  aurait  voulu  pour  son  fils  un 
nom  à  la  fois  sonore  et  gracieux.  Quant  à  M.  Durand,  il 
murmure  entre  ses  dents  : 

—  Jean...  Joonn*iS...Ou\,c'Q^i  un  nom  facile  à  prononcer... 
cependant,  j'aurais  assez  aimé  un  nom  qui  aurait  dit  quelque 
chose,  comme  par  exemple...  Géranium^  Rosarium  ou 
Sframonmm. 
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Madame  Muka  déclare  qu'il  n'est  pas  probable  que  le  oourrissoa 
pusse  jamais  manquer  (P.  33). 


—  Ail!  mon  voisin  !...  ces  noms-là  scnlcnl  le  jns  d'horhe 
en  diable. 

—  Pas   du    loul,    mon    cher   Bellccinciie,    ces    nonfis-l;\ 
embaurncnl  au  contraire  el  je  puis  vous  prouver... 

—  Eh,  monsieur!  dit  madame  Durand,  je  ne  veux  pas  de 
tout  cela!  Est-ce  qu'ily  a  un  (irranium  dans  le  calendrier? 

—  .If  ne  pn''sup|»ose  |>as  (jii'un   on  trouvK,  dit  madame 
Moka. 
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—  Parlez-moi  d'Edouard,  de  Stanislas,  d'Eugène...  c'est 
joli,  c'est  doux,  c'est  gracieux! 

—  Ma  foi!  ma  commère,  vous  appellerez  votre  fils  comme 
vous  voudrez;  quant  à  moi,  je  le  nommerai  Jean,  parce  q<ic 
Jean  est  un  nom  qui  en  vaut  bien  un  autre! 

—  Certainement,  mon  commère,  je  suis  loin  de  le  trouver 
laid...  il  est  seulement  un  peu  court. 

—  C'est  plutôt  dit. 

—  Nous  verrons  aussi  le  nom  que  lui  donnera  ma  tante... 
je  crois  qn'elle  se  nomme  Ursule. 

—  Je  n'appellerai  pas  mon  fils  Ursule,  dit  l'herboriste, 
j'aime  mieux  Jean. 

—  Mais  nous  déciderons  tout  cela  demain...  A  quelle 
heure  le  baptême? 

—  A  midi. 

—  Fort  bien,  je  serai  ponctuel. 

—  Vous  savez  que  vous  dînez  avec  nou-s? 

—  Oui,  ma  chère  commère,  je  vous  laisse  et  v-ais  faire  mes 
emplettes. 

—  Ah!  point  de  folie,  monsieur  Bellequeue,  point  de 
folie,  je  vous  en  prie. 

—  Soyez  tranquille...  ceci  est  mon  allai re...  A  demain. 
Bellequeue  sort  vivement  sans  vouloir  écouter  madame 

Durand,  qui  lui  crie  qu'elle  se  fâchera  s'il  fait  de  la  dépense, 
et  madame  Moka  dit  :  — Je  serais  bien  étonnée  (ju'un  tel 
parrain  ne  fesse  pas  bien  les  choses. 

Après  une  nuit  que  l'on  aurait  passée  fort  tranquillement 
si  le  nouveau-né  avait  bien  voulu  se  taire,  ce  qu'il  ne  jugea 
pas  convenable  de  faire  pendant  cinq  heures  consécutives, 
le  jour  du  baptême  s'annonça  par  une  jolie  petite  pluie  ou 
grésil  qui  gelait  en  tondjant,  ce  qui  rendait  le  pavé  excessi- 
sivement  glissant,  mais  heureusement  la  nourrice  arri- 
va à  bon  port.  C'était  une  paysanne  de  vingt-quatre  ans, 
fortement  constituée,  dont  le  mari  louait  des  ânes  aux  ama- 
teurs de  Saint-Germain,  pendant  que  sa  femme  louait  mieux 
que  cela  aux  nouveau-nés  de  lacapilale.  En  voyant  la  nour- 
rice, madame  Moka  déclare  qu'il  n'est  pas  probable  que  le 
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uourrissoa  /yui.se  jamais  manquer,  cl  madame  Ledoux  s'écrie 
qu'elle  ressemble  comme  deux  gouLlcs  d'eau  à  la  nourrice 
de  son  douzième,  qui  était  du  papetier. 

•Quant  à  celui  que  cela  regardait  le  plus,  il  est  probable 
que  sa  nourrice  lui  plut  aussi,  car  il  se  jeta  avec  avidité  sur 
ce  qu'elle  lui  présentait,  et  entourant  de  ses  petites 
mains  le  globe  qui  lui  promettait  l'abondance,  il  y  resta 
collé  pendant  une  heure,  sans  qu'il  fût  possible  de  le  lui 
faire  quitter,  ce  qui  fit  dire  à  madame  Moka  que  l'enfant 
annonçait  beaucoup  de  caractère. 

La  nourrice  aurait  pu  repartir  le  même  jour  pour  son 
pays;  mais  madame  Durand  ne  voulait  point  se  séparer  si 
vite  de  son  fils,  et  quoiqu'on  lemettanlen  nourrice  à  quatre 
lieues  de  la  capitale,  elle  se  promit  de  le  voir  souvent,  il  fut 
décidé  que  Suzon  resterait  au  baptême  et  ne  repartirait  que 
le  lendemain. 

M.  Durand  s'est  mis  en  noir  de  la  tête  aux  jiieds  :  il  ne 
trouve  rien  4|ui  l'emporte  sur  ce  costume  sous  lequel  il  croit 
avoir  l'air  d'un  docteur.  Les  parents  invités  pour  la  céré- 
monie ne  tardent  pas  à  arriver.  D'abord,  c'est  la  marraine, 
M"'  (irosbleu,  qui  va  embrasser  sa  nièce,  en  lui  présentant 
le  bonnet  de  baptême,  qui  est  garni  de  fine  de.ntelle;  puis 
veut  embrasser  son  futur  filleul,  lequel,  loin  de  se  prêter 
aux  caresses  de  M"*  Grosbleu,  fait  des  cris  horribles,  en 
remuant  des  pieds  et  des  mains,  et  la  tante  s'écrie  :  —  Il  est 
charmant!  c'est  tout  ton  portrait,  ma  chère  Félicité, 

L'accouchée  sourit,  et  M.  Durand  qui  est  à  quelque*  pu», 
fait  un  jjrofond  salut  à  M™' Grosi)leii  en  murmurant  :  — Oui, 
je  crois  qu'il  sera  bien  !... 

Bientôt  arrivent  M.  et  M'"'  Uenard,  marchands  bonnetiers 
«le  la  rue  du  Temple,  et  cousins  de  M.  Durand.  M.  Renard 
avait  l'intention  de  fairç  voir  qu'il  était  jjiqué  de  ne  pas  avoir 
été  choisi  i)Our  parrain,  mais  son  épouse  lui  a  fait  sentir  (jue 
c'était  de  la  dépense  de  moins,  sans  compter  les  époques  de 
fêtes  cl  de  jour  de  l'an,  auxiiuellcs  un  lîUeul  ne'mamjue 
jamais  de  venir  saluer  son  parrain.  M.  Renard,  ayant  com- 
pris (ju'un  filleul  est  une  hypothèque  indirecte  placée  sur 
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notre  bourse,  ne  conserve  plus  de  rancune,  et  s'est  promis 
d'avoir  l'air  très  agréable. 

Viennent  ensuite  M.  Fourreau  cl  M""  Aglaé,  sa  soiur. 
M.  Fourreau  est  un  bourrelier  de  la  rue  Sainte-Avoie,  et 
collatéral  de  M™"  Durand.  C'est  un  homme  qui  tient  très 
bien  sa  place  à  table,  mais  auquel  il  ne  faut  rien  demander 
qui  sorte  du  cercle  de  ses  occupations  journalières.  M""  Aglaé 
Fourreau,  qui  est  sur  le  [loint  d'attraper  sa  trentième  année, 
et  n'a  pas  encore  rencontré  un  amoureux  pour  le  bon  motif, 
est  douée  d'une  vivacité  qu'elle  s'attache  à  augmenter  encore 
par  une  étourderic  qui  ne  semble  pas  toujours  naturelle; 
mais  M"' Aglaé  veut  encore  avoir  l'air  d'une  enfant,  et  per- 
suadée que  la  gaieté,  l'enfantillage  et  la  distraction  sont 
l'apanage  de  la  jeunesse,  elle  s'attache  en  prenant  des 
années  à  conserver  ce  qui  était  excusable  chez  elle  à  dix- 
huit  ans.  Sa  voix  qu'elle  prend  dans  sa  tête,  fait  l'elfetd'un 
llageolet  jouant  toujours  la  même  note,  sans  y  apporter 
un  dièse,  ni  un  bémol;  elle  rit  de  tout  ce  qu'on  lui  dit,  sou- 
vent de  ce  (ju'elle  dit  elle-même;  et  comme  il  lui  arrive 
parfois  de  rire  en  apprenant  une  nouvelle  fort  triste,  elle 
s'en  excuse  alors  en  rejetant  cela  sur  le  compte  de  la  distrac- 
tion, qui  lui  fait  penser  à  autre  chose  qu'à  ce  qu'on  dit, 
ce  qui  est  très  agréable  pour  la  personne  qui  lui  parle.  Du 
reste,  mademoiselle  Aglaé  a  été  assez  gentille  à  dix-huit  ans, 
et  elle  pourrait  l'être  encore  si  elle  riait  moins  souvent. 

Deux  voisins,  dont  l'un,  qui  se  croit  toujours  malade,  a 
sans  cesse  recours  aux  recettes  de  M.  Durand,  et  est  une  de 
ses  plus  fortes  pratiques,  tandis  que  l'autre,  grand  amateur 
de  dominos,  vient  souvent  faire  la  partie  de  l'herboriste, 
achèvent  de  compléter  la  réunion  qui  vient  rendre  hommage 
à  l'accouchée  et  admirer  le  marmot,  devant  lequel  chacun 
répète  la  phrase  d'usage  :  — C'est  un  bel  enfant!...  Dieu; 
qu'il  est  fort!...  11  aura  des  yeux  superbes! 

A  tout  cela,  M.  Durand  fait  de  profonds  saints  en  se  ren- 
gorgeant dans  sa  cravate  et  prononçant  d'un  air  malin  : 

—  Je  n'en  fais  pas  souvent...  mais  aussi  je  les  fais  supé- 
rieurement conformés. 
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M.  Endolori,  c'est  le  nom  du  voisin  qui  a  toujours  quelque 
maladie,  s'approche  de  l'herboriste  en  lui  disant: 

—  Est-ce  que  vous  ne  lui  avez  ])as  encore  fait  prendre 
une  infusion  de  simple? 

—  A  qui? 

—  A  votre  enfant. 

—  Je  voulais  qu'il  bût  une  décoction  de  pariétaire,  helxine, 
parce  que  cela  prépare  admirablement  toutes  les  voies 
gastriques;  la  garde  a  prétendu  que  c'était  trop  tôt...  Ces 
lemmes-là  sont  tellement  routinières!...  Mais  ce  matin, 
pendant  que  mon  épouse  dormait  et  que  madame  Moka 
déjeunait  avec  la  nourrice,  j'ai  lestement  débarbouillé  le 
petit  avec  une  eau  de  sureau,  sambuceus,  qui  doit  le  préserver 
de  tous  maux  au  visage;  aussi,  voyez  quel  teint  brillant  il 
a  déjà  ! 

—  C'est  vrai!...  On  croirait  qu'il  a  le  visage  verni. 

Dans  ce  moment  madame  Ledoux  arrive  en  grande  parure 
en  criant  à  tue-tête: 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  quel  train  vous  faites  dans  la  chambre 
de  l'accouchée  !...  Mais  ça  n'a  pas  le  sens  commun...  et  tant 
de  monde  autour  d'elle  !...  et  puis,  on  la  fait  causer,  ça  ne 
vaut  rien...  Comment  cela  va-t-il,  ma  voisine?  La  nuit  a- 
t-elle  été  bonne...  Encore  bien  fatiguée,  n'est-ce  pas?...  Et 
l'enfant?  voyons  l'enfant...  Ah!  comme  il  sent  le  sureau... 
Est-ce  qu'il  a  eu  mal  aux  yeux?... 

—  Ce  n'est  rien,  dit  M.  Durand.  C'est  une  i)elite  expé- 
rience... une  mesure  de  prévoyance  que  j'ai  mise  en  usage... 

—  Comment,  monsieur,  dit  madame  Durand,  vous  avez 
lavé  ce  cher  amour  avec  du  sureau!...  Cela  n'a  pas  le  sens 
commun  !... 

—  Je  vous  dis,  madame,  (jue  c'est  pour  son  bien...  Je 
connais  l'emploi  des  simples,  madame... 

—  Eh!  monsieur,  méloz-vous  de  vos  simples,  et  ne  faites 
l)as  d'expérience  sui'  mon  fils!... 

—  Pour  moi  j'en  ai  eu  quatorze,  mais  je  ne  les  ai  jamais 
mis  au  sureau  comme  cela.  M(»n  mari,  l'huissier,  a  fait  boire 
un  peu   de  vin  i\   mon  premier;   mais  cela  l'a  fait  tousser 
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jieiidaiil  une  heure.  A  mon  septième,  mon  mari,  léhénisle, 
a  voulu  lui  frollcr  les  reins  avec  de  l'eau-dc-vie,  aliii  qu'il  se 
dévelo{)pàt  mieux,  mais  il  était  bossu  quand  il  est  mort; 
enfin  mon  treizième,  qui  était  du  papetier,  annonçant  une 
vue  très-laible,  nous  lui  fîmes  porter  des  cataplasmes  sur 
les  veux;  et  le  pauvre  petit  est  mort  aveugle:  ce  sont  les 
seuls  essais  que  j'aie  Tails  sur  mes  enfants...  Mais  il  me 
semble  que  tout  le  monde  est  ici  :  qu'altend-on  encore  pour 
|>artir? 

—  Et  le  parrain,  ma  chère  amie? 

—  Ah  !  c'est  juste!...  le  parrain. 

—  El  mou  cousin,  M.  Mistigris,  le  professeur  de  danse?... 

—  Je  serais  bien  fâché  qu'il  nous  manquât;  c'est  un 
homme  si  aimable,  et  qui  a  toujours  sa  pochette  à  la  dispo- 
sition de  ses  amis...  et  vous  savez  comme  il  joue  les  contre- 
danses! avec  un  goût!  un  fini  !... 

—  Oui  !  oui!...  ah!  ah!  ah  !...  C'est  bien  drôle  1  dit  made- 
moiselle Aglaé  en  riant  aux  éclats.  Et  madame  Ledoux 
répond  : 

—  Je  crois  que  je  l'ai  entendu  une  fois  jouer  dans  votre 
magasin...  En  effet,  il  a  un  bien  beau  coup  d'archet  !...  Avant 
d'entrer,  je  croyais  qu'il  y  avait  au  moins  quatre  aveugles 
chez  vous. 

—  Je  crois  que  le  violon  attaque  les  nerfs,  dit  tout  bas 
M.  Endolori  à  M.  Durand. 

—  Oui,  répond  l'herboriste  ;  mais  on  prend  quebiues 
pincées  de  menthe,  nienta  menlsH  ;  c'est  un  antispasmodique. 

Un  petit  homme  de  quatre  pieds  sept  pouces  au  plus 
interrompit  la  convei'sation  en  entrant  dans  la  chambre  avec 
la  légèreté  d'un  zéphir,  se  trouvant,  par  deux  pas  de  basque, 
devant  le  lit  de  madame  Durand.  A  cette  entrée  aérienne  on 
a  déjà  reconnu  M.  Mistigris,  professeur  de  danse,  qui, 
quoique  âgé  alors  de  près  de  quarante  ans,  ne  tient  pas  à 
terre,  ayant  le  corps  dans  un  mouvement  continuel,  et  dont 
la  physionomie  a  bien  l'expression  de  son  état,  et  annonce 
un  homme  qui  a  sans  cesse  des  pirouettes  devant  les  yeux. 

—  Nous  parlions  de  vous,  mon  cher  cousin,  dit  madame 
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Durand  en  i)résenlaiît  sa  main  à  M.  Misligris,  (jui  la  baise  on 
se  tenant  sur  une  jambe.  Je  craignais  que  vous  ne  vinssiez 
pas  ! 

—  Je  vous  avais  promis  d'être  ici  avec  ma  pochette  à 
midi...  me  voilà.  J'ai  eu  quelques  leçons  qui  m'ont  retardé  ; 
mais  j'ai  dit:  En  deux  temps  j'y  serai...  Cependant  le  pavé 
est  mauvais;  j'ai  vu  plus  d'un  particulier  faire  un  écart  sur 
le  dos...  Bonjour  Durand...  où  est  donc  l'enfant?... 

—  Le  voilà,  monsieur,  dit  madame  Moka;  attendez  que  je 
le  linsse. 

—  Comment  le  trouvez-vous,  cousin?  dit  madame  Durand. 

—  Oh!  ce  n'est  jias  la  figure  qui  m'inquiète!...  Voyons 
ses  jambes. 

— •  Dnpossible  mainLcMaiil;  il  est  cmmaillotté  et  habilh- 
pour  le  baptême. 

—  C'est  qu'en  voyant  ses  jambes,  je  vous  aurais  tout  th; 
suite  dit  quel  homme  ce  sera;  car  il  ne  faut  pass'y  tromper, 
cousine,  les  jambes  sont  le  point  de  départ  d'après  lequel  il 
l'aut  juger  chacun...  Le  mollet  plus  ou  moins  gros,  bien  ou 
mal  placé,  voilà  des  symptômes  immanquables  d'esprit  ou 
de  talent  !... 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  comment  on  a  l'esprit  dans  le  mollet  !  dit 
mademoiselle  Aglaé  Fourreau  en  se  dandinant. 

—  On  y  a  tout,  mademoiselle  ;  j'y  place  même  l'âme. 

—  Quant  à  l'àme,  mon  cousin,  dit  l'herboriste  avec  gravité, 
Uippocrale  la  loge  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur,  Era- 
sistrate  dans  la  membrane  /qui  enveloppe  le  cerveau,  et 
Strabon  entre  les  deux  sourèils. 

—  Eh  bien,  mon  cousin,  si  ces  messieurs  mettent  l'àme 
dans  le  ventre,  dans  le  cerveau  ou  entre  les  sourcils,  il  me 
semble  que  je  puis  bicMi,  moi,  la  placer  dans  le  mollet  ; 
chacun  son  système.  \ 

—  Encore  une  fois,  messieurs,  dit  madame  Ledoux  eu 
élevant  la  voix  jiour  couvrir  celle  de  ces  nu'ssieurs,  vous 
faites  trop  de  bruit,  vous  parlez  trop  haut,  ma  voisine  aura 
mal  à  la  lôte,  puis  le  poil  comme  je  l'ai  eu  à  mon  sixième, 
(pii  était  de  l'ébénisto.. 
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—  Ah!  j'aperçusae  le  parrain,  dit  madame  Moka. 

A  l'annonce  du  parrain,  le  calme  se  rétablit  dans  la 
chambre,  les  parents  voulant  examiner  avec  attention  celui 
que  Ton  avait  jugé  digne  détenir  le  nouveau-né  sur  les  fonts 
baptismaux,  et  chacun  était  curieux  de  voir  ce  qu'il  allait 
apporter  à  la  marraine  et  à  l'accouchée. 

M.  Bellcqueue  se  présente  en  frac  bleu,  dont  les  boutons 
brillaient  comme  autant  de  petits  miroirs,  en  gilet  piqué 
blanc  et  en  culotte  noire;  car  il  est  bon  de  faire  observer 
que  l'on  portait  encore  des  culottes  en  1805,  et  que  c'est  à 
cette  époque  que  se  passaient  les  événements  que  nous  avons 
l'avantage  de  vous  raconter, 

Bellequeue,  coiffé  avec  un  soin  tout  particulit^r,  lient  à  la 
main  son  chapeau  à  trois  cornes,  et  sous  chacun  de  ses  bras 
des  boîtes  de  dragées;  de  plus  deux  petits  paquets  entourés 
de  faveur  sont  suspendus  à  ses  doigts,  et  un  beau  bouquet 
est  attaché  à  l'une  des  boites  de  bonbons. 

Le  parrain,  quoique  un  peu  embarrassé  par  tout  ce  qu'il 
porte,  entre  dans  l'appartement  eu  se  donnant  d'abord  cet 
air  grave  que  l'on  affecte  quelquefois  pour  tâcher  de  ne  point 
avoir  i'arr  bête,  et  qui  ne  trompe  que  les  sots  ;  mais  reve- 
nant bientôt  à  sa  physionomie  habituelle,  Bellequeue  sourit 
à  tout  le  monde  ;  puis,  s'avançant  vers  l'accouchée,  lui 
présente  quatre  boîtes  nouées  avec  de  la  faveur  bleue  et  un 
petit  paquet  qui  renferme  quatre  paires  de  gants. 

—  J  étais  certaine  que  vous  feriez  des  folies,  dit  madame 
Durand,  en  lançant  un  regard  en  coulisse  au  coilfeur,  qui 
tire  de  sa  poche  droite  deux  petits  pots  de  confitures  de  Bar, 
et  les  lui  présente  en  disafUt  : 

—  Ceci  est  pour  l'estomac. .. 

—  Encore  !...  Je  vais  me  fâcher,  mon  compère  !,.. 

—  Et  ceci  est  pour  la  |)oitrine,  dit  Bellequeue  en  sortant 
de  sa  poche  gauche  une  demi-bouteille  de  scubac. 

—  Ah  !  c'est  |)ar  trop  galant  !... 

—  Voici  votre  commère,  mon  cher  Bellequeue,  dit  l'her- 
boriste en  présentant  madame  Grosbleu,  qui  fait  une  grave 
révérence  au  parrain.  Celui-ci  présente  alors  à  la  marraine 
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un  bouquet  assez  beau,  puis  quatre  boîtes  qu'il  s'est  décidé 
à  lui  acheter  ainsi  que  le  petit  paquet  de  gants  ;  mais,  pen- 
dant que  madame  Grosbleu  admire  les  présents  de  son 
compère,  Bcllequeue  s'approche  de  l'accouchée  et  trouve 
moyen  de  lui  dire  à  demi-voix  :  —  Ses  gants  sont  de 
(irenoble,  les  vôtres  sont  de  Paris...  Vos  dragées  sont  à  la 
vanille,  vous  avez  beaucoup  de  j)istaches  et  elle  n'a  que  des 
noisettes. 

Madame  Durand  répond  à  tout  cela  par  un  regard  malin, 
et  madame  Moka  s'écrie  en  mettant  ses  cinq  doigts  dans  une 
des  boîtes  (jue  madame  Grosbleu  vient  d'ouvrir. 

—  C'est  un  baptême  conséquent ,  et  je  doutasse  qu'on  en 
visse  de  plus  beau. 

—  A  propos,  ma  chère  tante,  quel  est  donc  votre  prénom? 
dit  madame  Durand. 

—  Jeanne,  ma  chère  amie.  Est-ce  que  tu  ne  te  souviens 
[)lus  qu'on  me  nomnMiit  toujours  Jeannette  ?... 

—  11  s'ensuit  de  là  que  notre  filleul  doit  nécessairement 
se  nommer  Jean,  dit  Bellequeue  ;  cependant  si  la  maman 
veut  y  ajouter  un  second  nom... 

—  Eh  bien!  appelez-le  Stanislas...  j'aime  beaucoup  ce 
nom-là. 

—  Jean-Stanislas,  c'est  entendu...  11  est  l'heure  de  partir. 

—  Les  deux  fiacres  sont  à  la  porte,  dit  Catherine. 

—  Est-ce  que  tout  le  monde  va  me  quitter?  dit  l'accouchée? 

—  Moi,  je  suis  inviolable  près  dç.  vous,  madame,  dit 
madame  Moka  en  snr.-iiil  In  irros^e  «dragée  qu'elle  a  eu  soin 
d'attraper.  v 

—  Je  crains  (jue  la  voiture  Àe.  me  donne  des  élourdisse- 
ments,  dit  M.  Endolori.  "  '      ^^ 

—  Ah  !  un  baptême,  ce  doîl  être  bien  gentil,  dit  mademoi- 
selle Aglaé. 

—  Une  minute,  que  je  règle  l'ortlrc  et  la  marche,  dit 
M.  Mistigris,  qui,  après  avoir  admiré  les  jambes  du  parrain, 
était  allé  faire  des  ontrcchals  dans  la  salle  à  manger.  Que 
l'on  donne  la  main  aux  dames...  et  que  l'on  majgjhe  en 
mesure... 


JEAN 


Je  n'en  fais  pas  souvent. . .  mais  aussi  je  les  fais  supérieurement 
conformés  (P.  33). 


Et  M.  Mistigris  tirant  sa  pochette,  sur  laquelle  il  place  une 
sourdine,  se  met  à  jouer  Une  fièvre  bràlanli  (\q  Richard  en 
marchant  à  la  queue  de  la  société;  son  intention  était  môme 
de  se  placer  sur  le  siège  d'inie  voiture,  à  côté  du  cocher,  et 
de  jouer  une  sauteuse  aux  chevaux  pour  tâcher  de  les  faire 
trotter  en  mesure  ;  mais  comme  il  tombe  de  la  neige,  il  se 
décide  à  entrer  dans  l'intérieur  de  la  voilure  où  sont  l'enfant 
avec  sa  nourrice,  le  parrain,  la  marraine,  M.  Renard  et  ma- 
demoiselle Aglaé;  et,  j)Our  charmer  la  société,  il  joue  tout 
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le  long-  de  la  route  des  valses  que  l'enfant  accompagne  en 
criant. 

Nous  ne  suivrons  pas  la  société  à  la  mairie  cl  à  réglise  ; 
on  sait  ce  que  c'est  qu'un  baptême,  et  celui-ci  ne  présente 
nul  fait  particulier,  si  ce  n'est  que  M.Mistigris  voulaitjouerun 
menuet  dans  l'église,  ce  qu'on  ne  lui  permit  pas.  Enfin,  après 
avoir  dûmont  constaté  (juc  le  lo  mars  180'>  il  était  né  un  fils 
à  monsieur  et  madame  Durand,  unis  en  légitime  mariage,  le 
nouveau-né  fut  nommé  Jean-Stanislas;  mais  le.  premier  nom, 
étant  plus  facile  à  prononcer,  plut  davantage  à  la  nourrice, 
qui  a|>pela  toujours  l'enfant  Jean  ;  et  celui-ci  s'habitua  à  ne 
répopdre  qu'à  ce  nom,  qui  lui  resta  parce  que  madame 
Durand  s'aperçut  que  cela  flattait  le  parrain.  Or  nous  ferons 
désormais  comme  la  nourrice,  et  nous  n'apjiellerons  plus 
notre  héros  que  Jean  ;  trouvant  comme  M.  Bellequeue  que  ce 
nom  en  vaut  bien  un  autre,  et  que,  s'il  y  a  des  Jean  de  toutes 
les  façons,  il  doit  nécessairement  y  en  avoir  de  très  aima- 
bles, de  très  spirituels,  de  très  honnêtes  et  de  très  braves. 
Nous  verrons  par  la  suite  dans  quelle  classe  se  trouvera 
notre  Jean. 

On  remonta  dans  les  fiacres;  M.  Bellequeue  tint  constam- 
ment son  chapeau  à  la  main,  même  pour  descendre  de  voi- 
ture, et  le  son  de  la  pochetttC  de  M.  Mistigris  annonça  le 
retour  de  la  société. 

Il  était  près  de  trois  heures,  et  le  déjeuner,  ou  plutùt  le 
dîner  était  servi  dans  la  chambre  de  J'accouchée  qui  voulait 
èlrc  témoin  de  la  fêle,  (juoique  madame  Moka  lui  eût  dit 
qu'il  était  à  craindre  que  cela  n'embnrrafsît  sa  tête.  Catherine 
s'était  surpassée,  et  le  fumet  du  premier  service  fiattait  agréa- 
blement l'odorat.  Madame  Durand  avait  désigné  les  places  • 
ne  se  souciant  jias  que  Rellecjueue  fût  à  côté  <le  mademoi- 
selle Agiaé,  elle  le  mit  entre  la  marraine  et  madame  Renard; 
madcmoisello  Fourreau  se  vil  lorcée  de  rire  avec  M.  Endo- 
lori et  le  joueur  do  domino  qui  était  gai  comme  un  double 
six. 

Pendant  \p,  jnciiiior  service,  on  n'cntcudil  (pio  le  cli(|uelis 
des  assietl<^s,  des  fourchellescl  le  bruit  des  pieds  de  M,  Mis- 
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ligris  qui,  tout  en  mangeant,  faisait  des  ijattements  sous  la 
table.  Au  second  service,  la  conversation  s'engagea;  tout  en 
goûtant  un  mets  nouveau,  en  dégustant  le  vieux  bourgogne 
de  l'herboriste,  les  compliments  allaient  leur  train  sur  la 
beauté  du  nouveau-né  et  les  vertus  qu'il  devait  avoir  s'il 
tenait  de  ses  parents;  mademoiselle  Aglaé  riait  an  nez  de 
M.  Endolori,  qui  lui  conseillait  de  ne  point  tro{)  manger  d'an- 
chois parce  que  cola  est  irritant,  et  avait  soin  par  prudence 
de  ne  point  loucher  aux  champignons  qui  se  trouvaient  dans 
ce  que  l'on  servait.  Quant  à  Bellequeue,  il  buvait  et  mangeait 
presque  autant  que  madame  Moka,  qui  faisait  disparaître 
avec  dextérité  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  assiette,  et  la 
présentait  de  nouveau  à  chaque  plat  qu'on  servaiten  disant  : 
—  C'est  seulement  pour  que  j'y  fjoùtnssc.  Madame  Ledonx 
mangeait  peu,  parlant  toujours  des  enfants  qu'elle  avait  eus 
avec  l'huissier,  l'ébéniste  et  le  papetier;  M.  Renard  l'écou- 
tait  en  faisant  un  air  aimable  ;  madame  Renard  ne  disait 
rien,  et  calculait  ce  qu'avait  pu  coùterchaque  plat;  M,  Four- 
reau ne  faisait  que  tortiller,  avaler  et  se  verser  ;  l'amateur 
de  dominos  ne  boudait  devant  aucun  plat,  et  M.  Durand 
attendait  avec  impatience  que  l'on  servit  un  plat  d'œufs  à  la 
neige  dans  lesquels,  à  l'insn  de  Catherine,  il  avait  jeté  une 
infusion  de  simples  qui  devait,  d'après  son  calcul,  leur  don- 
ner un  goùl  excellent. 

Les  œufs  à  la  neige  sont  enfin  servis  aux  convives;  l'her- 
boriste ne  dit  rien,  mais  il  sourit  en  voyant  que  chacun  pa- 
raît surpris  du  goût  ([u'ils  ont,  et  <|ue  l'on  se  regarde  en  se 
demandant  ce  que  cela  peut  être. 

—  Je  vais  vous  le  dire,  moi,  s'écrie  M.  Durand,  car  je  crois 
que  vous  chercheriez  longtemps  ;  c'est  un  choix  de  simples, 
d'herbes  excellentes  [)Our  le  sang,  et  à  la  fois  aromaliipics 
et  fortifiantes,  dontj'ai  fait  un  petit  extrait  que  j'ai  môle  en 
secret  avec  ces  œufs,  afin  de  vous  faire  une  surprise  agréa- 
ble ;  je  s\iis  certain  qu'à  la  cour  n)ème  on  ne  mange  rien  de 
semblable...  Uein  !  c'est  délicieux,  n'est-ce  pas  ?... 

Ses  convives  se  regardent  en  murmurant  : 

—  Oui,  c'est  drôle...  c'est  un  goût  particulier... 
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—  Oh  !  j'étais  sûr  de  mon  affaire...  vous  verrez  que  plus 
vous  en  mangerez  et  plus  vous  le  trouverez  excellent. 

—  C'est  singulier!  je  ne  m'y  fais  pas  du  tout,  dit  Belle- 
queue. 

—  Ni  moi,  dit  Mistigris  en  [tassant  un  entrechat  sous  la 
table  et  en  envoyant  sajambe  gauche  dans  celles  de  madame 
Renard,  qui  ne  sait  pas  ce  que  cela  veutdire,  parce  que  c'est 
le  cinquième  couj)  de  pied  qu'elle  reçoit  depuis  le  potage. 

—  Moi,  je  ne  trouve  pas  que  cela  sentisse  Ivop,  dit  madame 
Moka. 

Les  autres  convives  font  comme  Bellequeue,  et  n'achèvent 
pas  leurs  œufs  à  la  neige.  Mais  M.  Endolori,  ayant  entendu 
que  c'était  bon  pour  le  sang,  s'en  fait  servir  une  seconde 
fois,  et  en  demande  une  troisième  lorsque  l'herboriste  assure 
que  c'est  un  plat  qui  peut  préserver  de  beaucoup  de  mala- 
dies. 

Heureusement  M.  Durand  n'a  point  fait  d'expériences  sur 
le  dessert,  et  l'on  y  oubliel'entremets  aux  simples  en  buvant 
à  la  santé  du  nouveau-né  et  de  ses  parents.  Le  Champagne 
mousse  dans  les  verres  ;  mademoiselle  Aglaé  rit  aux  éclats, 
■perce  que  le  bouchon  est  allé  sur  le  nez  de  madame  Renard; 
Bellequeue  remplit  les  verres,  et  madame  Moka,  après  avoir 
lestement  vidé  le  sien,  boit  celui  de  son  voisin  et  s'écrie 
ensuite: 

—  Ah!  Dieu  !  est-ce  que  je  m'eusse  lrom[»ée? 

—  Que  fera-t-on  de  mon  filleul?  dit  madame  Grosbleu. 
As-tu  déjà  des  projets,  ma  chère  Félicité  ? 

—  Ma  tante,  je  veux  que  ce  soit  un  joli  garçon,  dit  mada- 
me Durand  :  quant  à  l'état,  nous  verrons  sa  vocation. . . 

—  Surtout  ayez  soin  de  lui  faire  apprendre  à  danser  de 
bonne  heure,  dit  M.  Mistigris,  c'est  le  moyen  de' développer 
son  corj)s  et  son  jugement. 

—  Si  on  faisait  de  mon  filleul  un  brave  militaire?  dit  Bel- 
lequeue, qui  avait  servi  et  parlait  toujours  avec  plaisirdeses 
campagnes.  Kh  !  eh!...  on  avance  vile  maintenant!...  Il  faut 
le  faire  entrer  au  service  à  dix-huit  ans,  et  je  gage  qu'à  vingt 
il  sera  capitaine. 


JEAN  i." 

—  Ah  !  monsieur  Bellequeiic  !...  vous  allez  faire  tuer  mon 
fils!... 

—  Non,  ma  chère  commère,  maisje  disque  l'état  militaire 
peut  aujourd'hui  mener  très  loin.. . 

—  Moi,  je  désire  que  mon  111s  soit  un  savant,  dit  M.  l)u- 
rand,  je  le  mènerai  herboriser  à  quatre  ou  cinq  ans,  et, 
quand  il  connaîtra  bien  les  simples,  son  aflaire  sera  faite. 

—  Il  faudra  lui  acheter  un  domino,  dit  le  voisin,  il  n'y  a 
rien  qui  apprenne  plus  vite  à  compter. 

M.  Endolori  ne  dit  rien  de{)uis  ([uelques  minutes,  il  ne  fait 
que  se  remuer  sur  sa  chaise  ;  il  est  pâle,  il  fait  des  grimaces, 
et  les  trois  assiettes  d'œufs  aux  simples  qu'il  a  mangées  sem- 
blent le  mettre  fort  mal  à  son  aise. 

En  attendant  que  le  petit  Jean  soit  un  savant  ou  un  héros, 
Bellequeuc  propose  une  rasade  à  sa  santé  ;  mais  M.  Endo- 
lori ne  boit  pas  ;  il  glisse  quelques  mots  à  l'oreille  do  l'her- 
boriste, qui  lui  répond  :  Preuve  que  cela  vous  fait  du  bien. 
M.  Endolori,  ne  voulant  pas  montrer  ces  preuves-là  à  toute 
la  société,  se  lève  et  sort  de  lachambre  en  se  tenanten  deux. 
Cependant  la  gaieté  est  devenue  plus  bruyante,  Bellequeue 
veut  chanter,  Mistigris  veut  danser,  mademoiselle  Aglaé  ne 
cesse  pas  de  rire,  et  madame  Moka  fait  du  gloria  pour  la 
troisième  fois. 

Madame  Durand  avoue  enfin  qu'elle  se  sent  un  peu  fati- 
guée, alors  la  société  songe  à  se  retirer.  On  fait  ses  adieux, 
on  s'embrasse,  et  on  sort  par  la  boutique,  dans  laquelle 
M.  Mistigris  propose  de  danser  la  gavotte  avec  mademoiselle 
Fourreau.  Mais,  comme  il  fait  très  froid  dans  la  boutique, 
chacun  préfère  retourner  chez  soi.  M.  Endolori,  qui  vient 
de  reparaître  et  semble  avoir  beaucoup  de  peine  à  marcher 
prie  M.  Durand  de  lui  donner  son  bras  pour  gagner  sa  porte; 
l'herboriste  reconduit  son  voisin  en  lui  assurant  qu'il  se  por. 
tera  parfaitement  le  lendemain,  et  rentre  se  livrer  au  repos 
en  cherchant  dans  sa  tête  comment  il  s'y  prendra  pour  don- 
nera son  fils  l'amour  des  simples. 
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CHAPITRE   IJl 


VOYAGE   EN    COUCOU   —   VISITE   A    LA   NOURRICE 


Le  lendemain  de  celte  mémorable  journée,  le  petit  Jean, 
âgé  de  trois  jours,  quitta  le  foyer  paternel  pour  celui  de  Su- 
zonJomard,  chez  laquelle  il  trouva  trois  petits  camarades 
dont  le  plus  âgé  avait  à  peine  six  ans,  sans  compter  celui  qui 
venait  d'être  sevré.  On  voit  que,  tout  on  louant  des  ânes,  le 
père  Jomard  n'oubliait  pas  de  cultiver  ses  terres. 

Madame  Durand  avait  versé  beaucoup  de  larmes  en  em- 
brassant son  fils,  tandis  que  Durand  pérorait  pour  faire  com- 
prendre à  son  épouse  que  Saint-Germain  n'est  pas  aux  Gran- 
des-Indes, et  que,  quoiqu'on  n'y  aille  pas  par  un  bateau  à 
vapeur,  il  y  a  mille  moyens  de  s'y  transjiorter  en  peu  de 
temps. 

Une  mère  entend  mal  tout  cc([ui  tend  à  lui  prouver  (iifelle 
a  tort  de  pleurcrson  lils  ;  d'ailleurs,  madame  Durand  n'avait 
pas  pour  habitude  d'écouter  très  attentivement  ce  que  disait 
son  mari.  Suzon,  bourrée  de  cadeaux  et  emportant  une 
layette  qui  aurait  pu  servir  à  un  petit  duc  (mais  il  est  cer- 
tain qu'un  [»ctit  duc  n'aurait  pas  été  autrement  fait  que  le 
l)etit  Jean),  Suzon  reçut  de  la  maman  tontes  les  recomman- 
dations ({ue  peut  inspirer  la  tendresse  maternelle.  On  lui 
enjoignit  surtout  de  ne  jamais  laisser  crier  l'enfant,  ce 
qu'elle  promit  solennellement  et  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
laisser  crier  M.  Jean  tout  le  long  de  la  route. 

iM.  Durand  voulait  aussi  donner  ses  ordres  à  la  nourrice, 
mais  sa  femme  lui  lit  entendre  qu'un  homme  ne  doit  se  mêler 
d'un  enfant  que  lorsqu'il  a  cessé  de  téter.  L'herboriste  se 
rendit  à  la  justesse  de  cette  rumaniue,  cependant  il  remit  en 
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cachette  ;ï  Suzon  un  paquet  renfermant  des  fleurs  do  violet- 
tes, de  «mauves  et  de  pavot,  et  lui  recommanda  d'en  faire 
prendre  une  infusion  à  son  fils  toutes  les  fois  qu'elle  le  ver- 
rait éternuer.  Suzon  le  promit  encore,  et,  en  arrivant  chez 
elle,  donna  le  paquet  de  fleurs  et  de  graines  à  ses  lapins,  qu' 
cependant  navaient  pasétcrnué. 

Que  tout  cela  ne  vous  fasse  pas  penser  que  Suzon  était  une 
bien  méchante  femme  et  une  mauvaise  nourrice.  Bien  au 
contraire,  elle  avaitgrand  soin  de  ses  nourrisssons,  auxquels 
elle  s'attachait  sincèrement  ;  mais  elle  ressemblait  à  la  plu- 
part des  nourrices,  qui  pensent  quelles  savent  beaucoup 
mieux  élever  un  enfant  que  les  gens  de  l'aris,  et  qui,  après 
avoir  écouté  tranquillement  ce  que  leur  disent  les  parents, 
n'en  font  jamais  qu'à  leur  tête. 

Les  couches  n'ayant  nul  résultat  fâcheux,  au  bout  de  quinze 
jours  madame  Moka  fut  congédiée;  mais,  comme  elle  avait 
été  très  satisfaite  du  baptême  et  dos  repas  qu'elle  avait  faits 
chez  M.  Durand,  elle  ne  s'en  alla  pas  sans  annoncer  qu'elle 
reviniserait  souvent  s'informer  de  la  santé  de  madame. 

Au  bout  de  trois  semaines,  madame  Durand,  parfaitement 
rétablie,  avait  déjà  recouvré  ses  couleurs.  Quoique  dans  sa  . 
trcnte-cin<iuième  année,  l'épouse  de  l'herboriste  était  une 
petite  brune,  fort  agréable,  d'une  fraîcheur  et  d'un  embon- 
point qui  lui  attiraient  souvent  des  comfdimenls  de  ses  pra- 
tiques, surtout  lorsque  Belloqueue  avait  mis  la  main  à  sa 
coilTure,  qu'il  avait  un  tact  particulier  pour  harmoniser  avec 
sa  physionomie. 

Madame  Durand  voudrait  déjà  se  rendre  à  Saint-Germain 
pour  embrasser  son  (ils,  mais  le  docteur  lui  a  défendu  de 
sortir  trop  tôt;  on  n'est  qu'au  mois  d'aviil,  et  le  temps  est 
froid.  Madame  Durand  braverait  les  frimas  de  la  Sibérie 
]iour  aller  voir  son  enfant,  mais  son  éj)0ux  va  chercher  le 
voisin  Bellequeue  pour  qu'il  fasse  entendre  raison  à  sa 
femme.  Belleriueue  arrive  toujours  sur  la  pointe,  et  après 
avoir  salué  sa  commère  de  la  manière  la  jilus  gracieuse, 
prononce  qu'il  serait  imprudent  d'aller  déjà  à  la  campagne, 
que  d'ailleurs    on    a  reçu  des  nouvelles  du   pou|)On,   les- 


ŒUVRES    DR    PAUL    DE    KOGK 


..<S^ 


Bcllc(iiicue,  coilïï'  avec  un   soin  l<ni(  partiriilier,  tient  à  la  iiiaiii  son 

chapeau  à  trois  cornes,  et  sous  cliacua  de  ses  l)ras  des 

boites  de  flrai.'t''is  iP.  39). 


quelles  annoncent  qu'il  e^t  en  parfaite  santé,  et  que  par  con- 
séqnfMil  il  iH"  faut  pas  (pic  la  maman  se  rende  malade  par 
amour  pour  son  lils. 
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—  Je  vais  d'abord  aller  rosser  ce  drôie-là,  dit  le  coiffeur  en  brandissant 

sa  canne  (P.  54). 

A  cela  madame  Durand  s'écrie  en  poussant  un  soupir  : 

—  A.h  !  monsieur  Bellequeue  !.,.  vous  n'êtes  pas  mère!... 

—  Non,  mais  je  suis  parrain!  répond  le  coiffeur,  et 
je  me  flatte  d'avoir  pour  mon  filleul  la  tendresse  la  plus 
vive. 

—  Et  moi,  madame,  dit  l'herboriste,  est-ce  que  je  ne  suis 
rien  dans  tout  cela?  Il  me  semble  pourtant... 

—  Si,  monsieur!,.,  mais  vous  êtes  si  froid!.,,  vous  ne 
sentez  pas  le  bonheur  d'avoir  un  fils  !.. .  vous  ne  pensez  qu'à 
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VOS  simples  !...  Ah  !  Dieu  !  il  doit  être  déjà  si  grand,  si  beau, 
si  aimable... 

—  Est-ce  que  vous  croyez  par  hasard  qu'il  parle  à  trois 
semaines  ?... 

—  Non,  monsieur...  je  sais  bien  qu'il  ne  parle  pas  pour 
vous;  mais  pour  moi,  c'est  diflérent;  une  mère  comprend 
tout  ce  que  veut  lui  dire  son  enfant!...  Enfin,  j'attendrai 
encore  huit  jours,  puisqu'on  le  veut;  mais  alors  je  n'écoute 
plus  personne,  et  je  pars  pour  Saint-Germain. 

Et  pour  se  dédommager  du  temps  qu'il  lui  faut  encore  être 
sans  voir  son  fils,  madame  Durand  en  parle  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir;  avec  Catherine,  ce  sont  sans  cesse  des  projets 
pour  l'avenir  de  Jean,  et  avec  toutes  les  personnes  qui  vien- 
nent dans  sa  boutique,  c'est  un  mot  sur  la  beauté  de  son 
enfant;  elle  ne  donnerait  pas  une  once  d'orge  perlé,  un 
cornet  de  graine  de  lin  ou  une  feuille  de  poirée,  sans  dire  : 
—  Vous  savez  que  c'est  un  garçon  ?...  un  garçon  superbe., . 
des  yeux  grands  comme  cela!...  de  petits  trous  c'ans  les 
joues...  un  amour  enfin,  un  véritable  amour... 

Beaucoup  de  gens,  tout  occupés  de  leur  maladie  ou  de 
leurs  malades,  lui  répondent  à  cela:  —  Madame,  faut-il  que 
ça  bouille  longtemjjs?...  faut-il  la  faire  épaisse?...  esi-ce 
bon  pour  le  rhume  ? 

Et  M.  Durand,  qui  craint  que  sa  femme,  en  parlant  de  son 
héritier,  ne  donne  du  millet  pour  de  l'orge  et  du  coquelicot 
pour  de  la  poirée,  court  au  comptoir  en  disant  :  —  Prenez 
garde,  ma  chère  Félicité...  Feslina  lente...  Ne  prenons  pas 
une  chose  pour  une  autre  :  ceci  est  de  la  marjolaine,  ama- 
racns...  ceci  de  la  rubarbe,  sempervivum...  Certainement 
noire  fils  sera  très-beau  garçon...  c'est  bon  pour  les  cou- 
jturcs...  et  il  aura,  j'esjière,  une  éducation  parfaite...  Laissez 
jyouillir  ceci  cinq  minutes  seulement;  mais  il  ne  faut  pas 
pour  cela  donner  à  madame  un  émollient  pour  un  astrin- 
gent, et  vice  versa. 

Au  bout  des  huit  jours,  un  mal  d'yeux  qui  survint  à 
madamfi  Durand  la  força  de  retarderson  voyage;  une  fcninio 
(|ni  fsl  t'urnro.  bien  in;  se  soucio  pas  de  se  mettre  en  voilure 


JEAN  51 

[nibliciuo  avec  des  yeux  à  la  coque,  cl  1  ljmju&i;  de  l'iiciho- 
lisle  tenait  cs.sciiticllcinent  à  ses  yeux,  ce  qui  est  très-cxcu- 
sabic.  D'ailleurs,  Suzoïi  écrivait,  ou  pour  mieux  dire,  faisait 
écrire  toutes  les  semaines  aux  parents  du  petit  Jean,  et  leur 
annon(;ail  que  son  nourrisson  venait  comme  un  champignon, 
(ju'il  était  frais  et  dodu,  et  faisait  l'admiration  du  pays  par 
sa  gentillesse  et  ses  reparties.  Il  est  probable  que  les  repar- 
ties étaient  en  pantomime,  parce  qu'un  enfant  de  six  semaines 
n'a  pas  l'habitude  do  répondre  ad  rem;  mais,  si  l'on  pre- 
nait au  pied  de  la  lettre  tout  ce  que  vous  mandent  les  nour- 
rices, on  croirait  souvent  qu'un  enfant  de  quinze  mois 
est  en  état  de  chanter  au  lutrin  et  de  faire  sa  partie  de 
[liquet. 

Enfin  le  mal  d'yeux  est  passé,  madame  Durand  se  porte 
très-bien,  il  y  a  uh  mois  et  vingt-cinq  jours  qu'elle  est 
accouchée,  rien  ne  s'oppose  plus  à  ce  qu'elle  aille  voir  son 
enfant.  Le  jour  est  arrêté,  et  l'on  n'a  point  prévenu  Suzon 
de  la  visite  que  l'on  compte  lui  faire,  parce  quon  est  bien 
aise  de  surprendre  la  nourrice.  On  est  au  mois  de  mai,  la 
matinée  est  belle.  Madame  Durand  a  fait  une  toilette  qui 
tient  de  la  petite-maîtresse  et  de  l'amazone;  elle  embrasse 
son  époux  qui  ne  va  pas  avec  elle  à  Saint-Germain,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  point  s'absenter  tous  deux  de  leur  bou- 
tique, et  elle  attend  le  compère  Bellequeue  qui  a  olVert  do 
lui  servir  de  cavalier,  enchanté  lui-môme  de  revoir  son  lil- 
leul. 

La  maman  s'impatiente,  parce  qu'il  est  déjà  neuf  heures, 
et  qu'on  devrait  être  aux  voitures  ;  M.  Durand  lui  dit  d'éviter 
les  courants  d'air,  et  lui  donne  une  boîte  de  pâte  de  jujube 
pour  son  fils.  Enfin,  Bellequeue  arrive,  le  chapeau  à  la  main; 
l'herboriste  lui  recommande  son  épouse,  Bellequeue  jure  de 
veiller  sur  elle  de  môme  que  si  c'était  sa  femme,  en  agi- 
tant eu  l'air  sa  canne  comme  s'il  allait  faire  battre  la 
retraite. 

Madame  Durand  a  pris  le  bras  du  coilTeur,  ils  gagno-nt  les 
quais  en  se  disant  :  —  Quel  plaisir  d'aller  à  la  campagne  !... 
de  voir  ce  petit  Jean,  de  respirer  le  bon  air  !...  Nous  allons 
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passer  une  charmante  journée  !  Ils  arrivent  bientôt  aux 
petites  voitures.  Comme,  en  1805,  il  y  avait  moins  de  con- 
currences, de  Parisiennes,  de  Draisiennes  et  d'Accélérées,  la 
maman  et  le  parrain  prirent  tout  bonnement  un  coucou,  dans 
lequel  le  conducteur  les  fit  presque  monter  de  force,  en  leur 
assurant  que  la  voiture  était  complète,  et  qu'il  partait  tout 
de  suite. 

Cependant,  deux  places  du  fond  étaient  seulement  occu- 
pées par  un  jeune  homme  et  une  grisette,  qui  causaient  tout 
bas,  et  qui  parurent  assez  contrariés  en  voyant  qu'il  leur 
arrivait  des  compagnons  de  voyage,  espérant  peut-être  qu'ils 
iraient  en  tète-à-têle  à  Saint-Germain.  Le  jeune  homme  se 
presse  contre  sa  voisine  pour  faire  une  place  à  madame 
Durand,  parce  que  le  cocher  a  dit  d'une  voix  de  Stentor  : 
—  On  lient  trois  sur  chaque  banquette...  et  même  à  la 
rigueur  on  tiendrait  quatre,  s'il  y  avait  des  enfants. 

Mais  madame  Durand  ne  pouvait  point  passer  pour  un 
enfant;  elle  se  laisse  aller  dans  le  fond,  ce  qui  force  presque 
la  grisette  à  se  mettre  sur  les  genoux  de  son  voisin,  mais  le 
jeune  homme  ne  s'en  plaint  pas.  On  place  la  barre  de  bois 
qui  sert  de  dossier  au  second  banc,  et  Bellequeue  s'assied 
devant  madame  Durand,  qui  s'écrie  : 

—  Eh  bien!  partons-nous?...  pourquoi  ne  parlons-nous 
pas? 

—  Allons,  cocher,  mon  ami,  en  route  !  dit  Bellequeue. 
Mais  le  cocher  était  retourné  courir  après  les  passants,  afin 
de  compléter  sa  voiture,  qui  devait  toujours  partir  tout  de 
suite. 

Cinq  minutes  s'écoulent,  et  point  de  cocher.  Madame 
Durand  ne  cesse  de  répéter  : 

—  Ah  I  Dieu!...  nous  arriverons  trop  tardl...  Je  n'aurai 
pas  le  temps  d'embrasser  mon  fils  ! 

—  Est-ce  (juc  ce  drôle-là  se  moque  de  nous?  dit  Belle- 
queue en  avançant  sa  tête  hors  de  la  voiture. 

—  Y  avait-il  longtemps  (juevuns  attendiez,  monsieur?  dit 
madame  Durand  à  son  voisin. 

—  Ma  lui,  madame,  il  y  avait  bien  une  demi-heure  que 
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nous  étions  dans  la  voiture,  répond  le  jeune  homme  en  sou- 
riant. 

—  Une  demi-heure  !...  Ah!  c'est  affreux...  Descendons, 
mon  cher  Bellequcue. 

—  Le  voilà  enfin...  calmez-vous. 

En  effet,  le  cocher  arrivait  alors  avec  un  jeune  homme 
qu'il  avait  arraché  à  un  de  ses  camarades,  et  qu'il  jeta 
presque  dans  la  voiture  à  côté  de  Bellequeue  en  disant: 
—  Quand  je  vous  disais  que  j'étais  plein,  et  que  je  par- 
tais. 

Le  jeune  homme,  qu'à  son  accent  et  à  sa  tournure  on 
reconnaissait  sur-le-champ  pour  un  Anglais,  jetait  autour 
de  lui  des  regards  surpris,  n'étant  pas  encore  revenu  de  la 
manière  dont  il  avait  été  porté  dans  la  voiture,  et  exami- 
nant avec  humeur  sa  cravate  dont  un  des  bouts  était  resté 
dans  les  mains  de  l'autre  cocher,  tandis  que  Bellequeue 
disait  au  conducteur  : 

—  Ah  çà,  j'espère  que  nous  partons,  maintenant? 

—  Mais  sans  doute,  mon  bourgeois,  sans  doute... 

—  Dites  donc,  coachman,  dit  le  jeune  Anglais  en  remet- 
tant son  chapeau  sur  sa  tôle,  vous  avez  pas  dit  le  prix  à 
moi  !... 

—  C'est  égal...  soyez  tranquille,  mon  milord  !...  c  est  tou- 
jours la  même  chose!...  N'ayez  donc  pas  peur,  je  suis  bon 
enfant. 

En  disant  cela,  le  cocher  court  ai)rès  une  nourrice  qu'il 
voit  entre  plusieurs  de  ses  camarades,  tandis  que  Bellequeue 
lui  crie  d'une  voix  courroucée  : 

—  Nous  voulons  partir  tout  de  suite. 

—  Monsieur,  dit  l'Anglais  en  s'adressant  à  Bellequeue, 
voulez-vous  bien  dire  à  moi  combien  coûtait  la  même 
chose.... 

Bellequeue  regarde  l'Anglais,  se  creuse  la  tête  pour  com- 
prendre, se  tourne  vers  madame  Durand  et  dit  enfin  : 

—  Je  n'ai  pas  bien  entendu. 

—  Je  demandai  à  vous  combien  la  môme  chose  que  le 
coachman  voulait  faire  payer  ? 
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—  Ah  !  j'onlciids!...  c'est  le  prix  de  la  voiture  que  vous 
voulez  dire... 

—  Yes. 

—  C'est  vingt  sous  quand  on  marchande  et  vingt-ciiKj 
sous  quand  on  ne  dit  rien... 

—  Est-ce  que  c'était  le  usage  ici  que  les  conchmen  empor- 
taient les  voyageurs  de  force  dans  leur  voiture? 

—  Est-ce  qu'il  vous  a  pris  de  force? 

—  Yes,  il  avait  disputé  moi  à  un  autre,  qui  me  avait  saisi 
par  la  cravate  en  disant  toujours  que  je  serais  bien  con- 
tent de  son  petit  cheval;  heureusement  que  la  cravate  avait 
déchiré,  sans  quoi  il  étranglait  moi  quand  celui-ci  me 
emportait. 

—  Il  est  certain,  dit  Bellequeue,  qu'ils  ont  une  manière 
un  peu  vive  de  vous  engager  à  monter  dans  leur  voiture. 

—  Mais  nous  ne  partons  pas,  dit  madame  Durand,  il  est 
dix  heures  passées...  J'en  ferai  une  maladie  d'impatience... 
Descendons,  Bellequeue... 

—  Je  vais  d'abord  aller  rosser  ce  drôle-là,  dit  le  coilTcur 
en  brandissant  sa  canne  hors  de  la  voiture,^  dont  il  allait 
descendre  quand  le  cocher  arrive  avec  la  nourrice  qu'il 
amenait  en  triomphe,  et  qui,  avec  sa  tête  fait  rclumlicr 
Bellequeue  sur  sa  banquette. 

La  nourrice  se  plaça  entre  Bellequeue  et  l'Anglais,  et  le 
cocher  lui  passa  son  nourrisson  en  disant  : 

—  Nous  partons  tout  de  suite,  dans  une  seconde  nous 
sommes  passé  la  barrière. 

—  Morbleu  !  cocher,  si  vous  ne  partez  pas  sur-le-champ, 
dit  Bellequeue  avec  colère,  vous  aurez  affaire  à  moi. 

—  Calmez-vous  donc,  mon  bourgeois,  puisque  nous  v'ià 
complets  :  j'espère  que  ça  n'a  pas  été  long. 

Le  conducteur  se  décide  à  fermer  la  voiture  et  à  mouler 
sur  son  siégo,  mais  il  ne  part  pas  encore  ;  il  se  contente 
de  regarder  à  droite  et  à  i^çauclif.  «mi  i  ri.uit  de  toutes  ses 
force''  : 

—  Un  laftin!  un  la|iiii  pnur  Suinl-licnnam  ! 

—  Qu'est-ce  (jue   il  avait  donc   à  appeler   ainsi   des   la- 
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pins  ?  dit  l'Anglais  à  la  nourrice,  qui  lui  répond  :  —  Eh 
bien!  pardi!  c'est  tout  naturel,  c'est  pour  faire  sa  four- 
née I... 

L'Anglais,  qui  ne  comprend  pas  se  retourne  et  ne  dit  plus 
mot.  Madame  Durand  qui  a  examiné  le  poupon  que  porte  la 
nourri'îe,  dit  tout  bas  à  Bellequcue  : 

—  Quelle  dilTérence  de  cet  enfant  à  mon  flls  ! 

—  Autant  que  d'une  titusà  une  queue!  lui  répond  le  coif- 
feur. Ouant  aux  jeunes  gens  placés  au  fond,  ils  ne  se  mêlent 
de  rien,  ils  ne  parlent  pas  à  leurs  voisins,  ils  ont  bien  assez 
de  choses  à  se  dire  entre  eux. 

Bellequeue  voyant  que  la  voiture  n'avance  pas,  va  déci- 
dément prendre  le  conducteur  au  collet,  lorsqu'un  petit 
homme  assez  mal  vêtu,  et  tenant  sous  son  bras  un  paquet 
enveloppé  dans  un  mouchoir  rouge,  monte  sur  le  siège,  et 
se  [)lace  près  du  conducteur  après  avoir  respectueusement 
salué  la  société.  Le  cocher  se  décide  alors  à  se  mettre  en 
roule,  la  voiture  s'ébranle  ;  mais  elle  ne  va  encore  qu'au  pas, 
et  le  cocher  continue  de  crier  : 

—  Encore  un  lapin  pour  Saint-Germain!...  C'est  le  dernier, 
et  nous  filons. 

—  Comment  drôle  !  vous  voulez  encore  prendre  du  monde  ? 
dit  Bellequeue. 

—  Pourquoi  pas?  Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  que  je  gagne  ma 
vie? 

—  Voulez-vous  donc  que  votre  cheval  traîne  neuf  per- 
sonnes ? 

—  Tiens  !...  c'est  le  moins  !  il  en  a  souvent  mené 
douze. 

—  Et  nous  n'arriverons  pas  à  Saint-Germain  ce  matin  ? 

—  Laissez  donc  !  pus  mon  cheval  est  chargé,  pus  il  va 
vite  !...  Un  lapin  !... 

Heureusement  une  paysanne  monte  près  du  cocher; 
il  fouette  alors  son  cheval.  Le  coucou  roule  enfin  sur  la 
route  de  Saint-Germain,  et  madame  Durand  soupire  en 
disant: —  C'est  bien  heureux!  Et  ses  jeunes  voisins  en 
poussent  aussi,    mais   sans    rien    dire,    et   la   nourrice    dit 
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—  Encore  un  lapin  pour  Saint-Germaia  I...  C'est  le  dernier,  et 
nous  filons  (P.  55). 

à  l'Anglais  :  —  Voyez-vous,  il  a  trouvé  ses  deux  lapins. 
El,  l'Anglais,  croyant  que  la  nourrice  se  moque  de  lui, 
tourne  la  tète  avec  humeur  et  n'ouvre  plus  la  bouche. 

La  paysanne  en  lapin  faisait  la  conversation  avec  le 
cocher,  et  la  nourrice  y  prenait  part  quelquefois.  Bellequeue 
jetait  des  regards  en  coulisse  sur  la  grisette,  puis  les  repor- 
tait sur  madame  Durand.  Le  petit  homme,  (jui  faisait  le 
second  lapin,  avait  dénoué  le  mouchoir  rouge  qu'il  tenait 
d'ahurd  sur  son   bras,  et   il  en    avait   sorti   une   mauvaise 
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culotte  qu'il  était  en  train  de  retourner;  car  le  petit  homme 
était  tailleur,  et,  comme  il  portait  la  culotte  à  une  de  ses 
pratiques  à  Saint-Germain,  il  achevait  en  route  de  coudre 
les  boutons.  11  avait  aussi  sorti  du  paquet  une  tabatière,  et 
il  offrait  du  tabac  à  toutes  les  personnes  qui  étaient  dans  la 
voilure  ;  mais,  en  avançant  son  bras  vers  le  fond  pour  pré- 
senter sa  tabatière  ouverte  à  madame  Durand,  un  violent 
cahot  le  fit  sauter,  et  le  tabac  vola  dans  les  yeux  de  l'Anglais, 
qui  ne  prit  pas  la  chose  en  bonne  part,  et  après  s'être  frotté 
les  yeux,  saisit  le  petit  tailleur  au  collet,  voulant  absolument 
boxer  avec  lui. 

Bellequeue  s'interposa  pour  rétablir  la  paix,  tandis 
que  le  cocher  criait  aux  oreilles  de  l'Anglais  :  —  Voulez- 
vous  ben  ne  pas  battre  mon  lapin  !  Est-il  méchant  le 
niilord  ! 

Enfin  on  finit  par  s'entendre;  tout  le  monde  éternua, 
parce  que  la  voilure  était  comme  une  carotte  de  macouba, 
et  l'on  arriva  à  Nanterre  en  se  disant  :  —  Dieu  vous 
bénisse  ! 

La  voiture  s'arrêta,  le  cocher  descendit  et  donna  la  main 
à  la  paysanne  ;  le  petit  tailleur  se  sauva  avec  sa  culotte, 
et  disparut  derrière  une  maison,  craignant  peut-êtrt; 
qu'il  ne  prit  fantaisie  à  l'Anglais  de  recommencer  la 
partie  de  coups  de  poing.  Les  gâteaux,  produits  indi- 
gènes du  pays,  arrivaient  en  abondance  par  toutes  les  por- 
tières. 

—  Descendons-nous?  dit  Bellequeue  à  madame  Durand. 
Celle-ci  voyait  avec  peine  que  l'on  s'arrêtait;  mais  le  cheval 
avait  bien  besoin  de  reprendre  haleine.  Elle  descendit  en 
soupirant  et  en  disant  :  —  Nous  ne  serons  pas  à  Saiiil-(ier- 
main  à  une  heure  ! 

Cette  fois  les  jeunes  gens  du  fond  quittèrent  leur  piace 
et  descendirent  aussi  ;  mais,  au  lieu  d'entrer  à  l'auberge, 
où  les  autres  voyageurs  prenaient  des  gâteaux  et  buvaient 
du  ralalia,  ils  gravirent  lestement  une  colline,  et  se 
perdirent  dans  une  espèce  de  carrière  qui  était  près  du 
chemin. 
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Madame  1)11  laïul  uccupLii  des  gàleaux  puiir  faire  quelque 
chose.  Bcllequcue,  après  s'être  assuré  dans  le  seul  miroir 
qui  fût  dans  la  salle,  que  sa  coilï'ure  n'était  pas  trop  froissée, 
alla  tenir  compagnie  à  sa  commère.  Une  demi-heure  se 
passa  qui  parut  une  journée  à  la  maman  de  Jean.  Enlin  le 
cocher  prononça  le  mot  En  roule,  et  madame  Durand  fut 
une  des  premières  à  monter  dans  la  voiture.  La  nourrice 
arriva,  puis  l'Anglais,  qui  tenait  sur  ses  genoux  une  douzaine 
et  demie  de  gâteaux  de  Nanterre.  Le  petit  tailleur  reparut, 
cousant  encore  un  bouton  à  la  culotte  qu'il  portait  en 
écharpe;  le  malheureux  sentait  le  vin  et  l'ail  de  manière  à 
garantir  toute  une  ville  de  la  peste.  La  paysanne  remonta 
aussi;  il  ne  manquait  plus  que  les  jeunes  gens  du  fond,  et  le 
cocher  se  mit  à  les  siftler  comme  des  barbets  en  criant  de 
temps  à  autre  : 

—  Mais  où  diable  sont-ils  donc  fourrés  ?...  Ils  n'étaient  pas 
à  l'auberge  ? 

—  Ils  ont  disparu  par  là-bas  !  dit  Bellequeue  d'un  air 
malin. 

—  Certainement  ils  ne  reviendront  pas,  dit  madame  Du- 
rand qui  voudrait  que  l'on  partît. 

Mais  en  ce  moment  le  jeune  couple  accourut  gaiement  et 
sauta  en  riant  dans  la  voiture.  Madame  Durand  remarqua 
que  la  grisette  avait  sa  robe  chiffonnée,  et  le  monsieur  les 
oreilles  bien  rouges.  Bellequeue,  tout  en  pinçant  tendrement 
le  genou  de  sa  commère,  lui  dit  :  —  C'est  fort  ridicule  de  se 
faire  attendre  ainsi...  car  enfin  il  faut  des  mœurs...  Je  ne 
connais  que  cela. 

Le  reste  de  la  route  se  fit  assez  agréablement,  sauf  le 
goût  d'ail  qui  avait  remplacé  le  goût  du  tabac.  Arrivés  à  la 
montée  un  peu  rude  qui  est  avant  la  ville,  beaucoup  de 
voyageurs  descendirent,  parce  que  le  cheval  qui  menait 
facilement  douze  personnes  ne  pouvait  i>as  venir  à  bout  d'en 
traîner  neuf. 

Le  jeune  homme  et  la  grisette  quittèrent  la  voiture, 
|ia\<''rt'iit  1(!  coclu'r  et  s'éloigneront  en  clutisissant  li's 
clicmins    les    moins    fréquentés.     l*our    eux   tous  les  eu- 
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droits  étaient  charmants  pourvu  qu'ils  y  fussent  seuls. 
Nous  avons  éprouvé  cela.  Les  déserts  furent  faits  pour  les 
amants;  cependant  les  amants  ne  se  font  pas  aux  déserts. 

Enfin  madame  Durand  est  à  Saint-Germain;  elle  respire 
le  même  air  que  son  fils.  Elle  s'empare  du  bras  de  Belle- 
queue,  qui  voudrait  encore  choisir  les  pavés;  mais  à  Saint- 
, Germain  ils  ne  sont  pas  aussi  beaux  qu'à  Paris  et  madame 
Durand  ne  tient  plus  à  terre. 

On  se  dirige  vers  la  demeure  de  Suzon;  on  se  trompe  plu- 
sieurs fois;  on  demande  à  tous  ceux  qu'on  rencontre  la 
maison  de  M.  Jomard,  loueur  d'ànes,  dont  la  femme  est 
nourrice.  Enfin  on  arrive  dans  une  espèce  de  ruelle  déserte, 
du  côté  de  la  route  de  Poissy,  et  on  lit  sur  une  porte  charre- 
tière :  Jomard  tient  des  ânes. 

Aussitôt  madame  Durand  lâche  le  bras  de  licUequeue  et  se 
précipite  dans  la  cour  de  la  maison,  où  elle  aperçoit  quatre 
enfants  se  roulant  sur  du  fumier  avec  des  poules  et  des 
canards,  tout  en  grignotant  un  morceau  de  i)ain  dont  il  est 
difficile  de  reconnaître  la  couleur. 

Bellequeue  arrive  marchant  sur  ses  pointes,  c'était 
bien  le  cas  ;  il  regarde  à  son  tour  les  quatre  enfants, 
dont  le  plus  petit,  qui  a  seize  mois,  marche  déjà  avec  ses 
frères. 

—  Est-ce  qu'il  est  là-dedans?  dit  le  coiffeur. 

—  Eh  non!...  tout  cela  est  trop  âgé...  Suzon!  madame 
.lomard!...  Suzon,  apportez-moi  donc  monlîls!...  ce  cher 
Stanislas! 

—  Ce  joli  petit  Jean  !  dit  Bellequeue. 

La  nourrice  sort  d'une  petite  salle  basse  dans  un  désordre 
qui  n'avait  rien  de  galant. 

—  Tiens!  c'est  monsieur  et  madame!  s'écria-t-elle  en 
renouant  les  cordons  d'un  jupon  qui  lui  descendait  à  peine 
au  mollet.  Tiens!  c'te  surprise  !...  Ah  ben  !...  vous  surprenez 
joliment  vot'  monde. 

—  Et  mon  lils,  Suzon,  apportez-moi  donc  mon  fils?... 

—  Oh  !  attendez,  il  est  dans  son  berceau...  Vous  allez  voir 
qu'il  se  porte  ben... 
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Madame  Oiirand  suit  Suzon  dans  la  salle  basse,  où  le  ber- 
ceau de  son  fils  est  placé  près  d'un  grand  lit  dans  lequel 
coucbe  toute  la  famille  Jomard,  les  parents  à  la  tête,  les 
enfants  aux  pieds.  Le  petit  Jean  dormait.  Suzon  le  prend  et 
le  donne  à  sa  mère  qui  le  couvre  de  baisers,  et  convient  qu'il 
est  en  parfaite  santé. 

—  Mais    son    petit   bonnet     est    un    peu    noir,   dit  la, 
maman. 

—  Ah!  madame,  il  était  tout  blanc  à  c'matin  ;  mais,  les 
enfants,  ça  salit  si  vite...  Eh  ben  !  le  papa  ne  vient  pas  l'em- 
brasser. 

—  Ce  n'est  pas  mon  mari,  c'est  le  parrain  qui  est  venu 
avec  moi... 

—  Ah!  j'savaisben  que  je  le  connaissais  tout  d'même. 
Bellcqueue  arrive,  madame  Durand  lui  présente  l'enfant  en 

disant  :  —  Voyez  comme  il  est  beau  ! 

Bellequeue  s'avance  pour  embrasser  son  filleul;  mais 
celui-ci  qui  n'est  pas  content  d'avoir  été  réveillé,  met  ses 
petites  mains  dans  les  bouflettes  Bien  poudrées  de  son  par- 
rain. 

—  Il  est  superbe!  dit  Bellequeue  en  tâchant  de  sauver  sa 
coiffure  endommagée  par  son  filleul. 

—  Je  crois  (ju'il  me  ressemblera,  dit  madame  Durand  on 
prenant  avec  son  enfant  la  route  du  jardin  que  lui  indi(iue 
Suzon.  Pendant  que  la  maman  de  Jean  se  livre  aux  douceurs 
de  l'amour  maternel,  la  nourrice  conduit  Belletinoue  près  de 
ses  enfants,  et  veut  aussi  les  lui  faire  admirer;  elle  lui  pré- 
sente son  dernier  qui  a  seize  mois  et  applique  sur  les  joues 
du  coineur  ses  deux  petites  mains  pleines  de  terre,  de 
fumier  et  d'autre  chose,  pendant  ce  temps,  le  second  garçon 
arrive  par  derrière  et  s'attache  aux  mollets  de  Bellcqueue;  le 
troisième  lui  emporte  son  cjiapeau  à  corne,  le  met  sur  sa 
tête,  puis  le  jette  dans  un  grenier;  enfin  le  plus  âgé  grimpe 
sur  le  dos  du  beau  monsieur  et  s'amuse  à  battre  la  caisse 
avec  sa  (jueuc. 

Le  pauvre  parrain  ne  sait  jilus  où  il  en  est,  il  ne  peut  se 
dépêtrer  de»  (juatre  enfants,  il  crie  :  —  Holà!...    mon   cha- 
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peau...  ma  queue...  rrinn  habit...  Eli  bien,  j)elits  drôles!... 
vous  me  dôcoilîez  !...  madame  Jomard,  faites  donc  finir  vos 
enfants. 

MaisSuzon  rit  aux  éclats  des  petites  gentillesses  que  font 
ses  gas,  et  madame  Durand,  qui  revient,  ne  peut  s'empêcher 
de  rire  aussi  en  regardant  Bellequeue  qui  n'est  plus  recon- 
naissable,  parce  que,  le  ruban  de  sa  queue  s'étant  détaché, 
ses  cheveux  nottent  sur  ses  épaules  et  reviennent  en  partie 
sur  son  visage  noirci  parles  mains  de  l'enfant. 

—  Ah!  mon  Die'i,  mon  cher  Bellequeue,  vous  avez  l'air 
d'un  homme  des  bois,  dit  madame  Durand.  Le  coiffeur,  qui 
préfère  avoir  l'air  d'un  homme  policé,  envoie  un  des 
petits  gas  sur  un  tas  de  paille,  et  Suzon,  prenant  un  fouet, 
qui  sert  également  aux  ânes  et  à  ses  enfants,  parvient  à  faire 
lâcher  prise  à  ces  derniers. 

—  Vous  allez  dîner  avec  nous,  madame,  dit  la  nourrice; 
dam',  j'étions  pas  prévenue,  mais  je  vous  ferons  toujours  de 
quoi  manger. 

—  Volontiers,  ma  chère  Suzon,  ça  fait  que  je  ne  quitterai 
pas  mon  fils. 

Bellequeue,  qui  commence  à  avoir  assez  de  la  famille 
Jomard,  préférerait  aller  dîner  chez  un  traiteur  de  la  ville,  et 
il  en  fait  la  proposition  h  madame  Durand;  mais  celle-ci  est 
décidée  à  rester  ;  du  beurre,  du  lait  et  son  lils,  voilà  tout  ce 
qu'il  lui  faut,  et  le  iiarrain  est  forcé  de  se  conformer  à  ses 
désirs. 

Pendant  que  Suzon  prépare  le  dîner,  en  se  désolant  de  ce 
que  son  mari  est  absent,  ce  qui  le  prive  du  plaisir  de  voir  les 
parents  de  Jean,  Bellequeue  parvient  à  trouver  dans  la 
maison  un  petit  morceau  de  miroir  devant  lequel,  à  l'aide 
d'un  petit  peigne  qu'il  a  toujours  sur  lui,  il  tache  de  réparer 
le  désordre  de  sa  coiffure.  Pendant  qu'il  se  débarbouille, 
madame  Durand  le  force  à  sucer  un  bâton  de  sucre  d'orge 
qui  a  été  dans  la  bouche  de  son  fils,  en  lui  disant  : 

—  N'est-ce  pas  (|ue  c'est  bien  bon?...  hein,  bonbon, 
uanan!...  Il  a  souri  en  le  suçant...  ce  cher  amour  ! 

—  Nanan  tout  à   fuit!  dit  Bellequeue  en   s'éloignant  du 
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sucre  d'orge,  et  ayant  cherche  en  vain  do  la  pondre  à 
poudrer,  il  se  décide  à  se  mettre  un  œil  de  farine  sur  sa 
frisure. 

—  V'ià  le  dîner,  dit  Su2on  ;  asseyez-vous,  madame  ; 
excusez  si  vous  maïuiuez  de  queuque  chose;  mais  dam'! 
c'est  à  la  bonne  franquette. 

On  se  place.  Bellequeue  ne  trouve  qu'un  tabouret  dont  les 
quatre  pieds  tiennent  encore  ;  à  ses  côtés  se  mettent  les 
quatre  marmots  qui  ont  si  bien  joué  avec  lui  dans  la  cour; 
Suzon  est  en  face  ;  madame  Durand  veut,  en  dînant,  tenir 
son  fils  sur  ses  bras. 

On  sert  une  soupe  qui  pourrait  passer  pour  un  flan  aux 
légumes;  les  enfants  s'en  bourrent,  et  présentent  de  nouveau 
leurs  assiettes  en  disant  :  —  J'en  veux  encore  !... 

—  Vous  allez  les  étoulîer,  dit  Bellequeue. 

—  Oh  !  que  non,  monsieur,  ça  les  rend  forts  au  contraire  : 
voyez  comme  ils  se  portent  I... 

L'aîné,  pour  montrer  sa  force,  va  tirer  le  tabouret  de  son 
frère  ;  celui-ci  tombe  sur  Bellequeue  en  lui  envoyant  une 
cuillerée  de  soupe  dans  son  gilet.  Le  parrain  se  lève  avec 
humeur,  en  disant  :  Madame  Jomard,  faites  donc  finir  vos 
polissons  !... 

Mais  Suzon  est  allée  chercher  un  plat  de  pigeons,  dans 
lequel  elle  a  mis  toute  sa  science;  et  Bellequeue,  après  avoir 
essuyé  son  gilet,  se  remet  à  table  et  sert  madame  Durand, 
qui  veut  absolument  que  son  fils  suce  de  petits  oignons,  et 
les  présente  ensuite  à  Bellequeue  en  lui  disant  :  Allons, 
mangez...  votre  filleul  y  a  goûté  !..  —  C'est  bien  meilleur. 

Le  parrain  n'a  pas  l'air  de  trouver  cela  meilleur  I  mais  il 
avale  les  oignons  en  faisant  une  légère  grimace  et  en  faisant 
tout  son  possible  pour  se  garer  de  ses  petits  voisins,  qui 
font  souvent  jouer  leur  fourchette  sur  son  assiette. 

—  Madame  Jomard,  dit  Bellequeue,  il  me  semble  que  vqus 
devriez  apprendre  à  vos  enfants  à  no  point  ainsi  dérober 
dans  une  assiette  qui  n'est  point  devant  eux. 

—  Bail  !  vous  voyez  bon  que  c'est  pour  rire  ;  ces  eiilauls 
aimentà  faire  des  niches. 
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—  Certainement,  dit  madame  Durand. 

—  Des  niciies  tant  que  vous  voudrez;  mais  voyez  tout  ce 
que  ce  petit  drôle  me  mange. 

Suzon  sert  une  omelette  au  lard  ;  c'est  le  plat  de  dessert. 
La  vue  de  ce  mets  met  tellement  les  marmots  en  gaieté, 
qu'ils  font  un  concert  de  cris  en  avançant  tous  leur  assiette. 

—  Sont-ils  contents  !  dit  Suzon  pendant  que  les  enfants  se 
battent  à  qui  sera  servi  le  premier  et  une  des  assiettes  vole 
sur  les  genoux  de  Bellequeue,  repoussée  par  un  des  petits 
gas,  tandis  que  les  autres  continuent  de  lui  faire  des 
niches. 

Mais  le  repas  finit  enfin,  et  Bellequeue  s'empresse  de  tirer 
sa  montre  en  disant  : 

—  N'oublions  pas  que  nous  sommes  loin  de  Paris,  que 
c'est  votre  première  sortie  le  soir,  et  qu'il  serait  imprudent 
de  revenir  tard.  Déjà  cinq  heures...  Il  faut  partir,  ma  chère 
commère  ;  avant  d'être  aux  voitures  et  d'arriver  à  Paris,  il 
sera  au  moins  huit  heures. 

—  Déjà  partir  !  dit  madame  Durand,  déjà  quitter  ce  cher 
bijou!...  C'est  bien  cruel...,  mais  enfin  je  reviendrai... 
Entendez-vous,  nourrice,  je  viendrai  souvent  le  voir. 

—  Oui,  madame,  et  vous  le  trouverez  toujours  en  bon 
état.  Allons,  mes  enfants,  embrassez  madame  qui  m'adonne 
de  quoi  vous  acheter  des  joujoux. 

Bellequeue  sent  que  c'est  une  invitation  qu'on  lui 
adresse  ;  il  tire  sa  bourse  et  donne  aussi  pour  les  petits 
espiègles  qui  l'on  tant  amusé.  Les  marmots  sautent  après 
lui  pour  l'embrasser,  et  il  voit  le  moment  où  son  ruban  de 
queue  va  encore  être  dénoué  ;  mais,  après  avoir  embrassé 
sonfilleul,  il  esquive  les  quatre  petits  Jomard,  saute  leste- 
ment dans  la  cour,  enjambe  par  dessus  les  canards,  et  va  se 
placer  sur  la  porte  de  la  rue,  d'où  il  appelle  madame  Durand. 
Celle-ci  se  décide  enfin  à  s'éloigner  de  la  demeure  de  la 
nourrice,  non  sans  y  jeter  de  tendres  regards. 

—  C'est  une  bien  bonne  femme  que  cette  Suzon  !...  c'est 
une  excellente  famille  (jue  ces  Jomard!  dit  madame  Durand 
à  son  compagnon. 
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—  Oui,  excellente,  répond  Bcllequeue  en  doublant  le  pas, 
de  crainte  qu'il  ne  prenne  fantaisie  à  la  maman  de  retourner 
embrasser  son  fils.  On  arrive  aux  voitures.  Madame  Durand 
déclare  qu'elle  ne  montera  que  dans  celle  qu-'elle  verra 
presque  pleine,  afin  de  ne  pas  attendre  comme  à  Paris.  On 
trouve  bientôt  un  coucou,  dans  lequel  il  y  a  encore  une 
place  dans  l'intérieur. 

—  Montez  dit  Bellequeue,  moi  je  me  mettrai  près  du 
cocher,  au  moins  nous  partirons  sur-le-champ. 

Madame  Durand  monte;  Bellequeue  se  place  en  lapin,  et 
l'on  fait  route  pour  Paris.  Cette  fois  le  chemin  semble  devoir 
se  faire  sans  accident;  mais,  arrivés  près  de  la  barrière,  le 
cheval  s'abat,  et  Bellequeue,  qui  n'était  pas  préparé  à  celte 
chute,  tombe  sur  la  route  et  roule  dans  la  poussière. 

Heureusement  il  en  est  quitte  pour  quelques  bosses  à  la 
tète  ;  ce  qui  ne  lui  serait  pas  arrivé,  dit  madame  Durand, 
s'il  avait  eu  son  chapeau  dessus.  On  parvient,  non  sans 
peine,  à  relever  le  cheval,  qui  enfin  atteint  sa  destination. 
Madame  Durand  prend  le  bras  de  son  compagnon,  qui  boite 
un  peu,  et  regagne  sa  demeure  en  lui  disant  : 

—  Convenez,  mon  cher  Bellequeue,  que  nous  avons  passé 
une  journée  bien  agréable  ! 

—  Oui,  excessivement  agréable!...  répond  celui-ci  en 
s'appuyant  sur  sa  canne. 

—  Nous  recommencerons,  mon  voisin  ;  nous  irons  souvent 
voir  cette  bonne  Suzon. 

A  cela,  Bellequeue  ne  répondit  rien  ;  il  se  contenta  de 
soulmiter  le  bonsoir  à  madame  Durand,  qui  venait  d'arriver 
à  sa  porte. 
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Le  pauvre  parrain  ne  sait  plus  où  il  en  est,  il  ne  peut  plus  se 
dépêtrer  des  quatre  enfants  (P.  GOj. 


CHAPITRE  IV 

l'enfance   de  JEAN 


Nous  ne  suivrons  pas  l'enfant  dans  tous  ses  dévoloppo- 
ments,  et  ne  rendrons  pas  compte  de  chaque  dent  ([ui  lui 
poussa  :  nous  ne  rolournerons  pas  non  plus  (dioz  la  nourrice 
avec  madame  Durand,  lieileiiueuc  fait  comme  nous,   ne  se 
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souciant  pas  de  passer  encore  une  charmante  journée  avec 
la  famille  Jomard. 

A  dix-huit  mois  le  petit  Jean  marchait  tout  seul  ;  il  savait 
déjà  prononcer  quelques  gros  jurons  que  le  père  Jomard  lui 
avait  appris;  il  se  battait  fort  bien  avec  ses  frères  de  lait;  il 
lançait  son  croûton  ou  sa  tartine  au  nez  de  celui  tpii  le 
regardait  de  trop  près,  et  il  annonçait  de  la  force  et  de  la 
santé.  On  jugea  qu'il  n'avait  plus  rien  à  apprendre  chez  sa 
nourrice,  et  on  le  fit  revenir  au  foyer  paternel. 

M.  Durand,  qui  n'avait  pas  revu  son  fils  depuis  le  jour  de 
sa  naissance,  le  trouva  excessivement  grandi.  Il  le  prit  sur 
ses  genoux,  et  l'enfant  gigotta  pour  ne  point  y  rester  ;  il  lui 
mit  dans  la  bouche  un  petit  morceau  de  gomme  arabique, 
et  M.  Jean  le  lui  souflla  au  nez  ;  l'herboriste  posa  alors  son 
fils  à  terre  en  déclarant  qu'il  était  fort  comme  uu'Turc, 
mais  qu'il  faudrait  tâcher  de  lui  assouplir  le  caractère 

Madame  Durand  dit  que  cela  se  ferait  tout  seul  ;  que  d'ail- 
leurs il  n'y  avait  pas  de  mal  à  ce  qu'un  Jiomme  eût  du 
caractère,  mais  que  son  fils  annonçait  déjà  les  jibis  heu- 
reuses qualités,  quoiqu'il  ne  sût  dire  encore  que  ;  Bigre  et 
Malin. 

Toute  la  famille  vint  voir  le  petit  Jean  et  admirer  sa  jolie 
mine,  qui  en  effet  n'était  point  laide,  lorsque  M.  Jean 
voulait  bien  ne  pas  faire  la  grimace  ou  tirer  la  langue  à  ceux 
qui  le  regardaient.  Madame  Ledoux  prétendit  qu'il  avait 
quelque  chose  de  son  cinquième,  qu'elle  avait  eu  de  l'huis- 
sier; M.  Renard  lui  trouva  le  nez  fin;  madame  Grosbleu 
l'embrassa  en  versant  des  larmes  d'attendrissement  ;  made- 
moiselle Aglaé,  en  riant  ;  M.  Mistigris  lui  tâta  le  mollet, 
jura  qu'il  en  ferait  quelque  chose,  et  qu'Alcibiadc  n'avait 
pas  un  i)lus  beau  cou-de-pied;  enfin,  madame  Moka,  qui 
clait  aussi  accourue  pour  l'admirer,  resta  émerveillée  et 
s'écria  :  Je  ne  crume  pas  qu'il  s'eussff  formé  si  vite. 

—  Pardi  !  disait  Caherine,  un  enfant  qui  est  venu  devant 
un  peloton  do  grenadiers,  et  qui  ont  tous  bu  à  sa  santé, 
est-ce  qu'il  no  dovail  pas  bien  venir  ! 

Bcllcquouc,  (pii  venait  voir  souvent  son  filleul  depuis  qu'il 
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n'était  plus  en  nourrice,  disait  aussi,  en  le  caressant  ou  en 
jouant  avec  lui  :  — Oui,  ce  sera  un  gaillard!  un  luron  comme 
son  parrain  ! 

Les  premiers  temps  se  passèrent  assez  bien;  on  excusait 
les  cris,  les  trépignements,  les  tapes  que  distribuait  l'enfant, 
parce  qu'il  était  encore  trop  petit  pour  qu'on  s'en  fàchàt.  On 
riait  quand  il  jurait  ;  Bellequeue  trouvait  charmant  que  son 
filleul  l'appelât  vilain  mâtin,  et  madame  Durand  riait  comme 
une  folle  quand  Jean  donnait  des  croquignoles  à  M.  son  père. 
On  montrait  l'aimable  enfant  comme  une  merveille  à  toutes 
les  personnes  qui  venaient  à  la  boutique,  et  M.  Jean  nitsltait 
ses  doigts  dans  l'œil  de  celui  qui  voulait  l'embrasser,  ou 
crachait  au  nez  de  celle  qui  lui  tendait  les  bras;  et  chacun 
s'en  allait  en  se  disant  :  —  Il  est  bien  gentil  en  effet! 

Jean  atteignit  ainsi  sa  sixième  année,  ne  sachant  que  jouer, 
manger  et  dormir.  A  la  vérité,  il  n'y  avait  pas  encore  de 
temps  de  perdu,  et,  au  milieu  de  ses  espiègleries,  il  était 
facile  de  voir  que  le  petit  Jean  n'avait  pas  un  mauvais 
cœur.  Il  avait  une  fois  donné  tout  son  déjeuner  à  un  pauvre, 
et  une  autre  fois  il  avait  pleuré  toute  la  journée,  parce  (ju'cn 
jouant  avec  un  canif  il  avait  blessé  au  doigt  un  de  ses  jictits 
amis.  Jean  n'avait  pas  le  fond  méchant  ;  par  ses  reparties  et 
les  tours  (pi'il  jouait,  il  annonçait  aussi  de  l'esprit  ;  on 
pouvait  donc  faire  quelque  chosLi  de  lui  ;  mais  il  aurait  fallu 
d'abord  dompter  son  caractère  et  ne  pas  ériger  en  qualités  et 
en  gentillesses  ce  qui  ne  méritait  que  des  réprimandes  ou 
des  corrections. 

Quand  son  fils  eut  six  ans,  M.  Durand  déclara  qu'il  voulait 
commencera  s'occuper  de  son  éducation  ;  c'est-à-dire  à  lui 
apprendre  à  connaître  les  simples,  à  herboriser  et  à  distin- 
guer toutes  les  graines  qui  étaient  dans  sa  boutique.  Le  petit 
Jean  aimait  beaucoup  mieux  apprendre  à  se  battre  avec  son 
parrain  Bellequeue  que  d'étudier  la  botanique,  et  madame 
Durand  trouvait  qu'avant  de  connaître  les  simples,  il  fallait 
au  moins  que  son  fils  connût  ses  lettres;  mais  M.  Durand 
était  iiillexible  sur  cet  article  :  il  fil  asseoir  son  fils  près  de 
lui  dans  sou  comptoir  et  commença  à  lui  donner  des  leçons. 
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Le  petit  Jean  pleurait  ou  trépignait  des  piods  devant  la 
camomille  et  le  pourpier;  le  papa  lui  donna  quelques  légères 
corrections,  et,  lui  montrant  de  la  racine  de  patience,  voulut 
à  plusieurs  reprises  qu'il  répétât  avec  lui  le  nom  de  cette 
plante.  M.  Jean  jeta  de  la  patience  au  nez  de  son  père,  qui 
voulut  alors  administrer  à  son  rejeton  la  flagellation  scolasti- 
que,  et  dit  gravement  à  son  fils  :  Monsieur,  ôtez  votre  culotte. 

L'enfant,  croyant  qu'il  s'agissait  tout  bonnement  de  faire 
une  autre  toilette,  ôta  sa  petite  culotte  et  revint  gaiement, 
la  voile  au  vent,  danser  devant  son  père  ;  mais  M.  Durand, 
le  saisissant  dans  ses  bras,  lui  donna  froidement  une  demi- 
douzaine  de  claques  en  lui  disant  :  —  Celle-ci  est  pour  vous 
apfirendre  à  connaître  la  patience,  Lapathum  ;  celle-ci  pour 
que  vous  nommiez  avec  moi  la  camomille,  Anihemis  ;  celle-ci 
pour  le  pourpier,  Portulaca  :  vous  aurez  une  claque  pour 
chacune;  de  cette  manière,  mon  cher  ami,  vous  apprendrez 
la  botanique  per  fas  et  nefas. 

Le  petit  Jean,  contraint  de  faire  un  cours  de  botanique 
we/as,  jeta  les  hauts  cris,  sa  mère  accourut,  et  faillit  so  trouver 
mal  en  voyantcommentM.  Durand  faisait  étudier  son  fils;  elle 
lui  arracha  l'enfanten  l'appelant  barbare  et  tyran.  Heureuse- 
ment Bellequeue  arriva.  Il  s'efforçait  toujours  de  rétablir  la 
paix  que  son  filleul  troublait  souvent  :  il  entendit  les  deux  par- 
ties, il  donna  raison  à  chacune,  ce  qui  est  lemeilleur  moyen 
d'arranger  une  affaire;  et,  comme  Jean  ne  voulait  pas  encore 
mordre  à  la  botanique,  il  proposa  aux  parents  de  l'envoyer  le 
matin  à  l'école,  afin  qu'il  apprît  d'abord  autre  chose. 

On  se  rendit  à  l'avis  de  M.  Bellequeue.  Il  fut  décidé  que 
Jean  irait  à  l'école  depuis  le  matin  jusqu'à  cinq  heures  du 
soir.  Madame  Durand  choisit  celle  (pii  était  la  plus  près  de 
sa  demeure  ;  et  après  avoir  recommandé  son  fils  au  maître, 
comme  jadis  elle  l'avait  recommandé  à  Suzon  Jomard,  elle 
c«uiduisil  le  lendemain  matin  à  l'école  le  petit  Jean,  qui 
avait  le  panier  de  provisions  à  la  main  et  le  grand  carton 
pendu  à  son  coté. 

Jean  se  plut  d'abord  à  l'école;  il  était  charmé  de  se  trouver 
avec  une  foule  de  petits  gardons  de  son  âge  ;  et  de  pouvoir 


JEAN  69 

s'y  livrer  à  de  nouveaux  jeux,  iJans  le  coinincncciiicnl,  le 
travail  ne  l'ennuya  point;  il  apprenait  avec  une  extrême 
facilité,  et  pouvait  savoir  en  un  quart  d'heure  ce  que  d'au- 
tres passaient  une  demi-journée  à  étudier.  Mais  bientôt  sa 
vivacité,  son  étourderie,  l'habitude  de  ne  faire  que  ses 
volontés,  lui  firent  négliger  la  grammaire  pour  ne  s'occuper 
que  d'espiègleries  qu'il  jouait  à  ses  camarades.  Chaque  jour, 
Jean  inventait  quelque  nouveau  tour  qui  mettait  le  désordre 
dans  la  classe.  Il  cachait  le  rudiment  de  l'un,  renversait 
l'encrier  de  l'autre,  changeait  les  paniers,  déchirait  les 
cahiers,  cassait  les  règles,  et  allait  enfin  jusqu'à  arracher  le 
battant  de  la  sonnette  du  maître. 

Comme  madame  Durand  faisait  souvent  des  cadeaux  au 
maître  d'école,  celui-ci  était  indulgent  pour  Jean,  et  se  con- 
tentait de  dire  à  sa  mère  :  —  C'est  une  mauvaise  tête!... 
mais  cela  se  corrigera  !...  Il  a  beaucoup  de  moyens...  A  la 
vérité,  il  ne  veut  pas  en  faire  usage,  mais  c'est  égal  ;  il  a 
infiniment  de  moyens. 

Madame  Durand  embrassait  son  fils,  lui  glissait  un  pot  de 
confiture  ou  une  brioche,  et  rentrait  chez  elle  en  disant  : 

—  Le  maître  a  dit  que  notre  fils  était  plein  de  moyens. 

—  Mais  il  écrit  comme  un  chat  et  ne  peut  pas  lire  cou- 
ramment, répondait  M.  Durand. 

—  C'est  égal,  monsieur,  du  moment  qu'il  a  des  moyens, 
cela  suffit. 

Le  soir,  Jean  revenait  souvent  la  culotte  déchirée,  n'ayant 
plus  de  casquette,  et  avec  deux  ou  trois  égratignures  au 
visage.  Alors  M.  Durand  lui  disait  : 

■ —  Qui  vous  a  mis  la  figure  en  cet  état,  monsieur  ? 

—  Papa,  c'est  en  jouant. 

—  Et  votre  pantalon,  qui  l'a  déchiré? 

—  C'est  en  jouant. 

—  Et  votre  casquette,  l'auriez-vous  perdue? 

—  C'est  en  jouant. 

—  Mon  aini,  puisipic  c'est  en  jouant,  disait  madame  Du- 
rand, il  ne  faut  pas  le  gronder.  Voudrie/.-vous  (jne  cet  enfant 
ne  jouât  pas  et  se  tuât  sur  ses  livres  et  ses   exemples?... 
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Joue,  mon  fils,  profite  de  cet  âge  licureux  !  il  passera  assez 
vite. 

Jean  embrassait  sa  mère  et  courait  chez  son  parrain,  (jui 
lui  apprenait  à  faire  U7ie,  deux,  à  parer  quarte,  à  parer  tierce 
et  à  bien  s'eflacer,  puis  ensuite  jouait  volontiers  au  -ballon 
ou  aux  quilles  avec  son  filleul,  auquel  il  disait  qu'un  homme 
en  sait  toujours  assez  quand  il  fait  bien  des  armes,  et  qu'il 
peut  se  présenter  partout,  dès  qu'il  est  bien  coiffé  et  se  tient 
bien  droit.  Jean  trouvait  cela  charmant,  et  préférait  la 
société  de  Bellequeue  à  celle  de  son  père,  qui  en  revenait 
toujours  à  ses  simples,  et  n'abordait  son  fils  qu'avec  un  pa- 
quet de  racines  à  la  main. 

Jean  n'était  point  le  seul  mauvais  sujet  de  sa  classe,  il  y 
avait  à  son  école  un  nommé  Démar,  qui  était  effronté,  men- 
teur et  voleur,  et  un  certain  Gervais  qui  était  extrêmement 
paresseux,  gourmand  et  poltron. 

Ces  messieurs  s'étaient  bientôt  liés  avec  Jean,  qui,  du 
moins  dans  ses  étourdcries,  était  toujours  franc  et  loyal  ; 
préférant  être  battu  à  mettre  sur  le  dos  d'un  autre  une  faute 
dont  on  ignorait  quelquefois  l'auteur,  Jean  n'hésitait  pas  à 
(lire  :  —  C'est  moi  qui  ai  fait  cela,  tle  crainte  que  Ton  n'ac- 
cusât de  ses  camarades. 

11  n'en  était  pas  ainsi  de  Démar,  qui  avait  un  an  de  |tlus 
que  Jean.  Elevé  très  sévèrement  par  ses  parents,  cet  enfant 
contractait  l'habitude  du  mensonge,  et  tâchait  de  faire  subir 
â  ses  camarades  la  correction  qiî'il  avait  méritée.  Lorsque 
Jean  lui  reprochait  sa  fausseté,  Démar,  qui  avait  de  l'esprit, 
lui  répondait  par  quelque  plaisanterie  ou  lui  apprenait  un 
jeu  nouveau.  Jean  n'avait  point  de  rancune,  et  il  se  raccom- 
modait avec  son  ami. 

Gorvais,  qui  était  très  gourmand,  allait  visiter  le  panier 
de  Jean  et  lui  prendre  une  partie  de  son  déjeuner  ;  Jean  se 
fâchait  d'abord,  mais  Gervais  se  serait  laissé  battre  sans  le 
rendre  ;  il  fallait  bien  lui  pardonner,  et  celui-ci,  connaissant 
le  courage  de  Jean,  implorait  toujours  sa  protection  lorsqu'il 
avait  des  (luerelles  avec  ses  camarades. 

Ces  messieurs  s'entendaient  fort  bien  sur  un  point  :  c'était 
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de  ne  pas  aimer  le  travail  et  de  ne  faire  que  leur  volonté. 
Ils  quittaient  ensemble  l'école,  et,  an  lieu  de  retourner  sur- 
le-champ  chez  leurs  parents,  ils  allaient  jouer  à  la  fossette 
ou  au  bouchon.  Jean  inventait  des  niches  pour  se  moquer 
des  passants.  Il  courait  se  jeter  dans  l'éventaire  d'une  mar- 
chande ;  il  s'emplissait  les  mains  de  colle  et  allait  tirer  un 
monsieur  par  son  habit  ;  en  hiver,  il  attachait  une  ficelle  au 
marteau  d'une  porte  cochcre,  et,  caché  dans  une  allée  en 
face,  frappait  en  tirant  la  ficelle,  puis  riait  avec  ses  cama- 
rades aux  dépens  du  portieT*  qui  ouvrait  la  porte,  regardait 
de  tous  côtés  et  ne  voyait  personne. 

Démar  se  permettait  des  espiègleries  d'un  autre  genre,  il 
volait  quelquefois  des  pruneaux  et  des  noisettes  chez  les 
épiciers,  puis  les  mangeait  en  cachette.  Quant  à  Gervais,  il 
se  contentait  d'emprunter  des  sous  à  Jean  et  ne  les  lui  ren- 
dait jamais. 

Jean  grandissait  et  ne  devenait  pas  plus  docile;  il  savait 
lire  et  écrire  passablement,  mais  c'était  tout.  II  ne  voulait 
se  mettre  dans  la  tête  ni  latin,  ni  histoire,  ni  géographie. 
Son  parrain,  allait  souvent  le  chercher  sur  la  place  Royale, 
où  il  s'amusait  à  jouer  aux  noyaux  au  lieu  de  rentrer. 

Bellequeue  commençait  à  prendre  des  années,  et  à  poser 
quelquefois  le  talon  à  terre  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins 
coquet  et  moins  soigné  dans  sa  coiffure.  Depuis  un  an,  se 
trouvant  suffisamment  à  son  aise,  il  avait  quitté  sa  boutique, 
et  ne  coiffait  plus  que  quelq  les  connaissances,  et  par  amitié. 
En  vieillissant,  il  s'attachait  chaque  jour  davantage  à  son 
filleul. 

Jean  annonçait  devoir  être  grand,  il  avait  des  yeux 
spirituels,  de  beaux  cheveux  bruns,  un  front  bien  fait,  une 
physionomie  franche,  quoiqu'il  ne  cherchât  jamais  à  faire 
l'aimable,  et  Bellequeue,  tout  en  passant  sa  main  dans  les 
cheveux  de  son  filleul,  lui  disait  : —  Oui,  oui,  tu  seras  un 
gaillard...  un  beau  garçon...  Ah!  si  ta  mère  avait  voulu  on 
t'aurait  laissé  pousser  tes  cheveux  par  derrière,  et  tu  aurais 
eu  une  ([ueuo  comme  moi  !  mais  elle  prétend  que  ce  n'est 
plus   de   mode!  Jo   ne   pardonnerai  jamais  à  la  Révolution 
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Aux  dépens  du  portier  qui  ouvrait  la  porte  (P.  11). 


d'avoir  détruit  les  queues,  les  marteaux,  les  belles  boucles  à 
la  ehancelière,  et  les  ninons  pour  les  femmes. 
Jean  répondait  à  cela  : 

—  N'est-ce  pas,  mon  parain,  que,  pour  devenir  un  homme 
comme  vous,  je  n'ai  pas  besoin  de  connaître  les  Romains  et 
les  Grecs,  de  dire  musa,  la  muse,  rosa,  la  rose,  et  de  savoir 
s'il  y  a  des  volcans  on  Italie  et  on  Irlande  ? 

—  11  ost  certain,  r('ipondait  lîcdlcciueue,  que  je  ne  me  suis 
jamais  occujjé  positivement  de  tout  cela,  et  je  ne  crois  pas 


JEAN 


13 


Le  professeur  dit  que  le  jeune  homme  avait  de  superbes 
dispositions  (P.  76], 

en  avoir  moins  bien  fait  mon  état.  Je  sais  bien  que  tu  ne 
seras  pas  coiffeur,  que  tu  auras  de  la  fortune,  et  que  l'on 
voudrait  que  tu  fusses  un  savant...  Tiens-toi  droit,  mon 
garçon.  Il  est  certain  encore  que,  si  tu  te  fais  médecin  ou 
avocat,  un  peu  de  géographie  le  serait,  je  crois,  nécessaire. 

—  Moi,  mon  parrain,  je  ne  veux  rien  être  du  tout... 

—  Alors,  mon  garçon,  je  crois  que  tu  en  sauras  toujours 
assez,  i)Ourvu  que  tu  te  mettes  bien  en  garde,  que  tu  con- 
naisses deux  ou   trois  bottes  secrètes,  afin  de  défendre  le 
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beau  sexe  quand  l'occasion  s'en  présentera:  voilà  tout  ce 
qu'il  faut.  Et  des  mœurs  surtout  !...  Mais  de  la  galanterie, 
des  attentions  pour  les  dames!...  Au  reste  cela  viendra  en 
son  temps. 

Madame  Durand  pensait  à  peu  près  comme  Bellequeue 
Son  fils  promettait  d'être  joli  garçon  et  bien  fait;  que  fal. 
lait-il  de  plus?  L'herboriste  ne  pensait  pas  de  même;  il 
voyait  Jean  tel  qu'il  était,  ne  voulant  rien  apprendre,  n'obéis- 
sant point,  et  prenant  avec  ses  amis  de  très  mauvaises 
manières. 

M.  Durand  voulut  encore  essayer  de  faire  connaître  les 
simples  à  son  fils  ;  mais,  lorsque  Jean  avait  passé  une  demi- 
heure  dans  le  magasin,  il  était  impossible  de  s'y  reconnaître  ; 
les  herbes  étaient  mêlées  ;  les  fleurs  mises  à  la  place  des 
racines,  les  étiquettes  arrachées;  il  fallait  huit  jours  pour 
réparer  le  désordre  que  l'élève  avait  commis.  Le  papa  essaya 
un  autre  moyen;  il  emmena  son  fils  promener  dans  la  cam- 
pagne pour  y  herboriser  avec  lui.  Mais,  au  lieu  de  chercher 
des  plantes,  M.  Jean  grimpait  aux  arbres  ou  courait  après 
les  papillons;  et  M.  Durand  ayant  un  jour  voulu  recom- 
mencer la  leçon  per  nefas,  son  fils,  qui  avait  alors  douze  ans, 
se  sauva  à  travers  les  champs,  et  revint  seul  à  la  maison. 

— •  Décidément,  dit  M.  Durand,  ce  garçon-là  ne  fera  jamais 
rien...  où  il  faudra  employer  les  mesures  sévères...  Il  ne 
peut  pas  se  mettre  dans  la  tête  une  racine  de  guimauve,  et 
il  prend  toujours  le  thym  pour  du  serpolet  !...  il  n'y  a  rien 
à  en  espérer. 

—  Vous  n'aimez  pas  votre  fils,  monsieur,  répondait  ma- 
dame Durand  ;  vous  ne  lui  trouvez  que  des  défauts  !...  Un 
garçon  charmant  ....  qui  a  des  yeux  fendus  en  amande  !... 
(le  belles  dents  !  qui  sera  très  grand  !  Je  gage  qu'il  aura  au 
moins  cinq  pieds  six  pouces  !  Vous  devriez  être  lier  d'avoir 
un  fils  comme  celui-là! 

Bellequeue  disait  alors,  en  tendant  sa  jambe,  ou  en  rajus- 
tant une  boucle  de  ses  cheveux  :  —  Moi  je  crois  que  le  gar- 
çon ira...  Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  tout  feu  pour  le  tra- 
vail !...  Mais  il  fait  très  bien  des  armes...  Il  a  le  coup  d'(i:il 
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juste...  H  se  tient  comme  un  ange...  Vous  verrez  que  ce  sera 
un  gaillard. 


CHAPITRE  V 

BAL   CIIKZ  ON  HAiTliE  DE  DANSE.    —  AD0LE3CENCE    DE   JKAN 


Jean  avait  treize  ans,  lorsqu'on  jugea  convenable  de  lui 
l'aire  (iuitlor  l'école  primaire,  où  depuis  longtomjis  il  repas- 
sait sa  grammaire  sans  en  retenir  un  mol.  Cependant  il  lisait 
passablement  ;  son  écriture  était  presque  déchiffrable;  ma- 
dame Durand  déclara  que  son  fils  avait  terminé  ses  études, 
qu'il  en  savait  suffisamment  du  côté  de  l'utile,  et  qu'il  ne 
s'agissait  plus  que  de  lui  donner  des  talents  agréables  pour 
couijdéter  son  éducation." 

M.  Durand  ne  voyait  rien  de  plus  agréable  pour  un  homme 
que  de  savoir  ce  qu'il  fallait  mettre  de  son  ou  de  graine  do 
lin  dans  un  remède,  mais  Jean  avait  déclaré  très  positive- 
ment qu'il  ne  voulait  pas  être  herboriste  :  il  fallut  donc  que 
le  papa  renonçât  à  l'espoir  de  voir  son  fils  hériter  do  ses 
connaissances. 

Madame  Durand  avait  alors  atteint  sa  quarante-huitième 
annri-,  mais  elle  se  mirait  dans  son  fils.  Jean  devenait  fort 
gentil;  et  une  mère,  en  renonçant  elle-même  à  l'espoir  de 
plaire,  met  toute  sa  coquetterie  dans  ses  enfants  ;  elle  est 
fière  de  leur  beauté,  et  elle  se  fait  souvent  illusion  sur  leurs 
talents. 

On  ne  pouvait  guère  se  faire  illusion  sur  ceux  de  Jean, 
qui  n'était  fort  qu'au  bouchon  et  au  bilboquet;  mais,  tout 
en  faisant  le  diable,  M.  Jean  chantait  souvent,  et  l'on  s'était 
a[)erçu  qu'il  avait  la  voix  êiondue  et  agréable.  Madame  Du- 
rand n'avait  pas  été  la  dernière  à  remarquer  cela,  et  elle 
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disait  à  tout  le  moiiilc  : —  Mou  fils  pourrait  brillera  l'Opéra, 
si  je  voulais  le  mettre  au  théâtre.  L'avez-vous  entendu  chan- 
ter?... Ah!...  quel  beau  timbre  de  voix!...  11  fredonnait  ce 
matin  :  Le  bon  roi  Dagoberl  a  mis  sa  culotte  à  Venvers^  je  me 
suis  crue  aux  Bouffes. 

Il  fut  décidé  que  Jean  apprendrait  la  musique  ;  et,  comme 
il  était  temps  aussi  qu'il  sût  tenir  sa  place  dans  un  bal  et 
faire  avec  grâce  la  Poule  et  la  chaîne  anglaisey  on  fît  aver- 
tir M.  Misligris  pour  qu'il  voulût  bien  faire  un  zéphir  de 
Jean. 

M.  Mistigris  commençait  à  grisonner,  ayant  alors  cin- 
quante-trois ans  bien  sonnés;  mais  il  prétendait  que  l'âge  le 
rendait  plus  léger,  et  que  chaque  année  il  faisait  des  entre- 
chats plus  hauts  que  l'année  d'auparavant.  D'après  cela,  pour 
peu  que  M.  Mistigris  fût  devenu  octogénaire,  il  aurait  fini 
par  sauter  aussi  haut  qu'une  maison. 

Il  y  avait  longtemps  que  M.  Mistigris  avait  demandé  à 
entreprendre  l'éducation  du  petit  cousin.  Il  accourut  donc 
avec  sa  pochette,  admira  les  jambes  de  Jean,  lui  dit  de 
tendre  le  cou-de-pied,  et  celui-ci  le  lui  envoya  dans  le  nez  ; 
le  pria  de  faire  un  plié,  et  Jean  se  laissa  tomber  à  terre.  Le 
professeur  dit  que  le  jeune  homme  avait  de  superbes  dispo- 
sitions, et  promit  qu'il  danserait  presque  aussi  vigoureuse- 
ment que  lui. 

Le  maître  de  violon  en  dit  autant  parce  qu'il  voulait 
gagner  ses  cachets,  et  l'on  donna  une  pièce  de  cent  sous  au 
petit  Jean  pour  les  belles  dispositions  qu'il  n'avait  pas  mon- 
trées. 

Jean  courut  dépenser  ses  cent  sous  avec  ses  amis  Démar 
et  Gervais.  En  quittant  l'école,  il  n'avait  pas  perdu  de  vue 
SCS  deux  camarades  qui  demeuraient  dans  son  quartier.  Dès 
qu'il  pouvait  s'échapper  de  chez  ses  parents,  il  allait  rejoin- 
dre ces  messieurs,  qui  avaient  leur  lieu  ordinaire  de  rendez- 
vous  avec  plusieurs  autres  polissons  de  leur  âge. 

Jean  était  toujours  le  bienvenu,  parce  que  Jean  avait 
conslarnment  de  l'argfînt  dans  son  gousset,  sa  mère  et  son 
parrain  voulant  (ju'il  eût  de  quoi  s'acheter  ce  qui  lui  était 
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agréable  ;  mais  Jean  n'élail  pas  gourmand,  et  son  argent 
passait  bientôt  entre  les  mains  de  ses  amis,  qui  lui  Juraient 
une  amitié  à  l'épreuve,  et  à  quatorze  ans  on  croit  à  de  tels 
serments.  Il  y  a  même  des  gens  qui  y  croient  encore  en 
devenant  hommes  ;  cela  fait  leur  éloge  :  les  personnes  qui 
sont  de  bonne  foi  ne  suspectent  point  celles  des  autres. 

Démar  n'avait  jamais  d'argent,  parce  que  ses  parents, 
étant  fort  mécontents  de  lui,  le  traitaient  avec  sévérité,  et 
voulaient  lui  ôterles  moyens  de  faire  des  sottises.  Oervais, 
né  de  gens  peu  fortunés,  ne  pouvait  que  bien  rarement  en 
obtenir  (juclque  générosité.  On  juge  avec  quelle  joie  ces 
messieurs  voyaient  arriver  Jean,  qui  était  le  richard  de  la 
société. 

Démar  dit  à  son  ami  : 

—  Tu  es  bien  heureux,  tu  peux  avoir  tout  ce  que  tu  veux.. . 
Avec  de  l'argent,  on  s'amuse,  on  dîne  bien,  on  va  en  voi- 
ture... Si  nous  étions  riches  tous  les  trois,  il  faudrait  voya- 
ger ensemble.  Gomme  nous  nous  amuserions  ! 

—  11  est  certain,  dit  Gervais,  que  nous  pourrions  faire 
toutes  nos  volontés  depuis  le  matin  jus-qu'au  soir...  Nous  ne 
travaillerions  jamais  !  Nous  irions  courir  n'importe  où,  elle 
soir  on  ne  nous  mettrait  pas  en  pénitence  au  pain  et  à 
l'eau. 

—  Et  moi,  répondit  Jean,  ne  veut-on  pas  maintenant  me 
faire  apprendre  la  musique  et  la  danse  !...  C'est  des  bêtises 
que  tout  çal  Est-ce  que  j'ai  besoin  d'avoir  encore  des  maî- 
tres qui  vont  ra'ennuyer?  Ah  !  je  vais  joliment  me  moquer 
d'eux  pour  les  dégoûter  de  revenir...  D'ailleurs,  mon  par- 
rain dit  que  je  fais  bien  des  armes  et  que  je  me  tiens  bien 
droit...  Est-ce  que  ce  n'est  pas  assez? 

—  Tiens,  Jean,  reprit  Démar  qui  paraissait  réfléchir  et 
méditer  quelque  projet,  si  j'étais  à  ta  place...  je  demande- 
rais une  petite  somme  à  mon  parrain...  Il  t'aime,  il  ne  te 
refuserait  pas.  Avec  cela  nous  irions  tous  les  trois  nous 
amuser  dans  les  environs  de  Paris...  Nous  trouverions 
de  plus  belles  places  (ju'ici  pour  jouer  au  bouchon  et  à  la 
balle. 
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-^  Nous  pourrions  enlever  un  cerf-volant;  et,  pendant  ce 
temps-là,  les  maîtres  de  musique  et  de  danse  ne  t'ennuie- 
raient pas, 

Jean  ne  répondait  rien  ;  il  voulait  bien  s'amuser  et  aller 
polissonner  avec  ses  amis,  mais  il  ne  lui  était  pas  encore 
venu  dans  l'idée  de  s'ai)senler  pour  quelque  temps  de  la 
maison  paternelle.  Au  milieu  de  ses  étourdcries,  Jean  aimait 
ses  parents;  et  surtout  sa  mère  qui  lui  donnait  chaque  jour 
tant  de  preuves  de  tendresse.  Il  oublia  donc  bien  vile  la  pro- 
position de  Démar. 

Mais  le  maître  de  musique,  qui  tenait  à  recevoir  son  ca- 
chet, était  exact  à  venir  donner  sa  leçon.  Son  élève  se  mon- 
trait cependant  très-in"docile;  il  ne  voulait  point  solfier;  il 
sifflait  quand  son  maître  lui  donnait  le  la;  il  battait  la  re- 
traite sur  ses  cuisses  pendant  qu'on  lui  chantait  la  gamme  ; 
et,  quand  on  lui  plaçait  le  violon  dans  les  mains,  il  le  lais- 
sait tomber  à  terre. 

De  telles  gentillesses  lassèrent  enfin  la  patience  du 
maître.  Après  quatre  mois  de  leçons,  pendant  lesquelles 
Jean  ne  voulut  pas  même  apprendre  à  jouer  l'air  des  /Jos''Us, 
le  professeur  déclara  à  M.  et  à  madame  Durand  que  leur 
fils  ne  voulait  rien  faire  et  qu'il  ne  saurait  jamais  la  mu- 
sique. 

—  J'en  étais  sûr,  dit  l'herboriste.  Quand  on  n'a  pas  su  se 
connaître  à  faire  un  bain  d'herbes  émolliontes,  on  ne  doit 
pas  pouvoir  apprendre  la  musique  :  emollit  mores. 

—  Ce  mailre-là  ne  sait  ce  qu'il  dit!  s'écri  i  madame  Du- 
rand ;  il  n'a  pas  su  s'y  iirendre!...  C'est  un  mauvais  pr(jfes- 
seur;  nous  en  donnerons  un  autre  à  mon  fils.  Au  reste,  vous 
voyez  bien  qu'il  n'a  pas  besoin  de  savoir  la  musique  pour 
chanter. 

M.  Misligris  n'était  guère  plus  heureux  avec  Jean,  qui 
cependant  s'amusait  aux  dépens  de  son  cousin  le  danseur. 
Quand  il  s'agissait  de  faire  un  pas,  il  priait  M.  Misligris  de 
l'exéfuler  plusieurs  fois  devant  lui,  assurant  que  cela  le  lui 
apprendrait  mifMix.  f.o  vieux  inaîlre  à  danser  ne  se  faisait 
pas  prier;  il  sautait;  louruail,  faisait  des  ronds  de  jambe  cl 
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des  entrechats  devant  son  élève,  qui,  assis  tranquillement 
dans  un  fauteuil,  s'amusait  de  voir  M.  Mistigris  se  mettre  en 
nage.  Jean  applaudissait  lorsqu'il  était  content  ;  il  criait 
])ravo  quand  sou  professeur  sautait  bien  haut.  La  leçon  se 
passait  presque  toujours  ainsi.  Jean  regardait  et  Mistigris 
dansait  de  sorte  qu'on  aurait  pu  croire  que  c'était  ce  dernier 
qui  recevait  des  leçons  de  Jean. 

Mais  cette  manière  d'enseigner  ne  dérouillait  nullement 
les  jambes  de  l'élève;  et  M.  Mistigris  dansait  depuis  plusieurs 
mois  devant  Jean,  sans  que  celui-ci  tînt  ses  pieds  plus  en 
dehors. 

Le  professeur  imagina  un  autre  moyen  pour  donner  à  son 
élève  le  désir  de  bien  danser. 

M.  Mistigris,  suivant  l'usage  de  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues, rassemblait  SCS  élèves  chez  lui  une  fois  par  semaine; 
et,  quoiqu'il  logeât  au  troisième  étage  d'une  maison  de  la 
rue  des  Gravilliers,  il  se  figurait  donner  des  bais  champêtres 
à  l'instar  de  ceux  de  la  Chaumière  et  du  Wauxnall. 

M.  Mistigris  dit  donc  un  jour  à  madame  Durand  : 

—  Ma  chère  cousine,  comme  mon  élève,  votre  fils,  n'a  pas 
encore  une  connaissance  parfaite  des  figures,  je  crois  qu'il 
serait  nécessaire  qu'il  vînt  quelquefois  à  mes  petits  bals;  il 
y  verra  de  mes  élèves  des  deux  sexes  qui  vont  fort  bien.  Cela 
ne  peut  que  lui  donner  le  goût  des  jolies  poses  et  l'amour 
des  battements,  sans  lequel  un  jeune  homme  ne  sait  sur  quel 
pied  danser  dans  le  monde. 

—  Vous  avez  parfaitement  raison,  dit  madame  Durand  : 
mon  fils  ira  à  vos  bals. 

—  C'est  après-demain  le  jour,  faites-moi  l'amitiô  de  l'y 
conduire...  Vous  verrez  une  charmante  réunion,  des  gaillards 
qui  sautent  jusqu'au  plafond  et  des  demoiselles  qui  lèvent 
la  jambe  à  la  hauteur  de  mon  épaule. 

—  Ça  me  fera  grand  plaisir. 

—  Vous  savez  le  numéro?...  D'ailleurs  vous  entendre/,  la 
musique  d'en  bas. 

—  A  quelle  heure  cela  couiuieuce-t-il  ? 

—  Oh!  de  bonne  heure...  dus  qu'on  est  deux  je  forme  un 
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Jean  applaudissait  lorsqu'il  était  content  (P.  '79). 


quadrille.  Je  compte  sur  vous;  avec  des  amis,  si  cela  vous 
fait  plaisir. 

Madame  Durand  prévient  son  fils  qu'elle  va  le  mener  au 
bal.  Gomme  Jean  n'avait  jamais  été  au  bal,  il  ignorait  si  cela 
l'amuserait.  M.  Durand  ne  voulant  point  quitter  sa  boutique 
pour  aller  voir  danser,  on  propose  à  Bellequeue  d'être  de  la 
partie,  et  il  accepte  avec  plaisir,  parce  qu'il  a  été  grand  ama- 
teur de  danse. 

Le  jour  de  la  réunion  étant  arrivé,  madame  Durand  fait 
raire  une  belle  toilelle  à  son  fils,  qui  préférerait  ;\  son  liabit 
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à  la  mode  et  à  son  joli  chapeau,  la  veste  du  matin  avec 
laquelle  il  va  faire  le  diahle  avec  ses  intimes  amis  ;  mais  il 
n'y  a  pas  cette  fois  moyen  de  s'esquiver.  Madame  Durand 
ne  quitte  pas  son  fils  ;  elle  ne  le  perd  point  des  yeux,  et  lui 
donne  de  petites  tapes  sur  les  joues  en  l'appelant  mauvais 
sujet,  mais  d'un  air  (jui  veut  dire  :  Tu  es  bien  aimable. 

Bellequeue  ne  se  fait  pas  attendre.  Sa  loilellc  est  soignée, 
sa  coiffure  exhale  de  loin  la  vanille  et  le  jasmin  ;  il  a  mis 
plus  de  poudre  qu'à  l'ordinaire,  afin  de  mieux  dissimulerles 
cheveux  blancs  qui  commencent  à  arriver.  11  tient  d'une 
main  son  chapeau  à  trois  cornes,  de  l'autre  des  gants  serin 
tout  neufs;  il  semble  avoir  encore  toute  la  vigueur  de  sa 
jeunesse  en  présentant  son  bras  à  madame  Durand. 

On  part  et  l'on  arrive  rue  desGravilliers.  11  est  sept  heures 
du  soir,  et  il  fait  encore  jour;  mais  madame  Durand  a  oublié 
le  numéro  de  la  maison,  heureusement  on  entend  le  son 
d'un  instrument,  et,  eu  levant  la  tête,  on  aperroit,  à  la  croi- 
sée d'un  troisième,  M.  Mistigris  qui  joue,  non  pas  de  la  po- 
chette, mais  du  violon  et  se  tenant  presque  en  dehors  de  la 
fenêtre,  et  criant  les  figures  dans  la  rue  comme  s'il  voulait 
faire  danser  les  passants, 

—  C'est  là,  dit  madame  Durand,  le  voilà,  je  le  recon- 
nais. 

—  Diable  !  dit  Bellequeue,  il  paraît  que  le  bal  est  déjà  en 
train,  car  il  dit  les  figures...  Mais  où  est  donc  la  porte?  Ce 
doit  être  cette  allée...  Entrons. 

On  entre  dans  une  allée  étroite,  noire  et  très  profonde, 
au  bout  de  laquelle  on  cherche  en  tâtonnant  à  trouver 
l'escalier. 

—  Où  allons-nous  donc  par  ce  casse-cou?  dit  Jean, 

—  Au  bal,  mon  fils. 

—  Il  est  certain,  dit  Bellequeue,  qu'il  aurait  dû  mettre  ici 
un  lampion  ou  une  lanterne  pour  les  jours  de  danse...  Mais 
il  y  a  peut-être  un  portier...  Appelons  :  holà!..,  portier!,., 
portière  !..,  Où  est  l'escalier  qui  mène  au  bal  ! 

On  ne  reçoit  pas  de  réponse.  Bellequeue  appelle  encore, 
enfin  une  voix  cassée,  qui  semble  partir  du  premier,  dit  : 
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—  Qu'est-ce  que  vous  demandez  ? 

—  Nous  demandons  le  bal  de  M.  Misligris. 

—  Munlcz  au  troisième. 

—  .Mais  nous  ne  trouvons  pas  l'escalier. 

—  Allez  à  droite,  dans  renfoncement. 

—  Infiniment  obligé. 

Et  Bellequeue,  qui  marche  en  éclaireur,  pousse  bientôt  un 
cri  de  joie  en  disant  :  —  Victoire!  je  tiens  la  rampe!  Venez 
me  prendre  la  main,  je  vous  guiderai. 

On  suit  Bellequeue.  Arrivé  au  premier  étage,  on  com- 
mence à  distinguer  un  peu  devant  soi  ;  au  second  ou  voit 
presque  les  marches;  au  troisième  il  fuit  jour;  on^litsur 
une  porte  :  «  Misligris  donne  des  leçons  de  danses  françaùes 
et  étrangères  ;  on  trouve  chez  lui  des  chaussons.  Sonnez  /fjrt, 
s'il  vous  plaît. 

Bellequeue  met  ses  gants,  rajuste  sa  cravate  et  sonne  Icin- 
dis  que  madame  Durand  arrange  sa  collerette  et  frotte  le 
bras  de  son  fils  qui  a  blanchi  son  habit  dans  l'escalier.  Une 
bonne  d'une  cinquantaine  d'années  ouvre  la  porte,  et  intro- 
duit la  société  dans  une  antichambre  d'où  on  entend  dans  le 
lointain  le  violon  de  Mistigris. 

La  bonne  prend  les  chapeaux  de  ces  messieurs  et  leur 
donne  en  échange  des  cartes  sur  lesquelles  sont  des  nu- 
méros. 

—  l^ourquoi  faire  ça?  dit  Jean. 

—  C'est  pour  qu'on  retrouve  plus  facilement  sou  chapeau, 
dit  Bellequeue. 

—  Oh  !  il  parait  que  c'est  tout  à  tait  dans  le  grand 
genre. 

—  Désirez-vous  des  chaussons,  messieurs?  dit  la  bonne. 

—  Je  n'ai  pas  encore  faim,  dit  Jean. 

—  Ce  n'est  pas  cela,  mon  fils,  ce  sont  des  chaussures  com- 
modes pour  ceux  qui  dansent  ou  qui  viendraient  en  bottes  ; 
mais  vous  êtes  très  bien,  messieurs,  d'ailleurs,  pour  la  pre- 
mière fois  l.i  société  aura  de  l'indulgence. 

Hclle(|U(ui(!  |iréscnto  sa  main  à  madame  Durand,  eu  disant 
a  la  bonne  :  —  Du  quel  cùLé  le  bal  ? 
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La  l)onne  marche  devant  eux  dans  un  long  couloir,  au 
bout  duquel  on  se  trouve  dans  une  vaste  [lièce  «jui  n'est 
meublé  que  de  banquettes,  et  dans  la([uelle  on  n'aperçoit 
que  M.  Misligris  qui  continue  déjouer  du  violon  et  de  crier 
les  figures  en  se  tenant  bien  en  dciiors  de  sa  croisée. 

Bellequeue  et  madame  Durand  regardent  dans  tous  les 
coins,  et  cherchent  une  autre  porte,  espérant  découvrir  les 
danseurs,  M.  Misligris,  les  apercevant,  (juitte  cependant  sa 
croisée,  et  vient  les  recevoir  en  continuant  déjouer  du  vio- 
lon.—  Ah  1  vous  voilà!...  C'est  bien  aimable  de  vous  être 
rappelé  que  c'est  ce  soir  mon  jour  de  bal...  monsieur  Belle- 
queue,  je  suis  charmé  de  vous  voir...  Ah!  voilà  mon  élève  ! 
Voyez-vous  le  gaillard,  il  s'étend  déjà  sur  les  banquettes...  11 
va  joliment  s'en  donner  !...  La  pouie!... 

Et  après  avoir  dit  cela,  M.  Misligris  va  se  remettre  contre 
sa  croisée  en  raclant  plus  fort  que  jamais. 

—  Ahçà!  mais  où  sont  donc  les  danseurs,  moti  cou- 
sin "i 

—  Ah!  ils  ne  sont  pas  encore  arrivés... mais  on  va  venir... 
Oh  !  on  viendra;  il  n'est  pasiard. 

—  Et  pourquoi  donc  criez-vous  les  figures  en  jouant  du 
violon  quand  vous  êtes  tout  seul? 

—  Ah!...  l'habitude;  et  puis  ça  fait  bien,  c'est  pour  les 
passants...  Ça  donne  envie  de  monter  et  d'apprendre  à  dan- 
ser... Vous  ne  jouez  pas  de  quelque  instrument,  monsieur 
Bellequeue?  j'ai  un  cor  de  chasse  là? 

—  Non,  je  n'en  sais  pas  jouer. 

—  C'est  dommage  !  vous  vous  seriez  mis  à  la  fenêtre  à 
côté  de  moi...  Mais  nous  pouvons  commencer...  Bien 
n'empêche  de  former  un  (juadrille,  madame  Durand  avec 
son  fils,  monsieur  Bellequeue  et  ma  bonne.  Oh!  elle  danse 
très  bien;  elle  fait  mieux  les  figures  que  les  ragoûts,  elle  est 
si  habituée  à  faire  des  utilités,..  Holà!  Nanelle,  ici...  Il 
nous  manque  un  quatrième...  Vous  allez  voir  comme  elle 
s'en  tire. 

Mais  madame  Durand  ne  veut  pas  absolument  danser,  et 
Bellequeue  ne  se  soucie  pas  d'élreuuer  ses  gants  serin  avec 
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la  bonne.  Dans  ce  moment  on  entend  sonner,   la  ligure  de 
Misligris  s'é|ianoiiit,  d  cric  à  Nanelle  : 

—  Voilà  du  monde,  allez  donc  ouvrir! 

—  Je  croyais  qu'il  fallait  danser,  monsieur,  dit  la  bonne, 
qui  a  déjà  relevé  le  coin  de  son  tablier  pour  faire  la  qua- 
trième. 

—  Allez  ouvrir,  Nanette,  vous  danserez  si  on  a  besoin  de 
vous. 

Nanette  paraît  beaucoup  aimer  à  danser,  cependant  elle  va 
ouvrir,  et  bientôt  on  voit  arriver  un  grand  jeline  homme  en 
pantalon  de  nankin  et  en  bas  bleus,  qui  met  d'abord  ses  pieds 
en  dehors  avant  de  saluer,  el  fait  ensuite  une  profonde  révé- 
rence à  chaque  personne  de  la  société. 

—  C'est  bien,  c'est  très  bien.  Chariot,  dit  Mistigris  qui  n'a 
pas  quitté  sa  fenêtre;  un  peu  plus  bas  encore...  C'est  ça... 
Reposez  bien  votre  tète  sur  vos  épaules...  Maintenant  une 
petite  scène  d'Annette  et  Lubin  avant  le  bal. 

Le  grand  Chariot  ôte  son  habit  et  met  son  mouchoir  rouge 
en  ceinture,  paraissant  se  préjtarer  à  entrer  en  scène,  tandis 
que  Mlsligris  dit  à  madame  Durand  :  C'est  un  jeune  homme 
qui  se  destine  à  la  pantomime,  et  je  lui  donne  des  icruns, 
parce  que  la  pantomime  est  naturellement  fille  de  la 
danse...  La  bonne,  asseyez-vous  là,  vous  représenterez  la 
bergère. 

La  bonne,  qui  sert  à  tout,  va  se  placer  sur  une  banquette, 
le  jeune  homme  court  dans  la  salle  en  faisant  des  glissades; 
il  va  ensuite  se  mettre  à  genoux  à  quelques  pas  de  sa  ber- 
gère et  commence  en  pantomime  une  déclaration,  lorsque 
Jean,  qui  croit  que  Chariot  a  ôlé  son  habit  pour  jouer  au 
cheval  fondu,  ôte  aussi  le  sien,  et  s'élance  lestement  par- 
dessus la  tète  de  M.  Chariot,  de  manière  à  tomber  entre  lui 
et  Nanette. 

—  Bravo!  dit  Belle(iueue,  je  n'aurais  pas  mieux  sauté  à 
quinze  ans. 

Dans  ce  moment  on  entend  sonner.  La  bergère  est  obligée 
d'aller  ouvrir  la  porte,  el  Mistigris  dit  au  jeune  homme  qui 
ebl  resté  à  genoux  :  —  Mou  ami,  j'ai  trop  de  monde  aujour- 
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d'hui,  le  bal  va  s'ouvrir,  la  pantomime  sera  pour  une  autre 
fois.  Madame  Durand  remet  à  son  fils  son  habit,  et  le  supplie 
d'avoir  une  tenue  décente.  Dans  ce  moment,  quatre  per- 
sonnes entrent  dans  le  salon.  C'est  une  maman  qui  amène 
ses  trois  filles.  M.  Misligris  quitte  sa  croisée  en  s'écriant  : 

—  Toute  la  famille  Mouton!...  Ah  !  c'est  charmant!  nous 
serons  au  grand  complet. 

Madame  Mouton  est  une  grande  et  grosse  femme  de  cin- 
quante ans,  bourgeoiméc  comme  un  vigneron,  et  ayant  la 
lèvre  supérieure  surmontée  de  petites  moustaches  brunes 
qui  feraient  honneur  à  un  conscrit.  Elle  est  coiffée  d'un  bon- 
net de  gaze  ornée  de  roses,  tandis  que  ses  trois  filles  ont  de 
simplps  capotes  qui  leur  cachent  presque  toute  la  figure. 
Madame  Mouton  ne  manque  jamais  d'assister  aux  leçons  de 
danse  de  ses  demoiselles,  dont  elle  prend  aussi  sa  jiart  ; 
c'est  une  des  plus  infatigables  danseuses  des  bals  de  M.  Mis- 
tigris. 

Pendant  que  la  famille  Mouton  faisait  des  révérences,  que 
le  grand  Chariot  y  répond  en  saluant  jusqu'à  terre,  que  Belle- 
queue  remet  ses  gants  en  disant  :  —  Ça  commence  à  deve- 
nir animé;    et   que    la  bonne   murmure    avec    humeur   : 

—  Allons,  v'ià  toute  lafamille  Mouton!  on  n'aura  pas  besoin 
d'une  quatrième  !  Mistigris  est  allé  chercher  un  tambourin 
qu'il  place  sur  la  croisée,  auprès  de  lui,  et  il  fait  signe  à 
Jean,  qui  va  battre  la  caisse  pour  accompagner  le  violon. 
Jean  ne  s'amuse  pas  à  battre  en  mesure,  il  ne  cherche  qu'à 
faire  du  bruit  ;  mais  c'est  tout  ce  que  veut  Mistigris,  qui 
s'écrie  en  regardant  par  la  fenêtre  :  —  On  noiis  écoute  dans 
la  rue...  Il  y  a  deux  personnes  arrêtées.  Ferme,  Jean...  La 
chaîne  des  dames. 

On  sonne  de  nouveau  :  ce  sont  trois  jeunes  clercs  d'avoué 
qui  viennent  rire  au  bal  de  M.  Misligris,  et  tâcher  d'y  faire 
une  connaissance  honnête  ;  puis  arrive  une  petite  fille  de 
sept  ans,  avec  son  papa;  puis  deux  demoiselles  ou  dames 
qui  paraissent  avoir  l'habitude  d'aller  partout,  et  vont  sas- 
scoir  dans  le  salon,  comme  si  elles  se  plaçaient  au  parterre 
de  chez  madame  Saqui. 
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—  Ça  sera  très  nombreux,  dit  inadaiiie  Durand  à  belle- 
queue.  Je  savais  bien  que  mon  cousin  avait  la  vogue. 

Bellequeue  ne  fait  semblant  de  rien  ;  mais  il  va  regarder 
dans  une  glace  si  sa  coilTure  n'est  point  abattue.  Mistigris 
est  dans  le  ravissement  d'avoir  tant  de  monde,  et  sa  bonne 
vient  lui  dire  à  l'oreille  : 

—  Monsieur,  il  y  a  de  quoi  former  deux  quadrilles  en  me 
faisant  faire  la  quatrième. 

—  Allons,  en  place,  en  place  !  crie  le  maître  de  danse,  de 
sa  croisée  où  il  a  établi  son  orchestre.  Messieurs,  invitez  vos 
dames. 

Deux  des  clercs  invitent  les  jeunes  filles  qui  sont  venues 
sans  papa  et  sans  maman  ;  un  troisième  prend  une  des 
demoiselles  Mouton,  Bellequeue  en  invite  une  autre, et  Char- 
iot se  place  avec  la  petite  fille  de  sept  ans. 

Mais  il  manque  un  vis-à-vis,  et  il  ne  reste  plus  en  fait  de 
cavalier  que  le  papa  de  la  petite  fille,  qui  a  la  goutte,  et 
M.  Jean,  qui  a  déclaré  qu'il  ne  danserait  pas.  Alors  madame 
Mouton  se  lève  et  dit  :  —  Je  vais  faire  l'homme,  moi,  et  elle 
se  place  avec  une  de  ses  filles  en  face  du  grand  Chariot, 
tandis  que  Nanette  murmure  dans  un  coin  de  la  salle  : 
—  Quand  celte  madame  Mouton  est  ici,  il  n'y  a  plus  moyen 
de  faire  ni  la  dame  ni  le  cavalier. 

Le  signal  est  donné,  les  danseurs  partent.  Madame  Mou- 
ton, en  se  disant  :  —  N'oublions  pas  que  je  fais  rhoinme, 
s'élance  avec  tant  de  force,  qu'au  premier  choc  elle  jette  par 
terre  la  petite  fille  qui  lui  fait  face;  mais  celle-ci  se  relève 
en  riant,  et  la  figure  va  son  train. 

Bellequeue  part  ensuite  ;  il  danse  comme  au  temps  où  l'on 
portait  de  la  poudre.  Mistigris  lui  crie  : 

—  On  ne  fait  plus  de  passes,  monsieur  Bellequeue,  ça 
n'est  plus  la  mode... 

—  Ça  m'est  égal,  dit  Bellequeue,  je  veux  en  faire,  c'est 
toujours  joli. 

A  la  seconde  figure^  Jean  a  crevé  le  tambourin  :  Mistigris 
s'arrête,  désespéré  de  cet  acci<lcnt.  Allez  toujours  avec  le 
violon,  dit  madame  Mouton  ;  nous  n'avons  pas  besoin  d'un 
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tambourin  jiour  maniuer  la  mesure.  En  elTcl,  la  niauiau 
la  manjiiail  à  cha<iuc  pas  de  manière  à  faire  sauter  les  ban- 
quettes ;  mais  M.  Mistigris  qui  est  bien  aise  d'avoir  un 
orchestre  va  chercher  un  flageolet  qu'il  donne  à  Jean  en  lui 
disant  : 

—  Sais-tu  souffler  un  peu  là-dedans  ? 

—  S'il  ne  faut  que  souffler,  dit  Jean,  vous  verrez  comme 
je  m'en  acquitte. 

On  reprend  la  contredanse  au  son  du  violon  et  du  sifflet 
de  Jean,  qui  souffle  de  manière  à  se  faire  entendre  des 
deux  bouts  de  la  rue.  Tout  en  indiquant,  les  figures, 
M.  Mistigris  donne  quelques  avis  à  ses  élèves  en  criant  à 
l'un  :  Arrondissez  les  bras!  A  l'autre  :  De  l'abandon  en 
balançant...  Un  entrechat  ici...  Souriezà  votre  dame...  Sou- 
riez donc. 

Madame  Mouton  et  Bcllequeue  l'ont  leur  profit  dos  leçons 
du  maître;  l'une  sourit  toujours,  l'autre  se  donne  tant 
d'abandon  que  la  sueur  coule  de  son  front  avec  la  poudre  et 
la  pommade.  Enfin  le  quadrille  finit.  Il  était  temps  pour 
Bellequeue  et  madame  Mouton,  qui  semblaient  jouter  à  qui 
ferait  le  plus  de  poussière. 

Après  la  contredanse,  Jean  jette  de  côté  le  flageolet  et 
fait  la  roue  et  la  culbute  dans  le  milieu  du  salon. 

—  Est-il  enfant!  dit  madame  Durand,  il  joue  encore 
comme  à  six  ans! 

—  Preuve  d'innocence  et  de  candeur,  dit  Bellequeue. 

—  C'est  vrai,  dit  madame  Mouton,  je  faisais  aussi  très 
bien  la  culbute,  je  ne  sais  si  je  m'en  souviendrais  encore. 

Comme  personne  n'est  curieux  de  voir  madame  Mouton 
faire  la  culbute,  on  se  contente  d'applaudir  Jean  en  disant  : 
Il  fait  bien  chaud  ici...  Si  l'on  pouvaitse  rafraîchir. 

Pour  tout  rafraîchissement,  la  bonne,  qui  a  sans  doute 
un  bénéfice  sur  les  chaussons,  va,  après  le  quadrille, 
demander  si  l'on  veut  changer  de  chaussure  pour  mieux 
danser,  et  M.  Mistigris  arrose  la  salle  avec  un  entonnoir,  en 
disant  :  Il  n'y  a  rien  qui  rafTraichisse  mieux  que  cela. 

On  forme  une  nouvelle  contredanse,  et  cette  fois,  niadamo 
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Mouton  fait  la  dame  avec  Nanette  qui  fait  l'homme,  parce 
que  Jean  ne  voulant  plus  souffler  dans  le  flageolet,  c'est  le 
grand  Chariot  qui  le  remplace  à  l'orchestre,  et  madame  Mou- 
ton demande  la  petite  laitière,  dont  elle  aime  beaucoup  la 
figure. 

On  danse  plusieurs  quadrilles  dans  lesquels  madame  Mou- 
ton s'est  montrée  infatigable;  Jean,  qui  ne  s'amuse  pas  de 
voir  danser  s'est  étendu  sur  une  banquette  sur  laquelle  il 
dort  profondément,  et  Mistigris  dit  à  madame  Durand  :  — 
Envoyez-moi  volrc  lils  toutes  les  semaines;  vous  verrez 
combien  il  acquerra  en  assistant  à  mes  bals.  D'ailleurs,  cela 
forme  un  jeune  homme,  cela  lui  donne  l'habitude  des 
réunions  et  de  la  bonne  société.  J'ai  quelquefois  plus  de 
monde  ([ue  cela  ;  il  m'est  arrivé  d'avoir  vingt  personnes  à  la 
fois...  Mais  alors  on  paye  dix  ceutimcs  par  quadrille...  Ce 
sont  les  profils  de  Nanette. 

L'heure  du  départ  est  arrivée;  madame  Mouton  voudrait 
que  l'on  dansât  encore  une  anglaise.  Mais  déjà  deux  des  clercs 
sont  partis  avec  les  demoiselles  qui  ont  bien  voulu  accepter 
leur  bras,  et  madame  Durand  va  réveiller  son  fils  pour  se 
mettre  en  route.  On  échange  ses  numéros  contre  ses  cha- 
peaux, Nanette  éclaire  jusqu'en  bas,  afin  qu'on  ue  se  perde 
[)as  dans  l'allée;  on  se  salue  à  la  porte  et  à  dix  heures  et 
(juurt  le  bal  du  maître  de  danse  est  terminé. 

L>cllc([ueue  est  enchanté  de  sa  soirée,  (luoiqu'clle  lui 
annonce  une  courbature  pour  le  lendemain,  et  madame 
Durand  dit  à  son  fils'  : 

—  Mon  ami,  vous  êtes  vous  amusé  au  bal? 

—  Pas  du  tout,  répond  Jean. 

—  Comment!  cela  ne  vous  pas  donné  envie  de  danser? 

—  Cela  ne  me  donnait  qu'envie  de  dormir. 

—  Parce  que  vous  ne  dansiez  pas  vous-même  ;  mais, 
comme  je  veux  que  vous  deveniez  beau  danseur  comme 
votre  parrain,  vous  irez  toutes  les  semaines  au  bal  de  M.  Mis- 
tigris. 

Jean  ne  ré()ond  rien,  et  sa  mère  dit  tout  bas  à  Belle- 
queue  : 
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Madame  Mouton  est  une  grande  grosse  et  femme  de  cinquante  ans  (P.  85). 


—  Vous  voyez  comme  il  est  docile...  Son  père  ne  sait  pas 
le  prendre,  il  lui  parle  toujours  latin!...  Mais  avec  delà 
douceur  j'en  ferai  tout  ce  que  je  voudrai.  Du  reste,  vous 
conviendrez  qu'il  a  été  charmant  ce  soir. 

—  Charmant!  dit  Belle([ucue,  il  s'est  conduit  comme  un 
homme  de  cinquante  ans. 

Le  lendemain,  Jean  va  se  dédommager  avec  ses  amis  do  la 
soirée  passée  chez  son  maître  de  danse. 

—  On  veut  que  j'y  retourne,  leur  dit-il  j'y  relounifrai... 
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Mais  je  lui  ôterai  l'envie  de  m'avoir  à  ses  bals.  Avec  leurs 
jambes  tendues,  leurs  bras  en  rond,  leurs  dandinements,  ils 
avaient  tous  l'air  d'imbéciles!...  Jusqu'à  mon  parrain  qui 
sautait  comme  un  cabri  !...  Ça  me  faisait  de  la  peine  pour 
lui!  Est-ce  qu'un  homme  doit  faire  des  bêtises  comme  ca? 

—  Non,  certainement,  dit  Démar.  Il  vaut  mieux  jouer  à 
digdog,  ou  monter  à  un  mat  de  cocagne. 

Le  jour  du  bal  arriva;  madame  Durand,  qui  n'aimait  plus 
à  sortir  souvent,  comptait  sur  Bellequeue  pour  conduire  son 
fils;  mais  Bellequeue  se  ressentait  encore  des  entrechats 
qu'il  avait  battus  chez  M.  Mistigris,  et  il  ne  pouvait  pas  se 
redresser.  Jean  avait  quatorze  ans  passés;  il  aurait  pu  aller 
seul,  mais  on  graignait  qu'alors  il  n'allât  point  chez  son 
maître  de  danse;  Catherine  était  nécessaire  à  la  maison,  il 
fallut  donc  que  M.  Durand  se  décidât  à  conduire  son  fils. 

Jean  ne  se  souciait  pas  que  son  père  vînt  avec  lui,  et  il 
répétait  sans  cesse  :  —  J'irai  bien  tout  seul.  Mais  M.  Durand 
avait  pris  son  chapeau  et  son  rotin,  en  disant  :  —  Monsieur 
mon  fils,  vous  n'êtes  pas  assez  sage  pour  que  l'on  se  fie  à 
\os  promesses.  Experte  credo  Roberto^  c'est-à-dire,  je  vais 
aller  avec  vous. 

On  s'achemine  en  silence  vers  la  demeure  de  M.  Mistigris; 
le  papa  Durand  n'aimait  à  causer  que  de  son  état.  Jean  n'y 
entendait  goutte:  voilà  pourquoi  le  père  et  le  fils  ne  disaient 
mot. 

Cette  fois,  M.  Mistigris  avait  fait  placer  un  bout  de  chan- 
delle dans  le  bout  de  son  allée,  ce  qui  annonçait  une  soirée 
extraordinaire,  et  cela  fit  sourire  Jean.  On  rencontra  dans 
l'escalier  la  famille  Mouton  qui  arrivait;  la  maman  s'arrê- 
tait à  chaque  marche  pour  demander  à  ses  filles  si  son 
bonnet  était  bien  placé,  parce  que  la  vue  du  bout  de  chan- 
delle lui  promettait  un  brillanlc  réunion. 

Il  y  avait  en  eiïet,  dans  la  salle  de  danse  trois  dames  et 
deux  messieurs  de  j)lus  que  la  dernière  fois,  et  M.  Mistigris 
avait  loué  un  petit  Savoyard,  qui  était  assis  sur  le  bord 
de  la  croisée  et  battait  du  tambourin,  mémo  quand  on  ne 
dansait  pas. 
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M.  Durand  est  allé  tendre  la  main  à  Mistigris  en  lui  disant  : 

—  Sahitem  Wn-^  et  Mistigris  tend  la  jambe  en  lui  répondant  : 

—  Ça  va  bien,  je  vous  remercie. 

Les  dames  se  placent  sur  les  banquettes,  les  hommes  se 
promènent  dans  le  salon,  Mistigris  accorde  son  violon  en 
(lisant  au  petit  Savoyard  :  —  Donne-moi  le  la;  et  le  petit 
Savoyard  lui  répond  ingénument  :  —  Je  ne  l'ai  pas,  mon- 
sieur, vous  ne  m'avez  rien  donné. 

Mademoiselle  Nanelle  va  et  vient  de  l'antichambre  au 
salon,  ôlant  son  tablier  toutes  les  fois  (ju'olle  revient  dans 
la  salle  de  bal,  et  le  remettant  pour  aller  ouvrir  la  porte. 

Jean  a  refusé  le  flageolet  que  M.  Mistigris  lui  a  ofl"ert,  lise 
promène  dans  la  salle  et  semble  attendre  avec  impatience 
que  l'on  se  mette  en  place;  enfin  le  quadrille  est  formé,  on 
dansera  à  seize,  en  comptant  Nanette,  qui  est  enchantée  de 
figurer.  Pendant  que  Mistigris  joue  le  prélude  du  pantalon, 
Jean  tire  de  sa  poche  une  poignée  de  petites  boules  qu'il 
lance  dans  le  milieu  de  la  salle. 

—  Partez!  crie  Mistigris,  et  les  danseurs  se  mettent  en 
mouvement;  mais  des  détonations  éclatent  de  tous  côtés; 
on  se  recule,  on  se  retourne  avec  effroi,  et,  en  se  reculant, 
en  se  retournant,  on  marche  de  nouveau  sur  les  pois  fulmi- 
nants que  M.  Jean  a  jetés  à  pleines  mains  dans  la  salle.  Les 
demoiselles  Mouton  poussent  des  cris  affreux,  la  maman  se 
trouve  mal  en  faisant  éclater  un  pois,  les  petites  filles  pleu- 
rent, les  dames  crient  au  secours,  le  grand  Chariot  croit  que 
la  maison  tombe,  et  les  jeunes  clercs  rient  aux  éclats. 

M.  Mistigris  cherche  à  rétablir  le  calme  en  s'écriant  : 

—  C'est  quelque  méchanceté  d'un  confrère...  C'est  quel- 
qu'un qui  est  jaloux  de  mon  bal,  qui  a  fait  cette  mauvaise 
plaisanterie;  et  M.  Durand,  qui,  en  voulant  secourir  madame 
Mouton,  a  fait  éclater  des  pois,  cherche  de  tous  les  côtés  son 
fils  et  s'écrie  :  —  Amenez-moi  Jean,  je  vais  fouiller  dans 
ses  poches. 

Jean  n'est  plus  là  :  il  a  disparu  au  moment  où  la  contre- 
danse conuncnrail;  Nanette  sort  par  le  couloir  en  criant  : 
—  Monsieur  Jean  !...  votre  papa  vous  demande. 
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Mais  M.  Jean  ne  répond  pas;  la  bonne  qui  avance  toujours 
s'aperçoit  qu'il  n'y  plus  de  lumière  dans  la  pièce  d'entrée 
qui  sert  de  vestiaire  —  Qui  est-ce  qui  a  donc  soufflé  la 
chandelle?ditNanette  en  allantà  tâtons  ;  c'est  très  ridicule... 
C'est... 

Nanette  n'achève  pas  :  quelque  chose  s'embarrasse  dans 
ses  jambes;  elle  tombe  en  poussant  un  grand  cri.  Le  grand 
cri  de  la  bonne  est  entendu  dans  la  salle  de  bal.  —  Il  se 
passe  quelque  chose  dans  le  vestiaire,  dit  M.  Mistigris  !  Est- 
ce  qu'il  y  aurait  des  voleurs  introduits  chez  moi...  C'est 
étonnant  qu'ils  aient  choisi  pour  venir  le  jour  où  j'ai  du 
monde. 

Mais  déjà  tous  les  jeunes  gens  se  précipitent  dans  le  cou- 
loir pour  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  pièce  d'entrée. 
M.  Mistigris  les  suit,  son  archet  à  la  main;  plusieurs  dames 
en  font  autant,  la  curiosité  l'emportant  sur  la  peur;  mais 
personne  n'a  pris  de  lumière,  parce  qu'on  ne  sait  pas  qu'il 
n'y  en  a  plus  dans  l'antichambre. 

Arrivé  là,  à  peine  a-t-on  fait  quelques  pas  dans  l'obscu- 
rité, que  l'on  culbute  comme  Nanette;  le  nombre  de  per- 
sonnes augmente  le  désordre;  les  uns  crient,  les  autres 
rient.  Au  milieu  de  la  confusion  générale,  M.  Mistigris 
demande  à  grands  cris  de  la  lumière,  et  M.  Durand,  qui  n'a 
pas  suivi  les  curieux,  arrive  tenant  d'une  main  un  flambeau 
et  de  l'autre  un  rotin. 

Dès  que  la  scène  est  éclairée,  on  veut  savoir  ce  qui  a  pu 
occasionner  la  chute  de  tant  de  personnes,  et  l'on  voit  deux 
grandes  ficelles  qui  sont  attachées  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
chambre  à  la  hauteur  de  dix  pouces  environ. 

—  C'est  une  horreur!  s'écrie  le  maître  de  danse,  qui  en 
tombant  s'est  foulé  le  pied.  C'est  un  tour  abominable  !...  Me 
faire  faire  un  faux  pas  avec  tous  mes  élèves...  Les  pétards 
pouvaient  encore  s'excuser,  mais  ceci  est  un  délit  complet. 

Un  éclat  de  rire  est  la  seule  réponse  que  reçoit  M.  Mis- 
tigris, et  l'on  aperçoit  alors  la  figure  de  Jean  qui,  du  carré 
dont  il  tient  la  porte  enlr'ouverle,  s'aniuseà  considérer  tous 
ceux  (juc  son  expédient  à  fait  culbuter. 
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—  Voilà  le  coupable!  dit  MisLigris  eu  désignant  Jean. 

—  Oui,  certainement,  c'est  lui,  dit  M.  Durand  ;  mais  je 
vais  venger  la  société  que  mon  fils  a  jetée  par  terre...  Tu 
castigaberis!  drôle!...  Messieurs  et  mesdames,  je  vous  enver- 
rai du  vulnéraire... 

En  disant  cela,  M.  Durand  a  enjambé  par-dessus  les  per- 
sonnes qui  sont  encore  à  terre;  il  court  vers  l'escalier,  le 
redoutable  rotin  levé,  prêt  à  châtier  le  coupable.  Mais  Jean 
n'a  pas  attendu  son  père;  il  descend  lestement  l'escalier, 
enfile  l'allée  et  retourne  en  courant  près  de  sa  mère.  L'her- 
boriste continue  de  poursuivre  son  fils,  il  court  après  lui 
dans  la  rue,  la  canne  en  l'air,  en  s'écriant:  --Attends-moi, 
drôle  ! 

Mais  Jean  ne  l'attendait  pas  ;  et  comme  un  garçon  de 
quatorze  ans  court  mieux  qu'un  homme  de  cinquante- 
quatre  ans,  le  fils  arriva  avant  le  père. 

En  voyant  son  fils  revenir  seul,  madame  Durand  lui 
demanda  ce  qui  s'était  passé,  pourquoi  il  revenait  de  si  bobine 
heure  de  chez  M.  Mistigris,  et  ce  qu'il  avait  fait  de  son  père. 
Jean  répondit  en  riant  que  le  bal  avait  été  tout  de  travers, 
que  les  danseurs  et  les  danseuses  s'étaient  amusés  à  faire  la 
culbute  dans  l'antichambre,  et  qu'il  avait  perdu  son  père 
dans  la  rue. 

Mais  M.  Durand  arrive  à  son  tour,  essouffié  et  furieux:  il 
entre  dans  la  boutique  la  canne  levée,  il  s'avance  vers  son 
lils,  cl  celui-ci  sautant  par-dessus  le  comptoir,  échappe  à  la 
correction  paternelle  et  court  se  réfugier  et  s'enfermer  dans 
sa  chambre.  Madame  Durand  retient  son  époux  par  le  pan 
de  son  habit  en  lui  disant: 

—  Qu'avez-vousdonc,  monsieur?  Au  nom  du  ciel,  parlez... 
et  ne  tenez  pas  ainsi  votre  rotin  en  l'air,  en  menaçant  votre 
fils...  Vous  me  faites  l'elîet  de  Brutus,  monsieur! 

—  Il  n'est  pas  question  do  Brutus,  madame,  dit  l'herbo- 
riste en  se  jetant  sur  une  chaise.  Votre  fils  est  coupable... 
il  a  fait  ce  soir  des  siennes...  11  mérite  une  correction,  qui 
hene  amal  bene  casligatj  et  je  veux  lui  prouver  que  je  suis 
son  père. 
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—  Et  (ju'a-t-il  donc  fait,  monsieur,  pour  vous  mettre  ainsi 
en  fureur? 

L'herboriste  raconte  ce  qui  s'est  passé  à  la  soirée  de 
M.  Mistigris. 

—  Et  c'est  pour  cela  que  vous  voulez  battre  votre  fils?  dit 
madame  Durand.  Mais,  monsieur,  ce  sont  des  espiègleries! 

—  Des  espiègleries,  madame  !  Effrayer  tout  une  société! 

—  Est-ce  qu'on  doit  s'effrayer  pour  quelques  pétards. 

—  Il  y  a  deux  dames  qui  se  sont  trouvées  mal...  Elles  en 
feront  peut-être  une  maladie. 

—  Ce  sont  des  bégueules  ! 

—  Moi-même,  madame,  en  écrasant  sans  le  vouloir  un  de 
ces  maudits  pois,  j'ai  ressenti  une  commotion  jusque  dans 
la  racine  des  cheveux. 

—  Si  vous  aviez  été  militaire,  monsieur,  vous  n'auriez  rien 
ressenti,  et  je  suis  bien  sûre  que  M.  Bellequeue  aurait  dansé 
au  milieu  des  pétards  sans  en  faire  un  entrechat  de  moins. 

—  Et  les  ficelles  tendues  pour  faire  tomber  le  monde, 
madame,  et  dix  ou  douze  personnes  des  deux  sexes  faisant 
la  culbute  dans  l'obscurité  ? 

—  C'est  plus  décent  que  s'il  y  avait  eu  de  la  lumière, 
monsieur. 

—  Et  notre  cousin  Mistigris  qui  aura  peut-être  une  entorse? 

—  Vous  avez  des  reinôdes  pour  tout,  monsieur. 

—  Madame,  vous  avez  beau  dire,  vous  ne  [)arviendrez  [)as 
à  excuser  mon  fils  à  mes  yeux.  Le  jeune  homme  n'est  plus 
un  enfant,  il  est  temps  de  montrer  de  la  fermeté.  Je  veux 
bien  lui  faire  grâce  des  coups  de  canne  en  considération  du 
principe:  Moneat  aniequam  feriat.  Mais  qu'il  se  tienne  pour 
averti  !  et  qu'il  garde  quinze  jours  la  chambre,  où  il  sera 
nourri  cum  pane  et  aqua.  Voilà  mon  iiltnnnlum. 

Madame  Durand  n'insiste  plus,  mais  elle  va  consoler  son 
fils,  et,  pendant  les  quinze  jours  suivants,  que  Jean  est  censé 
passer  dans  sa  chambre,  Catherine  lui  donne  en  secret  la 
clef  des  champs,  en  lui  portant  un  poulet  et  une  boutoillc 
de  bordeaux,  ce  qui,  dit-elle,  doit  le  faire  grandir  beaucoup 
plus  vite  que  le  pain  et  l'eau  ordonnés  par  M.  Durand. 


JEAN  95 


CHAPITRE  VI 

l'assemblée  de  famille  et  quel  en  fut  le  résultat 


La  pénitence  imposée  par  l'herboriste  à  son  fils  ne  le 
rendit  pas  plus  sage.  Il  est  certain  que  le  vin  de  Bordeaux 
et  les  poulets  devaient  plutôt  lui  donner  du  goût  pour  les 
repas  particuliers,  et  que  la  facilité  d'aller  ensuite  jouer 
toute  la  journée  loin  des  yeux  de  son  père  avait  fait  de  la 
correction  un  temps  de  vacance.  Mais  lorsqu'un  père  veut 
punir  et  qu'une  mère  veut  pardonner,  il  est  bien  difficile  de 
rendre  un  enfant  obéissant  ;  avant  de  former  les  autres,  il 
faudrait  souvent  se  corriger  soi-même.  C'est,  dans  l'accord 
qui  règne  entre  les  parents,  que  les  enfants  puisent  les 
meilleurs  exemples  et  les  plus  douces  leçons. 

Jean  avait  près  de  seize  ans,  quand  sa  marraine,  madame 
Grosbleu,  mourut,  laissant  à  son  filleul  toute  sa  fortune,  qui 
montait  à  près  de  six  mille  francs  de  rente  ;  madame  Durand 
dit  alors  à  son  époux  :  —  Vous  voyez  que  notre  fils  sera  très 
à  son  aise  et  qu'il  est  inutile  de  lui  faire  apprendre  aucun 
état. 

M.  Durand  répondit  que,  si  son  fils  ne  faisait  rien  du  matin 
au  soir,  il  emploierait  nécessairement  son  argent  àdes  folies; 
que  d'ailleurs  il  fallait  qu'un  homme  fit  quelque  chose,  sans 
quoi  il  s'ennuyait  et  ennuyait  les  autres.  M.  Durand  avait 
raison,  et  il  n'avait  jamais  si  bien  parlé  ;  mais  madame 
Durand  était  persuadée  que  son  fils  ne  pourrait  jamais 
ennuyer  personne,  et  elle  s'écria:  — Jean  se  fera  ce  qu'il 
voudra,  il  a  de  l'esprit  il  sera  bel  homme  et  il  aura  desécus; 
avec  tout  cela,  monsieur,  je  crois  (|u'on  peut  remplir  toutes 
les  charges  de  l'Etat. 

M.  Durand  prétendit  que,  pour  le  plus   mince  omjiloi,  il 
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Mais  Jean  n'a  pas  attendu  son  père;   il  descend  lestement  Tescalier  (P.  93). 


fallait  au  moins  écrire  lisiblement  et  mettre  l'orthographe  ; 
mais  sa  femme  répondit  que  cela  pouvait  être  de  rigueur 
pour  les  petits  emplois  et  non  pour  les  grands. 

—  Du  moins,  madame,  dit  l'herboriste,  n'apprenez  pas  à 
votre  fils  ce  que  sa  marraine  à  fait  pour  lui;  s'il  sait  qu'il  a 
déj;i  une  fortune  indépendante,  il  fera  encore  plus  de 
sottises. 

Comme  Hollcquoue  fut  aussi  d'avis  qu'il  ne  fallait  pas  dire 
au  jeune  homino  i|u'il  était  riche,  la  maman  consentit  à  ne 
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Le  commandant  prétend  qu'ils  doivent  être  punis.  (P.  100.) 


point  l'en  instruire  ;  mais,  afin  qu'il  se  ressentît  déjà  de  cet 
accroissement  «le  fortune,  elle  lui  glissa  on  secret  une  bourse 
contenant  vingt-cinq  louis,  en  lui  disant  :  —  C'est  un  petit 
cadeau  que  ta  marraine  t'a  l'ait  en  mourant.  Uses- en  modé- 
rément... mais  ne  te  refuse  rien. 

Jean  mit  une  pièce  d'or  dans  sa  poche  et  alla  trouver  ses 

bons  amis  Démar  et  Gervais;  il  leur  olïrit  de  les  régaler  de 

tout  ce  qu'ils  voudraient.  Les  amis  de  cet  âge   ne  se   font 

jamais  prier  pour  accepter  quclqiu'  chose.  On  se  rcinlit  dans 
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un  café,  où  Démar  donna  à  Jean  des  leçons  de  billard,  pen- 
diinl  qu'on  leur  apprêtait  un  splendide  déjeuner  à  la  four- 
chette. Jean  trouva  le  jeu  de  l)illard  fort  amusant  et  se 
promit  d'y  jouer  souvent.  Démar  demanda  à  son  ami  pourquoi 
il  ins  régalait  si  bien  ;  Jean  tira  la  pièce  d'or  de  sa  poche, 
Cil  disant  :  —  (l'est  un  cadeau  de  ma  marraine,  j'en  ai  plein 
un  tiroir  comme  cela, 

—  11  faudra  manger  tout  le  tiroir,  dit  Gervais  pendant  que 
Démar  semblait  rôlléchir  on  considérant  d'un  œil  avide  la 
pièce  d'or  que  Jean  tenait  encore  dans  sa  main.  Mais  le 
déjeuner  arrivant  fit  cesser  toute  autre  réllcxion. 

Jean  avait  demandé  ce  qu'il  y  avait  do  ineilleur  en  mets 
cl  ("Il  vins;  sa  mère  lui  avait  dit  :  —  Ne  te  refuse  rien,  et  il 
suivait  exactement  ce  conseil.  Les  trois  jeunes  gens  firent 
sauter  les  bouchons.  (Servais  ne  s'était  jamais  li'ouvé  i>. 
pareille  fête,  il  était  gris  avant  d'être  au  milieu  du  déjeunei', 
parce  que  dés  télés  de  seize  ans  ne  supportent  pas  do  fré- 
quentes rasades.  Bientôt  Jean  fut  dans  le  même  état  f|ue 
Gervais;  Démar  seul  conservait  un  peu  plus  de  raison,  et  il 
s'en  servait  pour  tâcher  de  faire  sentir  àJean  tout  le  bonheur 
qui  les  attendait  en  quittant  tous  les  trois  des  |)arents  qui 
voulaient  contrarier  leur  vocation  pour  le  plaisir. 

Quoique  Jean  ne  fut  luillemeut  contrarié  dans  si  vocalion, 
il  approuvait  tout  ce  ([ug  disait  Démar;  ces  messieuis  trin- 
quaient à  leur  amitié,  à  leur  sincère  attachement;  Gervois 
balbutiait  et  devenait  à  cha{iue  instant  plus  attendri  ;  le  vin 
le  rendait  sensible,  et  il  finit  par  pleurer  en  embrassant  ses 
deux  amis.  Jean  voulait  encore  paraître  de  sang-froid,  mais 
il  avait  de  la  peine  à  tenir  son  verre,  et  Démar  profita  de  ce 
moment  pour  proposer  à  ses  amis  de  se  lier  par  un  serment 
dans  lequel  il  serait  dit  qu'à  l'avenir  tout  serait  commun 
entre  les  trois  amis,  et  qu'ils  partageraient  ensemble  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune. 

Démar  et  Gervais  ne  pouvaient  (juc  gagner  à  un  tel  enga- 
gement; cependant  Jean  fut  un  des  premiers  à  lever  la  main 
et  à  serrer  celle  de  ses  amis;  une  nouvelle  rasade  scella  ce 
pacte  des  adolescents. 
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l*aiivi(!  Jean!...  to  voilà  eiigagô  avec  de  hieii  mauviiis 
sujets!.  .  Oïl  le  conduiront  de  telles  liaisons?  Que  l'on  dise 
encore  (|uo  les  amitiés  d'enfance,  que  les  promesses  de 
collège  s(»iit  sacrées  !  l'onrcju'un  serment  ail  f|nelque  valeur, 
ne  fant-il  pas  que  ceux  (|ui  l'ont  prononcé  sachent  à  quf)i 
ils  s'engagent?  Kst-ee  dans  l'àgc  des  illusions,  lorsqu'on  ne 
connaît  encore  ni  le  monde,  ni  les  hommes,  ni  soi-mèmo. 
ipic  Ton  peut  décider  de  son  avenir.  Et  cependant,  cest  au 
collège,  c'est  dans  l'adolescence  qu'on  est  prodigue  de 
serments. 

Tout  en  buvant  et  jurant,  ces  messieurs  chantaient  et 
riiisaient  un  bruit  qui  renvoyaient  du  café  les  gens  honnêtes 
qui  s'y  trouvaient.  Le  maître  de  la  maison,  no  se  souciant 
|>as  de  perdre  toutes  ses  prati(iues  pour  trois  écoliers  qui  se 
L'i'isaienl,  présente  la  carte  à  ces  messieurs  en  cherchant 
poliment  à  leur  faire  entendre,  que,  pour  se  livrer  à  leur 
bruyante  gaieté,  ils  seraient  mieu.v  dehors  que  chez  lui,  oîi 
cela  troublait  le  paisil)Ie  habitué  qui  venait  prendre  sa  lasse 
de  chocolat  et  lire  son  journal. 

Pour  toute  réponse,  Jean  jeta  sa  pièce  d'or  sur  le  comptoir 
en  disant: 

—  Qu'est-ce  qu'il  baragouine,  le  limonadier? 

—  Je  crois  qu'il  veut  que  nous  nous  en  allions,  dit  Démar. 
— -  Vraiment!...  Est-ce  qu'il  nous  [irend  pour  des  gamins! 

Nous  ne  nous  en  irons  pas. 

—  Il  prétend  que  nous  faisons  tnq»  de  bruit!  s'écrie 
(îervais. 

—  Oui,  eh  bien!  en  ce  cas  il  faut  crier  plus  fort. 

Et  ces  messieurs  entonnent  un  chœur  avec  accompagne- 
ment do  fourchettes  et  de  couteaux.  Le  limonadier  se  fâche, 
il  s'approche  de  nouveau  des  jeunes  gens  et  leur  dit  : 
—  Messieurs,  je  vous  prie  de  vous  retirer,  ma  maison  n'est 
point  un  cabaret. 

Les  trois  jeunes  gens  lui  rient  au  nez,  et  frappent  sur  la 
table  de  manière  h  casser  le  marbre  qui  la  couvre.  Alors  le 
limonadier  fait  signe  à  un  de  ses  garçons,  (jui  court  chercher 
la  garde   au   poste  voisin.  Quatre  fusiliers  et  un  caporal 
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aiTivoiil  bieiiLol  dans  le  cafc"'.  A  leur  vue,  (icrvai.s  se  cache 
sous  la  lable,  el  Jean  met  sa  scrvielle  en  lurban  en  lançant 
des  honlettes  de  mie  de  pain  an  nez  du  caporal. 

Les  soldats  s'avancent,  Jean  et  Démar  ne  veulent  point 
sortir,  tandis  que  Gcrvais  (jne  la  peur  a  un  peu  dégrisé  se 
iaulile  par-dessous  les  tables  et  gagne  la  porte.  Cependant 
le  caporal,  qui  s'ennuie  de  recevoir  des  boulettes,  dit  à  ses 
soldats:  —  Saisissez  ces  deux  hommes. 

Les  deux  hommes  qui  avaient  à  peine  trente-trois  ans  à 
eux  deux,  veulent  faire  résistance,  et  lancent  quelques 
assiettes  aux  soldats.  Mais  leur  force  ne  répond  pas  à  leur 
courage,  ils  sont  bientôt  saisis  et  emmenés  au  corps  de 
garde  au  milieu  d'une  foule  de  badauds  (jne  le  bruit  avait 
attirés. 

Bellequeue  rentrait  jiaisiblement  chez  lui,  le  chaiteau 
d'une  main  et  la  canne  de  l'autre,  lorsque  la  vue  de  beau- 
coup de  monde  lui  fit  lever  les  yeux  pour  chercher  la  cause 
de  ce  rassemblement;  il  aperçoit  son  filleul  marchant 
fièrement  entre  deux  fusiliers.  Fiellequeue  s'arrête,  il  ne 
veut  point  d'abord  en  croire  ses  yeux;  c'est  bien  Jean  que 
l'on  conduit  au  corps  de  garde  avec  un  autre  garçoTi  de  son 
àge.Hellequeue  retrouve  toute  la  vivacité  de  sa  jeunesse,  il 
suit  les  soldats,  perce  la  foule,  et  pénètre  dans  le  corps 
de  garde  presque  aussitôt  que  les  coujiables.  Là,  Hclle- 
qucue  court  à  Jean,  se  fait  expli(iuer  l'alfaire,  et,  soulagé 
en  apprenant  qu'il  ne  s'agit  que  de  bruit  et  d'assiettes 
cassées,  il  supplie  le  commandant  du  poste  de  lui  rendre  son 
filleul. 

Mais  les  jeunes  gens  se  sont  révoltés  contre  la  force 
armée,  le  commandant  prétend  qu'ils  doivent  être  punis. 
Bellequeue  rejette  leur  faute  sur  l'ivresse  causée  par  le  vin, 
et  le  cf)inman(lant  prétend  (pi'alors  il  faut  les  |)nnir  j)Our 
s'clre  grisés.  Il  déclare  enfin  qu'il  ne  rendra  les  jeunes  gens 
qu'.i  leurs  pères.  Bellequeue  j)rétend  (|u'un  parrain  peut 
faite  le  père  dans;  bcaucimp  d'occasions,  le  commandant  est 
inlle.xible,  (!l  Belloiiucue  se  décide  à  aller  conter  l'alfaire  au 
[lapa  Durand. 
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Bellcqueiic  airivc  loiiL  ('IVaré  à  la  I»i)iiliqiit;  ilt;  rin'rl><>ii>li'. 
Il  a  mis  son  cliapeaii  sur  sa  lolc,  en  (ju'il  ne  l'ail  <iiio  dans  les 
cas  extraordinaires. 

—  Je  viens  pour  mon  filleul,  dit-il  eu  culranl,  il  esl  an 
corj)S  de  garde. 

—  \u  cor|is  de  garde!  s'écrie  madame  Durand,  ali  !  mou 
Dieu  !  mou  lîls  s'est  engagé! 

El  Catherine  esl  obligée  de  l'aire  respirer  du  vinaigre  à  sa 
maîtresse,  «jui  esl  sur  le  poiul  de  se  trouver  mal,  tandis  rpic 
riicrhoriste  s'écrie  : 

—  Mou  fils  esl  au  eor[)S  de  garde  !  il  aura  insulté  la  scu- 
liuelle. 

—  Calmez-vous,  dit  lielle([ueue,  le  fait  n'est  point  grave; 
c'est  i)Oui'  un  peu  de  hruit  dans  un  café,  après  un  déjeuner 
avec  des  amis...  Les  jeunes  gens  étaient  gris...  C'est  une 
leçon  pour  eux,  cela  les  dégoûtera  du  vin.  Venez,  mon  cher 
Dui'and,  venez  dire  que  vous  êtes  le  père,  et  l'on  vous  rendra 
votre  lils. 

—  Allez  donc  !  courez  donc,  monsieur  !  dit  nuuiaine  Du- 
rand. 

—  Une  minute,  madame,  dit  l'herboriste.  Mon  tiis  s'est 
lait  mettre  au  corps  de  garde,  ce  n'est  pas  pour  rien,  et  il 
mériterait  (jue  je  l'y  laissasse  !...  C'est  gentil  !...  c'est 
aimable  !...  à  seize  ans  se  faire  mettre  au  corps  de  garde  ! 
cela  promet.  S'il  avait  étudié  les  simples,  madame,  il  ne 
serait  |>as  maintenant  entre  (luatre  fusiliers  :  sludia  adoles- 
centiam  aluni,  senectulem  ohiecAanl. 

Madame  Durand  sentit  |)eut-êlre  (juc  son  mari  avait 
raison,  mais  elle  le  supplia  de  nouveau  d'aller  délivrer  leur 
fils  ;  et  M.  Durand,  «jui  au  fond  aimait  aussi  le  coupable, 
se  rendit  enfin  avec  Hcllequeuc  au  corps  de  garde,  où 
l'alfaire  s'arrangea.  On  rendit  la  liberté  aux  deux  jeunes 
gens,  quoique  Démar  ne  fût  pas  réclamé  [lar  son  père  ;  mais 
iJellequeue  voulut  bien  répondre  de  lui  pour  obliger  son 
filleul. 

Jean  était  |>lns  calme;  il  ne  disait  mot  en  suivant  son 
père,  et   s'attendait  à  un  sermon  sévère.    Mais  M.  Durand 
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^Xiinlait  le  silence,  et,  en  arrivant  chez  lui,  il  se  conlenla  de 
c  miluirc  Ini-niêmc  son  fils  dans  sa  chambre,  de  l'yenfernier 
et  (le  garder  la  clef  dans  sa  poche;  puis  il  descendit  trouver 
sa  femme  et  lui  dil  : 

—  Vous  voyez,  madame,  que  notre  lils  ne  so  conduit 
pas  précisément  comme  un  hijou.  Si  nous  le  laissons 
toujours  maître  de  son  temps,  il  se  fera  souvent  mettre 
au  corps  de  garde,  et  on  finira  par  vouloir  l'y  garder  :  il 
s'est  lié  d'atUeurs  avec  de  très  mauvais  sujets.  11  faut  al)S(j- 
lunient  prendre  un  jiarli,  afin  de  mettre  un  terme  à  tout 
cela. 

—  Kh  bien  !  monsieur,  quel  est  \olre  avis?  dil  madame 
Durand. 

—  Mon  avis?...  Mon  avis  est  do  consulter  nos  parents,  et 
de  les  réunir  pour  savoir  avec  eux  par  (|uel  moyen  nous 
pourrons  rendre  Jean  plus  sage. 

L'aventure  du  corps  de  garde  avait  ellrayé  madame 
Durand;  elle  consentit  à  l'assemblée  de  ramillc;  et  le  soir 
même  l'herboriste  écrivit  à  tous  ceux  qui  avaient  assisté  au 
baplême  de  Jean,  et  qui  existaient  encore,  pour  (ju'ils 
vinssent  chez  lui  le  lendemain  l'éclairer  de  leurs  lumières. 
Il  ne  devait  donc  y  manquer  que  la  marraine,  l'amateur  do 
dominos,  qui  était  mort  de  la  jaunisse  pour  avoir  boudi'i 
cinq  fois  de  suite,  et  M.  Endolori,  qui  venait  de  rendre  l'àme 
après  avoir  pris  trois  médecines  à  la  fois,  afin  de  se  mieux 
porter. 

Eu  attendant  la  réunion  du  lendemain,  M.  Durand,  ipii 
se  méfiait  de  la  faiblesse  de  sa  femme  et  de  Catherine, 
voulut  lui-même  jiortor  la  nourriture  à  son  prisonnier,  (jui 
cetlt^  fois  fut  mis  rigoureusement  au  pain  et  à  l'eau,  ce  (jui 
sembla  d'autant  plus  désagréable  à  Jean  qu'il  avait  encore 
dans  son  tiroir  beaucoup  do  ces  pièces  d'or  avec  lesquelles 
on  fait  de  si  bons  déjeuners. 

Les  parents  et  les  amis  furent  exacts  à  se  rendre  à  l'invi- 
tation de  M.  Durand,  et  l'on  vit  arriver  su(xcssivement  M.  et 
madame  llonard,  qui  étaient  toujours  bonnetiers,  mais  qui, 
outre    leurs   bonnets   de   coton,    vendaient    maintenant   de 
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petits  bonnets  grecs,  parce  que,  depuis  seize  ans,  il  s'élail 
l'ait  de  givindes  i6volulions  dans  les  modes  comme  dans 
les  affaires,  et  que  l'on  avait  vu  souvent  les  mômes  per- 
sonnes adopter  les  couleurs  les  plus  opposées.  Mais, 
au  milieu  de  tous  ces  bouleversements,  les  bonnets  de 
coton  avaient  tenu  l)on.  Ilya  des  choses  qni  ne  périront 
jamais. 

Puis  M.  et  jnademoiselle  bourreau;  car,  malgré  sa  gaieté, 
ses  manières  cnlanlines  ot  sa  voix  de  flageolet,  mademoi- 
selle Aglaé  est  restée  lille,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être 
toujours  la  môme  quant  au  moral;  pour  le  physique,  c'est 
différent,  elle  n'a  plus  rien  d'un  enfant. 

Vient  ensuite  M.  Misligris,  qui  n'a  plus  voulu  donner 
de  leçon  de  danse  à  son  jietit  cousin  depuis  la  soirée 
aux  pétards  et  aux  culbutes.  Puis  madame  Lodoux,  qui 
ji'a  pas  été  oubliée,  et  qui,  malgré  ses  soixante-cinq 
ans,  parle  toujours  de  ses  quatorze  enfants  et  de  ses  trois 
maris. 

Madame  Moka  a  aussi  reçu  une  invitation,  parce  (juc 
s'étant  intéressée  à  Jean,  elle  est  toujours  venue  chez 
riierboriste  et  lui  a  envoyé  beaucoup  de  pratiques. 
Kniîn  Bellequeue  complète  l'assemblée,  et  il  s'esl  mis 
en  noir,  afin  d'avoir  plus  de  poids  dans  les  délibéra- 
lions. 

Quand  chacun  est  assis  dans  la  chambre  à  coucher,  qui 
sort  de  salon,  M.  Durand  salue  la  société  et  dit  : 

—  Mesdames  et  messieurs,  vous  savez  pourquoi  j'ai  désire 
vous  l'éunir  chez  moi  ? 

—  Oui,  nous  le  savons,  dit  Bellequeue. 

—  Afoi,  je  ne  le  sais  pas,  dit  M.  Kenard. 

—  Jecrois  que  je  l'ai  oublié,  dit  M.  Fourreau. 

—  Je  ne  pense  pas  (|ue  je  le  susse,  répond  madame 
Moka. 

—  Dites-le-nous  encore,  mon  voisin,  s'écrie  madame 
Ledoux,  (;a  vaudra  mieux  :  mon  mari,  l'huissier,  me  répétait 
toujours  deux  fois  la  même  chose  ;  c'est  une  très  bonne 
habitude. 
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—  Ah!  «ili  !  ah!...  c'est  drôle  !  dit  madomoisollo  Agla(^. 

—  C'est  au  sujet  de  notre  fils  Jean... 

—  Oui,  dit  madame  Durand  en  interrompant  son  mari, 
c'est  de  mon  (ils  (|ue  nous  voulons  vous  |iailfr...  Il  a  ou 
seize  ans  le  1."»  mars  dernier. 

—  Oh  !  je  me  rappelle  parfaitement  sa  naissance,  il  Taisait 
m«"'me  Ir^s  froid  co  jf»iM-l;i.  d  vrms  aviez.  (tuMiô  votre  homirt 
de  soie  noire,  moii^^ifiir  hniard;  vous  avez  allrap.'  un 
rhume  on  ri'\  niaiil. 
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— ^11  faisait  lies  glissant,  dit  M.  Mistigris  ;  sans  niun 
0(|uilibrc  jjail'ait,  je  me  cassais  le  nez  dans  la  rue  Pas- 
tourelle. 

—  C'est  maintenant  un  Joli  garçon  (jue  mon  cun>in. 
(lit  mademoiselle  Agiaé;  il  est  plus  grand  que  moi,  lii  ! 
hi!  hi  ! 

—  Il  est  bel  liumme,  dit  Bellequeue;  il  se  lient  droit,  ses 
clioveux  sont  très  bien  plantés. 

—  Oui,  <lit  madame  Ledoux,  il  ressemble  bcaucouj)  à 
mon  onzième,  (jui  était  de...  (jui  était  ilu...  Ali  !  mon 
Dieu  !  je  ne  me  souviens  plus  bien  si  c'était  du  j.apetier  ou 
de  l'ébénisle,  (l'est  élonnanl  comme  la   mémoire  se    j>er(l  ! 

—  Messieurs  et  dames,  re|treiid  l'iierboriste,  nous  nous 
éloignons  de  la  (pieslion.  Mon  lils  Jean  a  seize  ans,  cl  il 
est  très  fort,  c'est  vrai  ;  mais  il  ne  sait  rien  et  ne  veut  rien 
faire... 

—  Uli  :  monsieur,  vous  allez  trop  loin  !  dit  madame  Du- 
rand. Il  ne  sait  rien  !...  Demandez  à  son  parrain  s'il  ne  sait 
pas  tenir  un  Ueurel. 

—  Avec  beaueou[»  de  grâce,  dit  Bellequeue;  il  fume  aussi 
son  cigare  sans  (pie  ça  l'étourdisse. 

—  Il  ne  sait  pas  danser,  dit  Mistigris  en  levant  les  éjiaulcs. 
J'ai  passé  quatre  mois  sans  j)Ouvoir  lui  mettre  un  jelé- 
baliu  dans  la  tète  ;  d'où  je  conclus  qu'il  a  très  peu  de 
moyens. 

—  Peu  de  moyens!  s  écrie  madame  Durand  eu  jetant  au 
vieux  mailre  de  daiise  un  regard  courroucé.  Mon  cousin, 
vous  ne  pouvez  plus  à  votre  âge  faire  des  élèves  comme  dans 
votre  jeunesse. 

—  Ma  cousine,  dit  Mistigris  en  se  levant  pour  paraître  plus 
grand,  j'ai  encore  formé  dernièrement  deux  garçons  niar- 
cliands  de  vins  de  la  rue  Sainte-Avoie  ;  allez  à  la  Grande- 
Chaumière,  regardez  comme  ils  dansent!...  Vous  verrez  si 
je  lie  sais  plus  enseigner. 

Kl,  pour  prouver  qu'il  a  enc(»re  tous  ses  moyens, Mistigris 
essaie  une  pirouette  avant  de  s'asseoir,  et  va  tomber  sur  les 
irenouxde  madame  Moka  en  disant  : 
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—  J'ai  riMicoiilré  un  clou. 

-  .l'ai  eu  un  de  mes  garçons  qui  dansait  bien  joliment, 
dit  madame  Ledoux.  <;'était  mon  quatrième...  ou  mon 
.<ocoiid...  ou  mon  dernier. 

—  Ileveuons  à  la  question,  dit  l'herboriste,  il  faudrait 
tâcher  de  ne  point  en  sortir... 

—  Ah!  ah!  ah!  c'est  juste,  dit  mademoiselle  Aglaéen  riant; 
?i  on  en  sort,  on  n'y  sera  plus,  lli  !  hi  !  hi  !... 

—  Mon  lils  sait  se  battre  et  fumer...  concedo  ;  il  sait  même 
jurer  très  énergiquement,  et  il  parait  qu'il  veut  aussi 
apprendre  à  se  griser. 

—  J'ai  eu  un  de  mes  maris  qui  se  gri^^ait,  dit  madame 
Ledoux.  Je  ne  sais  plus  si  c'est  l'huissier,  ou  le  papetier,  ou 
l'ébéniste!... 

—  Du  reste,  dit  madame  Durand,  sur  l'article  des  mœurs 
et  du  beau  sexe,  on  peut  bien  dire  que  c'est  l'innocence 
même.  11  n'a  jamais  regarde  une  voisine  ailleurs  qu'au 
visage. 

—  Quant  à  cela,  dit  l'herboriste,  je  conviens  qu'il  n'y  a 
rien  à  lui  reprocher;  et... 

—  C'est  étonnant!  dit  madame  Moka,  on  voit  tant  de 
ces  jeunes  gens  ([ui  se  pervertinsenl  sans  qu'on  sans  doutisse! 

—  Revenons  à  nos  graines,  dit  M.  Durand.  .Mou  filsasci/e 
ans;  il  ne  fait  rien  du  matin  au  soir  que  courir,vagabonder 
dans  les  rues  et  jouer  avec  des  polissons  :  cela  n'est  pas 
honorable  pour  un  père  qui  a  passé  sa  vie  à  étudier  les 
secrets  de  la  nature,  et  je  vous  demande  ce  que  nous  pour- 
rions faire  pour  le  corriger. 

■ —  S'il  savait  danser,  dit  Mistigris,  je  lui  aurais  tout  de 
suite  trouvé  un  emploi.  Je  suis  reçu  dans  de  grandes  mai- 
sons, chez  des  gens  en  place;  mais  comment  voulez-vous 
que  je  présente  un  jeune  homme  qui  ne  sait  pas  saluer?  On 
se  moquerait  de  moi. 

—  S'il  avait  du  goût  jxtur  la  Itonnelerie,  dit  M.  Renard,  on 
pourrait  le  pousser  dans  les  bas,  dans  les  gilets  de  laine... 
Mais  il  faut  savoir  compter  et  être  à  cheval  sur  la  régie 
OtM'imalc. 


JEAN  107 

—  Autrefois,  dit  Bellequeue,  je  vous  proposais  d'en  faire 
un  militaire;  mais  les  temps  sont  changés,  nous  sommes  en 
paix,  et  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  l'envoyer  i)asscr  si 
jeunesse  dans  une  caserne. 

—  D'abord,  dit  M.  l^'ourrcau,  moi,  je  crois  que...  si  le 
jeune  homme...  on  ne  peut  pas  savoir...  au  reste,  c'est  très 
embarrassant. 

—  Monsieur  a  bien  raison,  dit  madame  Moka.  Ce  n'est  pas 
que  je  voulihne  dire  que  le  mal  fusse  sans  remède! 

—  .l'ai  eu  un  enfant  qui  m'a  donné  aussi  bien  du  tour- 
ment, dit  madame  Ledoux;  c'était  une  de  mes  filles...  non, 
c'était  un  de  mes  garçons.  .  je  ne  sais  plus  lequel...  c'était 
toujours  d'un  de  mes  trois  maris...  Je  ne  sais  pas  trop 
qiiolic  sottise  il  avait  commise,  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que...  je  no  sais  plus  ce  que  nous  en  avons 
lait. 

—  C'est  dommage,  dit  Mistigris,  ça  nous  aurait  mis  sur  la 
voie  pour  le  petit  cousin. 

—  Mais,  dit  mademoiselle  Agiaé  en  minaudant,  si  on... 
hi  !  lii!  hi  !...  si  on  le...  ah!  ah!  ah  !  ah  !...  si  vous...  oh!  oh! 
oh!...  ça  serait  bien  plaisant...  de  le  marier... 

—  Le  marier!  dit  madame  Durand,  y  pensez-vous?  à 
seize  ans  ! 

—  Ma  foi,  dit  Bellequeue,  s'il  en  avait  seulement  dix-huit, 
je  ne  serais  pas  éloigné  de  vous  le  conseiller. 

—  Mon  lils  est  encore  un  enfant,  dit  l'herboriste  avec  gra- 
vité, il  est  incapable  de  comprendre  les  conséquences  de 
l'hymen...  il  ne  sait  juis  faire  une  tisane  !...  comment  vou- 
(iricz-vuus  (ju'il  tint  un  ménage? 

—  Et  d'ailleurs,  dit  madame  Durand,  quelle  femme  vou- 
drait d'un  mari  si  jeune? 

—  Ah  !  on  ne  sait  pas,  répond  mademoiselle  Aglaé  en 
se  dandinant.  Quelquefois...  hi  hi  hi...  on  trouverait  peut- 
être... 

—  Le  mariage  est  inadmissible,  dit  l'herboriste;  mais  je 
le  répète,  mon  lils  .fean  doit  faire  autre  chose  que  déjouer 
au  bouchon,  ou  aux  (luilles,  ou  à  la  balle  avec  les  mauvais 
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sujets  tlii  i|iiarlitM-;  |ia.ssc  iniaiid  il  ii'avail  inio  liiiil  aiisl... 
mais  :'i  scixe  ans  on  n'est  iilus  un  cnlant,  et  les  choses  ne 
pjuvcnl  pas  rester  in  siniu  ijuo. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  dit  madame  Durand  avec  im|.H- 
licncc,  trouve/- donc  vous-même  quelque  occupation  agréahie 
pour  ce  cher  enlant  que  vous  traitez  comme  un  nègre  !...  et 
(jue  vous  n'o.ve/:  jamais  aimé  parce  (|u'il  n'a  point  de  ,u:()iit 
pour  la  botanique  !...  Croyez-vous,  monsieur,  que  je  veuille 
l'envoyer  aux  Iles,  aux  Grandes-Indes,  l'exiler  du  toit  mater- 
nel... parce  que,  doué  d'une  imagination  vive,  d'un  esprit 
pétulant,  il  n'a  pas  pu  se  tenir  assis  dans  un  comptoir? 
Répondez,  monsieur,  répondez  donc,  et  ne  restez  pas  vous- 
même  in  sla  cocu. 

C'était  la  première  fois  (jue  madame  Durand  essayait  ih; 
parlei"  une  autre  langue  (juc  la  sienne,  mais  sa  mémniic 
l'avait  mal  servie  ;  la  cilation,  loin  de  plaire  à  l'herborisle, 
sembla  augmenter  sa  mauvaise  humeur,  et  il  s'écria  : 

—  Madame,  je  vous  [trie  de  ne  plus  parler  latin,  vous 
fattes  des  solécismes. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  «[ue  je  fais,  monsieur,  mais  je  le  dis 
devant  ma  l'amille  et  nos  amis,  c'est  votre  sévcrilé  qui  a  lait 
jtrendre  à  mon  lils  l'étude  en  aversion. 

—  Dites,  madame,  que  c'est  voire  faildesse  qui  l'a  gâté, 
(jui  a  détruit  les  bonnes  (jnalités  qu'il  pouvait  avoir,  cpii  l'a 
rendu  volontaire  et  désobéissant. 

—  Je  me  rappelle,  monsieur,  comment  vous  vouliez  lui 
faii-e  apprendre  votre  étal,  à  cet  enfant;  c'était  en  lui  (.lun- 
nant  le  fouet... 

—  S'il  l'avait  reçu  plus  souvent,  madame,  il  saurait 
aujourd'hui  ce  ([uc;  c'est  qu'un  herbier. 

—  Allons,  monsieur  Durand...  ma  ehrre  enmiui  re,  dit 
Dellequeue  en  allant  du  mari  à  la  b'mme.  KsI-ce  (|ue  nou^ 
allons  iKins  (|uerell(T  ...  i'i  dune!  un  si  joli  ménage... 
ri'X(Mii|i|('  du  ipiiulier...  Ce  iTest  probablement  pas  pour  v< mis 
dis|»uler  t|ue  vous  avez  invilé  vos  pariMils  et  vo.^  amis  à  venir 
chez  vous... 

Les  parents   écouUicnl   tranipiillemcnl  la  querelle  hums 


clicrclK'r  .•ï  l;i  tci'iiiiiier;  iiiiulaiiic  lli'iiuitl  souriait,  M.  Koiiani 
regardait  sa  (einiiie  d'un  air  iiuiiin,  madciiioisolle  Aglaé  riait. 
M.  Fourreau  ouvrait  de  grands  yeux,  Mistigris  regardait  ses 
pieds  et  paraissait  content  que  son  cousin  lï'it  cause  d'une 
dispute  ;  madame  I.edoux  clierchait  à.  se  raj)peler  avec 
lequel  de  ses  maris  et  pour  Iciiuel  de  ses  enfants  elle  avait 
eu  une  (picrello  scmldable,  et  madame  Moka  murmurait  de 
temjis  à  autre  :  —  Ah,  Dieu!  vis-je  souvent  des  époux  se 
(juerellasser. 

L'arrivée  de  (lallicrine  cliango  la  scène;  la  domesti<iue 
entre  toute  Irouldée  dans  la  chambre,  en  s'écriant  : 

—  Ah  !  mon  Dieu,  madame  !  ah,  mon  Dieu!...  M.  Jean  est 
parti. 

—  l'arti!  s'écrie  madame  Durand,  et  tout  le  momlr  se 
lève  cil  désordre,  tandis  que  l'herboriste  [trie  la  bonne  de 
s'expliquer. 

—  Vous  savez  bcn,  monsieur,  dit  (lalhcrine,  que  vous 
m'avez  seulement  ce  matin  ilonné  la  clef  de  la  chambre  de 
M.  Jean,  en  me  disant  :  —  Vous  irez  le  chercher  et  nous 
l'amènerez  (piand  il  en  sera  temps.  En  attendant  ça,  moi  j'ai 
voulu  aller  savoir  si  ce  jeune  homme  navait  besoin  de  rien, 
et  s'il  ne  s'ennuyait  [tas  tr(qi  dans  sa  cliambre.  Je  viens  donc 
d'y  entrer,  mais  j'ai  eu  beau  regarder  partout...  pas  de 
M.  .lean!  Sa  commode  est  ouverte,  ses  tiroirs  sont  vides,  il 
aura  fait  un  i)a(iuet  de  ses  ell'ets,  et,  comme  sa  croisée  donne 
sur  le  toit  qui  mèue  au  grenier,  c'est  par  là  qu'il  se  sera 
sauvé. 

—  Mon  Mis  nous  a  quilli'sl  dit  madame  Durand,  et  elle 
retombe  sans  force  sur  sa  chaise.  (Catherine  et  niadame  Moka 
la  secourent;  M.  Durand  se  rend  à  la  chambre  de  son  (ils, 
madame  Ledoux  va  conter  cette  aventure  à  toutes  les  per- 
sonnes qu'elle  connaît,  licllefjueue  prend  sa  canne  et  son 
chapeau  en  s'écriant  :  —  Je  vous  réponds  (jue  je  le  retrou- 
verai! et  les  parents  retnurneni  Iranquillemenl  chez  eux, 
se  disant  :  l'nisipie  .leaii  est  parti,  il  est  inutile  de 
chercher  plus  longtemps  ce  (|u'oii  puurrail  faire  de  lui. 


110         ŒUVRES  DE  PAUL  DE  KOCK 


ciiAi>rriiEvii 


LES  TROIS  FUGITIFS 


Ce  n'est  pas  ((iiand  un  jeune  homme  a  atteint  sa  seizième 
année  qu'il  convient  de  le  mettre  en  pénitence  au  pain  et  à 
l'eau,  de  le  menacer  de  la  férule,  de  le  traiter  enfin  comme 
un  enfant.  Lorsque  nous  sommes  d'âge  à  comprendre  la 
raison,  A.  sentir  la  conséquence  d'une  chute,  les  suites  qu'elle 
peut  avoir,  c'est  en  attaquant  notre  raison,  notre  cœur,  en 
cherchant  à  éclairer  notre  esprit,  à  rectifier  notre  jugement, 
que  l'on  peut  seulement  nous  corriger.  On  me  dira  peut-être 
qu'il  y  a  des  jeunes  gens  qui  n'ont  point  d'esprit,  point  de 
raison,  et  dont  le  cœur  est  fermé  à  tous  les  bons  sentiments; 
alors  ceux-là  sont  incorrigibles,  et  le  pain  et  l'eau  ne  les  ren- 
dront pas  meilleurs. 

Jean,  habitué  depuis  son  enfance  à  ne  faire  que  ses 
volontés,  fut  d'abord  tout  surpris  d'être  réellement  prison- 
nier dans  sa  chambre.  A  chaque  instant  il  attendait  la  visite 
de  sa  mère  ou  de  Catherine;  mais  sa  mère  ni  Catherine  ne 
venaient  pas,  et  le  soir,  il  ne  vit  arriver  que  son  père,  qui 
lui  ajiportait  un  repas  de  trappiste,  et  s'éloigna  en  se  con- 
tentant de  lui  dire  :  Suum  cuiqiie  tribuito.  Et  comme  Jean 
n'entendait  pas  le  latin,  il  pensa  ([ue  cela  voulait  dire  :  Vous 
ne  mangerez  plus  autre  chose  ;  et,  dans  sa  colère,  dès  que 
son  père  eut  refermé  la  porte,  il  donna  un  coup  de  pied  dans 
le  pot  à  l'eau,  jda  le  pain  par  la  fonèlre,  puis  se  coucha  en 
disant  :  —  J'aimerais  mieux  ne  jamais  manger  que  de  faire 
un  tel  repas. 

Mais  le  lendtîinain  matin,  en  s'évcillant,  il  sentit  h  son 
estomac  qu'il  n'avait  pas  soupe  la  veille  ;  alors  le  pain  <in'il 
avait  dédaigni'  lui  re\int  à  la  luéinoire;  il  le  chercha  auprès 
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<le  lui,  puis  «e  rapiicla  quil  lavaiL  julé  par  la  fenêtre  el  eu 
eut  des  regrets;  c'est  ainsi  qu'il  nous  arrive  de  sou|iircr 
après  ce  que  nous  avons  longtem[)S  dédaigné  ;  mais  on  fait 
souvent  cette  faute-là  dans  le  cours  de  la  vie;  elle  est  donc 
bien  excusable  à  seize  ans. 

Jean  se  promenait  avec  im|)ali(,'n('(î  dans  sa  chambre;  il 
secouait  la  porte,  qui  était  bien  fermée,  et  murmurait  en 
jurant,  car  vous  savez  que  c'était  ce  qu'il  faisait  de  niieux  : 
—  Est-ce  qu'on  va  me  laisser  longtemps  m'engourdir  dans 
cette  cliandjre...  J'ai  faim,  sacrebleu!  Mon  père  n'a  certai- 
nement pas  l'intention  de  me  laisser  mourir  de  faim...  Il  est 
vrai  que,  si  je  n'avais  pas  jeté  le  [)ain  par  la  fenêtre,  j'en 
aurais  encore  pour  ce  matin.  Mais  me  mettre  à  un  tel 
régime!...  (juand  j'ai  là  vingt-quatre  pièces  d'or  avec  les- 
quelles je  pourrais  si  bien  me  régaler,  moi  et  mes  amis... 
Mes  pauvres  amis!  je  ne  les  ai  pas  vus  depuis  notre  aven- 
ture d'hier...  Je  suis  sur  qu'ils  sont  inquiets  de  moi!... 

Chaque  instant  augmentait  l'impatience  et  l'appétit  do 
Jean,  il  prenait  son  or,  le  comptait,  puis  frappait  du  pied 
avec  colère.  Enfin,  il  s'écrie  en  ouvrant  brusquement  sa 
fenêtre  : 

—  Non,  de  par  tous  les  diables!  je  ne  resterai  pas  ici... 
Si  cela  amuse  mon  j»ère  de  me  tenir  en  cage,  cela  ne 
m'amuse  nullement  d'y  être. 

Jean  examine  les  toits.  Il  n'y  a  que  trois  pas  de  sa  fenêtre 
à  celle  d'un  grenier.  Le  chemin  quoique  coui't  est  périlleux, 
mais  à  seize  ans  on  risque  sa  vie  en  riant  :  c'est  pourtant 
l'âge  où  elle  est  le  plus  agréable  !...  et,  à  soixante,  on  prend 
mille  précautions  pour  ne  point  moui'ir,  même  lorsqu'on  est 
accablé  d'infirmités  !...  Nous  ne  sommes  donc  guère  plus 
raisonnables  à  soixante  ans  qu'à  seize? 

Jean  avait  déjà  son  or  dans  sa  poche  et  un  pied  sur  lus 
toits;  il  se  ravise,  rentre  dans  sa  chambre,  ouvre  sa  com- 
mode, et  fait  vivement  un  paquet  assez  volumineux  de  ses 
elfets,  en  disant  :  —  J'ai  dans  l'idée  que  je  ne  reviendrai  ni 
demain,  ni  après;  il  faut  bien  laisser  à  la  colère  de  mon  père 
lo  lom[is  de  s'apaiser;  il  osl  prudent  d'cni|iorlor  ce  dont  je 
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puis  avuir  l)0<oin.  D'ailleurs,  luul  cela  csl  à  moi,  c'est  ma 
propriété,  et  j'en  puis  disposer. 

Jean,  ayant  fait  son  ])a<|nel,  le  lient  d'une  main  en  fran- 
chissant le  toit:  en  deux  enjambées  il  est  dans  le  grenier; 
puis  sur  l'escalier  qui  donnait  dans  l'allée.  11  descend  sans 
faire  de  bruit,  il  craint  de  rencontrer  ses  pai'ents;  mais  ils 
étaient  alors  à  l'assemblée  (jui  se  tenait  j)onr  délibérer  sur 
son  sart.  Jean  ne  délibère  pas,  il  sort  lestement  de  l'allée 
et  court  à  la  IMace-Hoyale  retrouver  ses  bons  amis. 

Dénuw  et  (iervais  étaient  en  eiïet  fort  impatients  de  revoir 
Jean;  on  n'oublie  pus  aisément  un  ami  qui  nous  a  donné  des 
déjeuners  splendides,  et  qui  peut  nous  en  donner  encore.  La 
petite  catastrophe  qui  avait  suivi  le  banquet  de  la  veille 
n'était  rien  aux  yeux  des  camarades  de  Jean  :  ce  n'était  pas 
la  première  fois  que  ces  messieurs  se  trouvaient  dans  les 
disputes,  mais  l'un  s'en  tirait  toujours  en  payant  d'elTron- 
terie  et  l'autre  en  jouant  desjand)es. 

—  Le  voilà!  c'est  lui,  c'est  Jean!  s'écrient  en  même  temps 
Démar  et  (iervais. 

—  Oui,  c'est  moi,  mes  bons  amis,  et  ce  n'est  j»as  sans 
peine  !  dit  Jean  en  essuyant  la  sueur  qui  coule  de  son  frunl. 
J'ai  couru!...  couru!...  car  j'avais  peurqu'du  ne  s'a[>cn;ùtdc 
nui  fuite!  Vous  ne  savez  pas,  vous  autres,  qu'on  m'avait 
enfermé,  mis  au  pain  et  à  l'eau  dans  ma  chambre,  comme 
un  mioche  de  six  ans! 

—  C'est  alTreux!  c'est  épouvantable!...  enfermer  un 
homme  de  notre  âge...  car  enfin  nous  sommes  des  hommes 
à  présent!... 

—  Jt;  crois  bien,  j'ai  cincj  pieds  trois  pouces,  moi!...  J'es- 
prrc  que  c'est  respectable,  ça! 

—  Kt  moi  donc,  dit  (iervais,  qui  ai  déjà  un  commencenienl 
de  moustaches  !... 

—  Knlin,  messieurs,  j'ai  pris  mon  jtarti,  je  me  suis  dit  :  Je 
ne  suis  |ioint  fait  pour  être  esclave. 

—  Hiavo  !  c'est  lapé,  ça  !... 

Je  ne  veux  pas  rester  au  pain  et  à  l'eau  puisijue  j'ai  là  de 
(|Uoi  l'aire  des  repas  île  noces. 
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Jean  examine  les  toils.  (P.  111.) 


—  Parbleu!  il  aurait  fallu  être  bien  jobard. 

—  Alors  j'ai  mis  mon  trésor  dans  ma  |)Ochc,  j'ai  fait  un 
paquet  de  mes  effets,  j'ai  gagné  par  les  toits  la  fenrlre  du 
grenier,  et  me  voilà,  dis()osé  îi  aller  avec  vous...  ma  foi  !... 
au  bout  du  monde. 

—  Ce  cher  Jean  !  dit  Déniar  en  se  jetant  au  cou  du 
fugitif,  as-tu  bien  fait  de  te  sauver!...  et  lu  as  piis  Idul  ton 
argent? 

-  ()|i  !  lout,  c'csl  là,  dans  le  gousset.  Ab  çà!  vous  vien- 
drez avec  uioi? 
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—  Nous  sommes  iiisc'-piij^iibles,  c'est  eiileiidu. 

—  Eli  ce  cas,  il  faudiail  parlir  au  plus  vile,  (îar  mou  par- 
rain Belleqiieue  pourrait  fort  bien  courir  après  moi...  Mais 
c'est  (|ue  vous  avez  poul-i'-ti-o  besoin  de  idourner  chez  vous, 
vous  autres? 

—  Pourquoi  faire?  dit  Démar,  j'ai  ma  garde-robe  sur 
moi,  et  il  est  inutile  que  j'aille  dire  adieu  à  mon  père,  puis- 
qu'il m'a  déjà  mis  deux  fois  à  la  porte  en  me  priant  de  ne 
plus  revenir. 

—  Moi,  dit  Gervais,  j'ai  encore  clé  rossé  ce  malin...  Ils 
in'apiiellent  touj(jurs  paresseux!...  Tiens,  si  j'aime  mieux 
jouer,  moi.  J'ai  bien  encore  chez  moi  un  vieux  pantalon  et 
une  veste,  mais  tant  i)is,  je  les  laisse.  D'ailleurs,  puisque 
.Jean  a  des  ellels  et  que  tout  est  commun  entre  nous,  ça  ser- 
vira à  nous  trois. 

—  C'est  juste,  dit  Démar. 

—  En  ce  cas,  messieurs,  partons. 

—  Far  quel  chemin? 

—  IN'imporle,  gagnons  une  barrière,  puis  la  campagne... 
Ah!  nous  mangerons  d'abord,  et  nous  verrons  après. 

Les  trois  écoliers  se  mettent  en  marche.  Ils  gagnent  les 
boulevards,  puis  les  faubourgs,  et  sortent  de  Paris  par  la 
barrière  de  Ménilmontant.  Jean  mourait  de  faim,  mais  il  ne 
voulait  s'arrêter  qu'en  lieu  de  sûreté. 

La  barrière  passée,  on  cherche  une  guinguette  de  belle 
apparence  où  l'un  puisse  faire  un  bon  repas.  Les  guinguettes 
ne  manquent  pas  à  Ménilmonlanl.  Les  fuyards  entrent  dans 
celle  dont  la  cuisine  paraît  le  plus  échaulTée,  et  se  font 
servir  à  dîner.  Mais,  comme  Jean  se  rappelle  l'aventure 
de  la  veille,  et  qu'il  ne  se  soucie  pas  de  voir  arriver  la  garde 
qui  pourrait  mettre  obstacle  à  son  désir  de  voyager,  colle 
fois  il  boit  très  modérément,  et  il  engage  ses  amis  à  l'imiter. 

Le  plus  beau  dîner  chez  un  trnilcur  de  Ménilmontant  est 
bien  moins  cher  qu'un  déjeuner  à  la  fourehelle  dans  un 
café  de  Paris.  Jean  est  fort  étonné  qu'une  de  ses  |)ièces  d'or 
ne  saute  pas  pour  le  dîner,  et,  après  avoir  payé  la  carte,  il 
s'écrie  : 
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—  Décidc'nenl,  inessiciiis.  nous  avons  de  quoi  nous 
aiiHi?er  longtemps. 

—  Ainnsons-nons,  dit  Dcniur. 

—  Amiisons-nous,  répète  Gervais. 

On  se  remet  en  route,  on  gagne  la  campagne,  en  riant, 
en  conranl,  on  jouant  au  palet  ou  au  chat.  De  temps  à 
autre  Démar  veut  faire  le  raisonneur,  et,  s'arrôtant  dans  un 
joli  site  ou  devant  un  beau  point  de  vue,  il  s'écrie  : 

—  Voyez,  messieurs,  comme  tout  cela  est  frais  et  cham- 
pêtre!... Est-ce  qu'on  n'est  pas  cent  fois  mieu.x  dans  cette 
campagne  que  dans  sa  chambre?...  Est-ce  qu'il  ne  vaut 
pas  mieux  respirer  le  grand  air  que  de  travailler  dans  un 
bureau?...  Est-ce  qu'il  n'est  pas  plus  naturel  d'être  libre 
que  d'être  enfermé  ? 

—  Oui,  certainement,  dit  Gervais,  la  liberté...  le  plaisir, 
de  bons  dîners...  voilà  comme  on  doit  vivre. 

—  Sans  doute,  dit  Jean,  l'homme  est  fait  pour  faire  sa 
volonté...  D'ailleurs,  mon  parrain  m'adit  souvent  que  les 
voyages  forment  la  jeunesse...  Eh  bien,  quand  nous  serons 
assez  formes,  nous  retournerons  chez  nous. 

—  Mais  n'oublions  pas,  reprend  Démar,  le  serment  que 
nous  avons  fait  :  Amitié  éternelle  et  communauté  de  biens. 

—  Oh  !  c'est  juré  !  d'ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  des 
enfants  !.  . 

—  Ni  des  girouettes. 

—  Ah!  messieurs,  dit  Gervais,  voilà  une  place  superbe 
pour  jouer  au  cheval  fondu.  Ça  nous  fera  faire  la  digestion 
et  nous  donnera  de  l'appétit  pour  ce  soir. 

La  partie  est  acceptée.  Le  jeu  est  mis  en  train  ;  on  court, 
on  saute  ;  mais,  au  bout  d'un  moment,  Gervais  s'aperçoit 
qu'en  sautant  par-dessus  ses  camarades,  il  a  déchiré  tout  un 
côté  de  son  pantalon,  dont  l'élolfc  était  fort  usée. 

—  Ah!  mon  Dieu!  me  voilà  bien  !  s'écrie-t-il  ;  regardez 
donc  messieurs,  je  me  suis  joliment  arrangé...  Je  ne  puis 
pas  outrer  comme  ça  dans  un  village...  On  se  moijucra  de 
moi...  r.oMunent  donc  vais-je  faire,  moi  qui  n'en  ai  pas 
d'autre  ? 
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On  va  s"assi'(jir  smis  tics  .-irhrcs.  Là,  .Icuii  tliM.iil  son  |iai|iiot 
cl  claie  ses  cH'cls  aux  yeux  de  ses  coinijagiioiis.  U  y  avail 
deux  {lanlalons,  l'iiii  gris  cl  dt'jà  passé,  l'aiilrc  bleu  cl  luul 
Il  ouf. 

—  Je  vais  prendre  celui-là,  dil  dcrvais  en  s'eniparaul  du 
iticu,  que  Jean  lui  donne  sans  diriiculLc. 

—  Tiens!  il  n'est  pas  bêle,  dil  Dcniar,  il  pi'ciid  le  plus 
beau,  cl  moi,  si  je  décbire  le  mien,  il  faudra  que  je  me 
conlenle  du  gris,  (|ui  csl  loul  lâche. 

—  Qu'esl-ce  que  ça  le  fait?  dit  Gervais,  ça  ne  le  regarde 
pas,  |)uisque  c'est  à  Jean. 

—  Ça  me  regarde  autant  (juc  Jean,  j)uisque  nous  avons 
tout  mis  en  commun  et  que  ce  qui  esta  lui  est  à  moi. 

—  Eh  ben,  si  c'est  à  loi,  c'est  à  moi  aussi,  rcjiond 
(iorvais. 

—  C'est  égal,  je  ne  veux  pas  ([ue  lu  le  mettes,  dit  Dcmar 
en  airat-hant  le  pantalon  des  mains  de  son  camarade. 

—  Moi,  je  veux  l'avoir. 

—  Tu  ne  l'auras  pas. 

—  Je  l'aurai. 

El  ces  tncssicurs  se  rejiousscntrun  et  l'autre,  cl  Unissent 
par  se  battre  et  se  rouler  sur  le  gazon  |)Our  le  beau  paulahm 
bleu. 

Jean,  voyant  (juc  la  quei'cllc  est  sérieuse,  court  au  milieu 
des  combattants  et  |>arvicnt  à  les  séparer  en  leur  disant  :  — 
Eh  bien  !  messieurs,  est-ce  là  celte  amitié  éternelle  que  nous 
nous  sommes  jurée  '?  Et  parce  que  loul  est  comnmii  entre 
nous,  je  ne  vois  pas  (pie  ce  soilune  raison  pour  vous  donner 
des  coups  de  poing  afin  de  savoir  qui  nustlra  le  paiilalun 
bleu.  Tiens,  mets-le,  (icrvais,  puisipic  le  tien  est  déchiré,  cl 
ne  faites  plus  de  bêtises  comme  ça  ;  nous  aurions  l'air  de  trois 
enfants. 

(icrvais  met  le  pantalon  en  laissant  échaïqier  un  sourire 
de  triomphe.  Di'niar  n'ose  plus  rien  dire,  il  lâche  de  cacher 
sa  mauvaise  hiiuieur.  (Icrvais  ayant  achevé  sa  toilette,  on 
va  se  remettre  enroule;  mais  au|iaravaul  il  montre  à  ses 
camarades  son  vieux  pantalon  déchire  en  disant  : 
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—  Mfssicnrs.  qnc  faiil-il  l'aire  de  cola? 

—  I'arl)leii  1  c'osl  l)(Hi  à  jcHer,  <lil  i)émar. 

—  ^»ii  I  ton  fiai  l  priil-rl  1(3  le  r.'iire  raeeoiimiuili'i'  par  "|ii('I<|iie 
srrvjiiile  d'aiiberye,  dil,  Jean,  alors  il  servirait  eiicort'. 

A  coup  .sûr,  ee  n'est  pas  moi  qui  le  mettrai,  dit  iJ^-mar. 

—  INI  moi,  dit  Gervais,  allons,  décidément,  je  vais  l'accro- 
cher à  une  de  ces  branches  d'arbre,  il  servira  d'é|)uuvantail 
aux  oiseaux. 

(Içrvais  monte  à  l'arbre,  attache  le  vieux  pantalon  sur  une 
branche  assez  élevée,  puis  descend,  et  l'on  se  remet  en 
route. 

11  est  nuit  quand  les  jeunes  voyageurs  arrivent  à  Bagnolet; 
ils  ont  lait  [leu  de  chemin  dans  leur  journée,  parce  qu'ils  se 
sont  souvent  amusés  et  n'ont  point  suivi  de  roule  droite. 

—  Il  faut  coucher  ici,  dit  Jean. 

—  Oui,  et  y  faire  un  bon  sou|ier,  dit  (Icrvais,  et  demain 
api'ès  déjeuner  nous  nous  remettrons  en  voyage, 

—  Mais  qu'est-ce  que  c'est  donc  <iue  cette  ville-ci?  je  n'y 
vois  pas  de  traiteur. 

—  C'est  un  village,  imbécile  ! 

—  Ça  n'est  pas  brillant  comme  à  iMénilmontant  ! 

—  Messieurs,  quand  on  voyage,  il  faut  s'attendre  à  des 
hauts  et  des  bas. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  ça  ? 

—  Ça  veut  dire  (ju'ou  ne  trouve  pas  toujours  de  bonnes 
cuisines  ! 

—  Ah!  messieurs,  je  sens  \cfricol...  11  y  a  un  traiteur  [>ar 
ici. 

Kn  elVet,  les  voyageurs  approchaient  d'une  auberge.  Ils 
entrèrent  d'un  air  délibéré  dans  la  grande  salle  qui  précé- 
dait la  cuisine  en  criant  :  Peut-on  soujjer  et  coucher  ici  ? 

L'hote,  sa  femme  et  sa  servante  sortirent  ensemble  de  la 
cuisine  [)Our  voir  le  monde  qui  leur  arrivait^  et  parurent 
surpris  delà  jeunesse  des  trois  voyageurs. 

—  Brave  homme,  pouvez-vous  nous  loger  et  nous  donner 
à  nianger?dit  Démar  en  [trenanl  un  ton  important, qui  allait 
assez  mal  avec  sa  veste  et  sa  casquette. 
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—  Ces  messieurs  ont  fuit  une  partie  de  (campagne  ?  dit 
riiôte  en  souriant. 

—  Tiens  !  qu'est-ce  (}ue  ra  lui  l'ait?  dit  (jcrvais. 

- — Oh  !  nous  vous  payerons  i)icn,  dit  Jean  en  tapant  sur 
son  gousset.  Les  noyaux  sont  l;i!.  . 

—  En  ce  cas,  messieurs,  nous  allons  vous  traiter  do  notre 
mieux...  Nous  ne  couchons  pas  ordinairement,  mais  c'est 
égal  on  vous  fera  des  lits... 

—  Et  surtout  un  bon  souper  î  dit  Gervais. 

—  Soyez  tranquilles,  vous  serez  contents. 

Les  jeunes  gens  s'asseyent  devant  une  table  sur  laquelle  il 
n'y  îi  jamais  eu  de  nappe,  et,  pondant  qu'on  leur  fait  à 
souper,  ils  boivent  un  coup,  et  l'hôte  vient  causer  avec 
eux. 

—  Vous  êtes  en  vacance,  n'est-ce  p;is,  nn'ssionrs?  leur 
dit-il. 

—  Oui,  noussommesen  vacance,  réjioiid  Jean  en  souriant, 
et,  se  tournant  vers  ses  camarades,  il  leur  fait  une  do  ces 
grimaces  d'usage  entre  les  ouvriers  quand  ils  disent  un 
mensonge  à  quelqu'un. 

—  Vous  êtes  venus  vous  promener  par  ici...  Vous  avez  eu 
raison,  les  environs  sont  charmants,  et  il  y  a  de  fort  jolies 
maisons  de  campagne  dans  notre  village. 

—  Comment  s'ai)pelle-t-il,  votre  village? 

—  Dagnolet.  Ah!  vous  ne  saviez  pas  que  vous  étiez  à 
Bagnolct?. .. 

—  Ca  nous  est  bien  égal!...  d'être  àHagnolet  ou  à  Kogno- 
Ict  !  dit  Démir  en  haussant  les  épaules. 

—  Messieurs,  répond  l'aubergiste,  si  vuus  voulez,  demain, 
je  vous  ferai  voir  lu  maison  où  habitait  jadis  le  général 
iJuperron,  qui,  après  avoir  bu  vingt  verres  de  vin,  sauta 
dans  son  jardin  l'étendue  de  vingt-tleux  semelles... 

—  Il  sautait  plus  haut  (pie  moi,  celui-là,  dit  Jean. 

—  Kn  devenant  vieux,  il  lit  faire  beaiu'oup  de  change- 
ments dans  son  jardin,  mais  il  conserva  hnijours  l'allée  on  il 
avait  sauté  les  vingt-deux  semelles.  Je  vous  ferai  voir 
encore... 
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—  Dites  donc,  si  vous  pouviez  nous   faire  voir  des  pi|ii  s, 
ça  nous  amuserait  mieux. 

—  Comment!  est-ce  (juo  vous  fumez  déjà? 

—  Un  peu,  mon  neveu. 

—  On  fume  donc  dans  votre  pension. 

—  Comme  vous  dites. 

—  Oli!  j'ai  toujours  des  pipes  pour  les  charretiers  qui 
s'arrêtent  ici...  Je  vais  vous  en  préparer. 

—  Est-il  bavard  et  curieux,  le  cabaretier  !  dit  Gervais. 

—  Messieurs,  dit  Démar,  avez-vous  remarqué  que  la 
servante  est  gentille? 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  nous  fait?  dit  Jean. 

-  Ça  fait  que   c'est  jjIuk  agréable,   et  puis  enfin...  on  no 
sait  pas. 

—  Ah  !  il  pense  toujours  à  des  bêtises,  celui-là  !... 

--  Attention,  messieurs,  dit  Gervais,  voilà  le  souper,  c'est 
|iliis  intéressant  que  la  servante 

Le  souper  était  composé  de  veau  et  de  lapin,  et  les  ragoûts 
poivrés  de  manière  remporter  la  bouche.  Mais  les  jeunesgens 
trouvèrent  tout  excellent  et  firent  lestement  disparaître  los 
mots.  Gervais  voulait  quelques  friandises  pour  le  dessert. 
Mais  l'hôte  n'avait  en  fait  do  friandise."»  que  du  fromage  de 
Géromé;  il  fallut  s'en  contenter.  A  la  fin  du  repas,  ces 
messieurs  allumèrent  leurs  pipes,  et  l'hôte  les  regarda  fumer 
avec  admiration  en  s'écriant  :  —  Encore  si  jeunes  !  et  déjà 
fumer  comme  des  charretiers  !...  11  faut  qu'ils  soient  dans 
uno  bien  bonne  pension. 

Les  voyageurs  avaient  beaucoup  bu  ;  ils  ne  tardèrent  pas 
à  s'endormir  sur  leurs  pipes;  alors  l'hôte  leur  conseilla  de 
monter  se  coucher;  et  ils  suivirent  la  servante,  qui  les 
conduisit  à  leur  chambre. 

Un  avait  dressé  trois  lits  dans  une  salle  fort  grande  où  se 
donnaient  les  repas  do  noces,  quand  il  s'en  faisait  à  l'au- 
berge. Gervais  commence  par  choisir  le  lit  qui  est  le  plus 
loin  do  la  porte  et  de  la  fonêlre,  et  il  s'assied  dessus  en 
disant  : 

—  Je  me  couche  là,  moi . 


120 


Œ  U  V  R  F,  S    n  I',    P  A  IT  L    DR    KO  C  K 


Il  faut  (lu'ils  soient  dans  urio  Ijicn  bonne  pension.  (P.  119.) 


—  Eli  bion  !  il  n'est  pas  gêné,  dit  Démar,  il  choisit  l'en- 
droit oïl  on  est  le  mienx. 

VA  s'aj)i)ro(:liant  de  Gervais,  Démar  le  prend  par  les  pieds, 
le  fait  rouler  dans  la  chambre,  el  prend  sa  place  sur  le  lit. 
(îervais  se  relève,  s'avance  vers  Démar  et  veut  lui  en  faire 
aulaiil  ;  mais  Démar  l'aflendait  :  il  donne  à  Gervais  un 
vigoureu.x  coup  de  pied  dans  le  cùlé.  (Jervais  pousse  des  cris 
horribles;  Jean  esl  obligé  de  se  relever  pour  aller  mcllrt'  la 
pai.v. 


JEAN 
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Gervais  tourne  pour  avoir  des  oublies  ou  des  macarons.  (P.  123.) 


—  Aiircz-vous  bientôt  fini  de  vous  disputer?  leur  dit-il. 

—  C'est  ce  vilain  sournois  qui  me  prend  mon  lil,  dit 
(iorvais  en  pleurant  et  en  se  tenant  le  côté. 

—  Pas  plus  ton  lit  que  le  mien,  répond  Démaren  ricanant. 
11  veut  toujours  les  meilleurs  endroits...  le  lit  où  l'on  a  le 
moins  de  jour  dans  les  yeux  !...  Mais  je  ne  te  céderai  pas,  j'y 
suis  et  j'y  reste. 

—  Allons,  Gervais,  va  te  coucher  là-bas,  et  ne  crie  plus... 
Est-ce  que  des  amis  doivent  se  battre  comme  ça  à  tous 
moments  ? 
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Ger\  ais  va  se  coucher  en  murmurant  ;  Jean  regagne  aussi 
son  lit  cl  s'endorl  en  se  disant  :  —  Ça  ne  peut  pas  èlre  i)Our 
se  disputer  toujours  qu'on  met  tout  en  commun...  Et  quand 
chacun  est  le  maître  d'un  autre...  C'est  drôle  tju'ils  ne 
comprennent  pas  ça. 

Jean  a  dormi  fort  tard.  En  s'éveillant,  les  fumées  du  vin 
et  du  tabac  ne  troublent  plus  son  cerveau  ;  il  regarde  autour 
de  lui,  il  s'étonne  de  se  trouver  dans  une  salle  d'auberge.  Il 
se  croyaitencore  dans  sa  chambre,  chez  ses  parents.  Pour  la 
première  fois  il  réfléchit  aux  suites  de  sa  fuite;  il  pense  à 
son  père,  à  sa  mère;  à  sa  mère  surtout,  qui  l'aime  tant  et 
(|ui  sans  doute  est  bien  chagrine  de  son  absence;  c'est  avec 
l'argent  qu'elle  lui  a  donné  qu'il  compte  vivre  loin  de  la 
maison  paternelle...  Quehiue  chose  lui  dit  que  c'est  en  faire 
un  bien  mauvais  usage.  Un  soupir  lui  échappe,  des  larmes 
mouillent  ses  paupières  ;  s'il  était  seul  il  retournerait  maiu- 
tenarU  [)rès  de  sa  mère,  dût-irêtre  mis  encore  au  pain  et  à 
l'eau.  .Mais  il  ne  peut  se  décider  à  quitter  ses  camarades, 
une  mauvaise  honte  le  retient  ;  Démar  et  Gervaisse  moque- 
raient de  lui...  Combien  de  fautes  dans  lesquelles  on  persé- 
vère pourne  point  essuyer  Tes  quolibetsdesgens  méprisables, 
lorsqu'on  devrait  s'enorgueillir  de  ne  point  agir  comme  ces 
gens-là. Démar  et  Gervais,qui  étaient  levés  depuis  longtemps 
j-cntrenl  alors  dans  la  chambre, et  cela  met  lin  au.xrélloxions 
de  Jean.  Celui-ci  remarque  un  grand  changement  dans  le 
costume  de  ses  camarades  :  Démar  a  pris  dans  le  paquet  un 
joli  habit,  un  gilet  de  Casimir,  le  pantalon  gris  et  du  linge 
blanc.  Gervais  a  pensé  que  pour  aller  avec  le  beau  pantalon 
bleu,  il  lui  fallait  autre  chose  que  sa  veste  et  son  col  noir: 
il  s'est  emparé  de  la  redingote  (jui  restait  dans  le  paipiot,  ii 
a  complété  sa  toilette  avec  un  gilet  et  une  cravate  blanche  ; 
enfin  il  ne  reste  plus  du  volumineux  |)aquet  que  Jean  avait 
emporté  que  (piclques  chemises  et  des  bas. 

—  Tiens,  coiuine  vous  voilà  beaux  î  (ht  Jean  en  les  exa- 
minant. 

—  Oui,  nous  avons  pris  dans  le  pai|uet  ce  qui  nous  conve- 
nait, (lit  Démar. 
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—  Nous  sommes  bien  mieux,  n'csl-ce  pas? 

—  Parbleu!  vous  avez  mis  mes  plus  beaux  habiLs. 

—  Ça  ne  te  fait  rien...  puisque  tout  est  commun  entre 
nous,  ce  qui  manque  à  l'un,  l'autre  doit  le  donner  s'il  l'a.  Il 
me  semble  que  c'est  bien  juste. 

—  Oh  !  oui!  c'est  très  juste,  reprend  Jean  en  dissimulant 
une  légère  grimace  que  lui  fait  faire  la  vue  de  ses  habits  sur 
le  dos  de  ses  camarades. 

—  A  propos,  reprend  Dèmar,  et  l'argent!...  Comptons 
donc  ce  que  nous  possédons...  On  sait  du  moins  à  quoi  s'en 
tenir. 

Jean  tire  ses  pièces  d'or  de  son  gilet  et  les  compte  sur  une 
table.  t 

—  Moi,  mon  compte  sera  bientôt  fait,  dit  Gervais,  je  n'ai 
pas  le  sou. 

—  Et  moi  j'avais  vingt-quatre  sous  sur  moi,  dit  Démar, 
les  voilà...  je  les  joins  à  la  masse. 

•    Pn  disant  cela,  il  jette  sa  monnaie  sur  l'argent  de  Jean. 

—  A  présent,  dit-il,  il  faut  partager  cela  en  trois  paris 
égales,  et  prendre  chacun  la  nôtre. 

—  A  quoi  bon  ?  dit  Jean. 

—  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  juré  de  partager  la  bonne 
comme  la  mauvaise  fortune?  L'argent,  c'est  la  bonne,  par- 
lagcons-le  donc. 

—  Mais  puisque  nous,  ne  nous  séparons  pas,  je  ne  vois  pas 
la  nécessité  de  partager  notre  argent.  Pourvu  qu'il  y  en  ait 
un  qui  paie,  cela  suffit. 

—  Au  fait,  dit  Gervais,  pourvu  que  Jean  paye  toujours 
c'est  tout  ce  que  je  demande,  moi.  Oh  !  je  ne  suis  pas  ridi- 
cule ! 

—  Non,  non  !  dit  Démar,  il  faut  partager,  c'est  tout  na- 
turel ;  ça  n'empêchera  pas  Jean  de  payer  quand  il  voudra. 

—  Et  moi  je  ne  partagerai  point,  dit  Jean  en  remettant 
tout  son  argent  dans  ses  poches.  Que  vous  mettiez  mes 
habits,  je  le  veux  bien  ;  mais  quant  à  cet  or,  si  je  le  dé- 
[•ensc  avec  vous,  je  veux  au  moins  avoir  le  plai.sir  de  le 
donner. 
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Jeana  dit  cela  d'ua  Ion  très  décidé.  Quoique  Démar  ait 
dix-sept  ans  passés,  il  est  beaucoup  moins  grand  et  moins 
fort  que  Jean;  il  ne  juge  donc  pas  à  propos  d'insister,  et  il 
n'est  plus  question  de  partage. 

Cicrvais  a  songé  à  commander  le  déjeuner.  La  servante 
vient  annoncer  aux  jeunes  gens  que  le  repas  est  prêt  dans  la 
salle  où  ils  ont  sou|)é  la  veille.  Démar,  pour  se  consoler  de 
n'avoir  pas  une  partie  des  fonds,  veut  absolument  embrasser 
la  servante  ;  mais  celle-ci  le  repousse  en  l'appelant  petit 
bonhomme.  Cette  épithète,  en  faisant  rire  ses  camarades, 
met  Démar  on  courroux  ;  il  veut  en  venir  à  son  honneur, 
retourne  agacer  la  servante,  et,  au  lieu  d'un  baiser,  reçoit 
enfin  un  soufflet. 

—  Cela  t'apprendra  à  tourmenter  les  filles  !  dit  Jean  en 
riant. 

—  Allons  déjeuner,  dit  Gervais,  ça  lui  fera  oublier  sa 
passion. 

Les  trois  jeunes  gens  déjeunent  copieusement.  Jean  paje 
sans  marchander  la  carte  de  son  hôte;  puis  les  voyageurs  se 
remettent  en  roule  en  continuant  de  s'éloigner  de  Paris. 
Mais  déjà  l'union  qui  régnait  entre  eux  la  veille  semble  re- 
froidie Démar  a  encore  de  l'humeur,  (Jervais  ne  joue  plus, 
de  crainte  de  gâter  sa  belle  toilette;  et  Jean  pousse  de  temps 
à  autre  des  soupirs  en  pensant  à  sa  mère  et  à  Taris. 


CHAPITRE  VllI 

LE   MONSTRE 


Pondant  (|uclqucs  semaines,  Jean  parcourt  avec  ses  cama- 
rades les  environs  de  Paris,  s'arrétanl  (luclquefois  plusieurs 
jours  dans  un  endroit  qui  leur  |)laîl  et  où  l'on  fait  bonne 
chère.  Les  jeunes  voyageurs  passent  gaiement  leur  temps  à 


JEAN  12.-) 

courir,  à  jouer  dans  la  campagne  ;  mais  ils  n'oublicnljamais 
de  rclouruer  à  l'auberge  aux  heures  des  repas.  Lorscjue 
c'est  lèle  dans  un  village,  ils  se  livrent  à  tous  les  jeux  que 
l'on  réunit  aux  foires  de  campagne.  Jean  va  tirera  l'oie; 
Démar  joue  aux  petites  loteries  ;  Gervais  tourne  pour  gagner 
des  oublies  ou  des  macarons  ;  ils  payent  tout  sans  marchan- 
der. Grâce  à  la  garde-robe  de  Jean,  ils  sont  tous  trois  fort 
proprement  mis  ;  on  les  prend pourdesjeunesgens  de  bonne 
famille  qui  emploient  leurs  vacances  à  courir  la  campagne. 
Les  paysans  les  trouvent  fort  gentils  parce  qu'ils  jurent, 
qu'ils  fument  et  qu'ils  boivent  avec  eux  ;  et  les  paysannes, 
qu'ils  font  quelquefois  danser,  ne  leur  donnent  pas  toujours 
des  soufllets  quand  ils  veulent  les  embrasser. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  Jean  après  avoir  dansé  dans  un 
bal  champêtre  avec  une  grosse  fille  des  champs,  au  moins 
on  s'amuse  en  dansant  comme  ça!...  Ce  n'est  pas  comme  au 
bal  de  mon  cousin  Mistigris,  où  il  faut  d'abord  saluer  sa 
dame,  puis  tenir  ses  pieds  en  dehors,  et  les  faire  aller  en 
pointe  ou  en  rond  pour  avoir  de  la  grâce  !  Ici,  j'ai  été  pren- 
dre une  grosse  fille  par  la  main,  je  l'ai  menée  à  la  danse, 
nous  avons  sauté  à  droite  etâgauchesans  nous  cmbarras.«er 
de  nos  voisins,  et  je  dis  que  c'est  bien  plus  amusant  !... 

—  Certainement,  dit  Gervais.  Est-ce  qu'on  doit  jamais  se 
gêner  pour  se  divertir  !...  Si  je  ne  veux  pas  aller  en  mesure, 
moi,  il  me  semble  que  je  suis  bien  le  maître. 

—  Messieurs,  dit  Démar,  les  cérémonies...  les  usages..* 
les  révérences,  c'est  bon  pour  les  sots!  Mais,  voyez-vous, 
quand  on  a  de  l'esprit,  ou  se  met  au-dessus  de  tout  cela, 
parce  qu'un  homme  doit  faire  voir  qu'il  est  homme. 

—  C'est  juste,  dit  Jean. 

—  C'est  très  bien  parlé,  dit  Gervais. 

Mais  quand  on  fait  trois  repas  par  jour  en  se  faisant  servir 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  quand  on  ne  se  refuse  aucun  plaisir 
et  qu'on  ne  marchande  jamais,  on  a  bientôt  vu  le  fond  de  sa 
bourse,  même  lorsqu'elle  contenait  vingt-quatre  louis,  l^n 
matin,  après  avoir  comme  à  l'ordinaire  payé  la  dépense, 
Jean  dit  â  ses  compagnons  : 
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—  Messieurs,  savez-vous  qu'il  n'y  a  plus  que  deux  pièces 
d'or  dans  ma  bourse  ? 

—  C'est  bien  singulier  !  dit  Démar. 

—  C'est  bien  dommage  !  dit  Gervais. 

—  Quand  nous  aurons  dépensé  ces  deux  derniers  louis 
que  ferons-nous? 

—  Dam  !  dit  Gervais  en  se  grattant  l'oreille,  je  ne  sais  pas 
trop  avec  quoi  nous  payerons  nos  dîners. 

—  Eh  bien!  nous  tâcherons  de  nous  en  procurer  d'autres, 
dit  Démar. 

—  Comment  cela? 

—  Comment?...  Ah!  ma  foi,  nous  verrons!...  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  je  ne  retournerai  pas  chez  mon 
père... 

—  Ni  moi  chez  mes  parents,dit  Gervais,  on  voudrait  encore 
me  faire  travailler,  mais  bernique. 

—  D'ailleurs,  messieurs,  nous  ne  pouvons  pas  nous  quit- 
ter, nous  sommes  insôj)arables. 

—  Certainement  ;  et  puis  nous  sommes  bien  mieu.v 
ensemble  que  chez  nous. 

Jean  ne  dit  rien;  il  semble  réfléchir.  On  entre  dans  une 
petite  ville:  c'était  à  Coulommiers  que  les  jeunes  voyaereurs 
venaient  d'arriver. 

—  Oh  !  c'est  gentil  ici,  dit  Démar. 

—  Oui,  reprend  Gervais,  c'est  une  ville,  ceci.  On  doit  y 
manger  de  bons  poissons,  puisque  voilà  la  rivière  qui  passe 
là...  Oh!  messieurs,  voici  un  restaurateur  presque  aussi  beau 
que  ceux  de  Paris.  Entrons  dîner. 

—  Mais,  dit  Jean,  il  faudrait  tâcher  maintenant  de  ména- 
ger notre  argent,  et  d(!  ne  pas  commander  sans  savoir... 

—  Bah!  bah!  nous  avons  le  temps  !...  Dînons  d'abord, 
nous  compterons  après. 

On  entre  chez  le  restaurateur  dé  Coulommiers,  qui  pré- 
sente aux  jeunes  gens  une  carte  à  l'instar  de  celles  de  Paris. 
Gervais  s'extasie  en  lisant  les  dillérentcs  façons  dont  on 
accomode  le  mouton  on  le  veau,  et  s'écrie  :  —  U  faudra 
mangerdc  ça.,    et  de  ça...  et  de  ça... 
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—  Oui,  dit  Jean,  et  nous  dépenserons  un  de  nos  louis... 

—  Eli  bien,  il  nous  en  restera  encore  un... 

—  Mais  après... 

—  Après,  nous  aurons  bien  dîné  ;  c'est  l'essentiel. 

—  Vous  ne  pensez  qu'à  manger. 

—  Et  toi,  tu  n'es  plus  bon  qu'à  faire  de  la  morale.  Ce 
n'était  pas  la  peine  de  te  charger  de  la  caisse  pour  grogner 
toutes  les  fois  qu'il  faut  payer. 

—  11  me  semble  quelle  était  à  moi,  la  caisse. 

—  Non,  elle  était  à  nous,  puisque  nous  avons  tout  mis  en 
commun. 

—  Tout  mis...  c'est-à-dire  que  c'est  moi  qui  ait  tout  mis; 
vous  n'avez  rien  mis,  vous  autres. 

—  Tiens  !  ne  vas-tu  pas  nous  faire  des  reproches,  à  pré- 
sent !  tu  fais  un  fameux  ami. 

Pour  la  première  fois,  on  se  querelle  au  moment  du  dîner; 
l'accord  qui  régnait  lorsqu'on  se  croyait  riche  est  déjà  trou- 
blé parce  que  les  fond^  ont  baissé.  Mais  le  potage  arrive,  et 
Jean  s'écrie  :  —  Après  tout  !  mangeons  ce  qui  nous  reste,  si 
vous  voulez,  ça  m'est  égal. 

Le  dîner  achevé,  on  va  se  promener  dans  la  ville.  Les 
jeunes  gens  apprennent  que  c'est  le  lendemain  jour  du 
marché  franc,  qui  est  presque  une  foire,  et  attire  dans  l'en- 
droit beaucoup  de  monde  des  environs. 

—  Pardieu  !  dit  Démar  à  ses  camarades,  ce  serait  bien  le 
cas  de  tâcher  de  gagner  de  l'argent  en  faisant  quelques  far- 
ces aux  paysans  des  environs. 

—  Quelle  farce?  dit  Gervais. 

—  Je  ne  sais  pas  encore,  mais  il  faut  chercher. 

—  Cherchons,  dit  Jean  ;  pour  une  farce,  j'en  suis. 

Les  jeunes  gens  retournent  à  l'auberge,  où  ils  comptent 
coucher,  et  tout  en  soupant,  chacun  cherche  pour  le  lende- 
main une  manière  amusante  de  gagner  de  l'argent. 

—  Si  nous  faisions  des  tours  de  cartes,  dit  Démar. 

—  Oh  !  les  paysans  y  sont  aussi  malins  que  nous. 

—  Moi,  dit  Gervais,  je  sais  me  tenir  sur  mes  mains  et  les 
pieds  en  l'air  i)(Mulanl  trois  minutes. 
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C'est  ailmirable!  c'est  vraiment  curieux  (P.  131). 


—  On  a  déjà  vu  ça  ! 

—  Moi,  j'avale  de  la  filasse. 

—  C'est  trop  usé  ! 

—  Moi,  je  m'ôte  un  centime  placé  sur  le  bout  de  mon  nez 
en  faisant  tourner  un  gourdin. 

—  Ça  n'est  pas  assez  fort.  Gervais,  toi  qui  as  un  si   bon 
estomac,  est-ce  que  tu  ne  pourrais  pas  avaler  un  couteau? 

—  Oli  !  non,  je  ne  fais  pas  ça. 

—  Essaie  un  peu. 
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—  Non,  c'est  inutile,  çn  n'irait  pas. 

—  Ah  !  messieurs,  si  nous  avions  seulement  quehiue  cu- 
riosité H  montrer,  c'est  (;a  rpii  serait  excellent.  Les  paysans 
sont  très  curieux,  nous  gagnerions  beaucoup  d'argent. 

—  Diable  !  qu'est-ce  que  no  as  pourrions  donc  leur  mon- 
li'er  qu'ils  n'ont  jamais  vu?... 

—  Ah,  parbleu  !  je  le  sais  bien,  moi,  dit  Gervais  en  se 
frappant  sur  le  derrière.  Voilà  ce  qu'ils  n'ont  jamais  vu. 

—  Oui,  dit  Démar,  mais  quand  ils  l'auraient  vu,  penses-tu 
qu'ils  s'en  iraient  sans  nous  rosser? 

—  Non,  dit  Jean,  ça  serait  trop  t'exposer.  Ah  !  messieurs, 
une  idée  délicieuse. ..  Montrons-leur  un  monstre  comme  on 
en  voit  tant  sur  le  boulevard  du  Temple  à  Paris. 

—  Un  monstre  !  mais  nous  n'en  avons  pas. 

—  Est-ce  que  vous  croyez  que  tous  ceux  qui  en  montrent 
en  ont  plus  que  nous?  11  ne  s'agit  que  d'en  Taire  un  ;  à  nous 
trois,  il  me  semble  que  nous  pourrions  bien  arranger  ça. 

—  Ma  foi,  il  a  raison,  faisons  un  monstre,  faisons  une 
bête,  enfin  faisons  une  curiosité. 

—  Voyons,  messieurs,  qui  est-ce  qui  fera  la  bctc...  Ser- 
vais, hein  ! 

—  Oui,  il  est  déjà  pas  mal  laid,  ça  servira. 

—  Je  veux  bien,  moi. 

—  Démar  appellera  le  monde  à  la  porte,  et  moi  je  mon- 
trerai l'animal,  je  serai  le  cornac. 

—  C'est  ça. 

—  Il  s'agit  de  savoir  maintenant  ce  que  nous  en  ferons. 
Un  géant? 

—  Oh!  non,  il  faudrait  des  cchasses  et  des  jambes  de 
carton. 

—  Un  poisson  ? 

—  11  me  faudrait  un  costume  |»our  ça... 

—  Ah  !  si  nous  avions  seulement  des  écailles  d'huitrcs 
pour  en  couvrir  ta  veste  et  ton  pantalon,  et  puis  une  douzaine 
attachée  sur  tes  cheveux,  tu  ferais  un  poisson  superbe.  Tu 
le  mettrais  par  terre  sur  le  ventre,  et  lu  forais  scniblanl  do 
nager? 
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—  Oui,  mais  nous  n'avons  pas  d'écaillés  ;  cherchons  autre 
chose. 

—  Diable!  c'est  encore  difficile  de  faire  un  monstre,  sur- 
luut  quand  on  n'a  pas  de  costumes. 

—  Attendez,  dit  Jean  en  se  frappant  le  front.  Voyez-vous 
là-bas  dans  le  coin  celte  grosse  tête  de  carton  qui  aura  été 
laissée  dans  cette  auberge  par  quelque  marchande  de  modes? 

—  Oui,  après? 

—  Tu  sais  te  tenir  la  tête  en  bas,  n'est-ce  pas  Gervais  ? 

—  Oui,  pendant  un  peu  de  temps,  et  en  m'adossant contre 
quelque  chose. 

—  C'est  très  bien,  voilà  notre  monstre  trouvé. 

—  Comment? 

—  Tu  te  tiens  sans  dessus  dessous,  nous  cachons  tes  jam- 
bes avec  ta  redingote,  nous  faisons  de  faux  bras  avec  de  la 
paille,  et  nous  assujettissons  en  haut,  dans  ie  collet,  cette 
tèle  que  nous  ornerons  d'une  perruque  et  d'un  chapeau. 
Avec  cela  nous  montrerons  un  homme  qui  a  deux  tètes, 
lune  en  haut  et  l'autre  en  bas. 

—  Pas  mal,  vraiment. 

—  Oui,  mais  en  regardant  la  tôle  d'en  liaiil  de  près,  si  on 
reconnaît... 

—  On  ne  l'Ogardc  les  monstres  que  de  loin.  Daillcurs,  tu 
seras  dans  un  endroit  obscur,  et  puis  il  faut  l)ien  risquer 
quelque  chose. 

—  Allons,  c'est  adopté,  nous  ferons  voir  un  homme  à  deux 
tètes. 

On  juge  nécessaire  de  faire  sur-le-champ  une  répétition. 
Ces  messieurs  vont  acheter  dans  la  ville  une  vieille 
perruque,  dunt  ils  aiïublcnt  leur  tête  de  carton,  à  laquelle 
il  font  des  mouslaches  et  des  sourcils  avec  du  bouclion 
brillé  ;  ils  lui  cachent  le  coii  dans  une  cravate  et  atlachoiil 
tout  cela  en  haut  de  la  redingote,  dont  ils  emplissent 
U's  manches  avec  de  la  paille  qu'ils  prennent  à  un  do 
leurs  lits. 

—  Et  des  mains?  dit  Gervais. 

—  Ah  !  ma  fui,  il  n'en  aura   pas  ;  (piand  on  a  deux   tètes 
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on  peut  bien  ne  pas  avoir  de  mains.  Tui,  Gcrvais,  tu  inellras 
seulement  une  veste;  allons,  vite  sur  ialéte,  que  nous  voyons 
le  coup  d'cpil. 

Gervais  se  place,  on  envelojtpe  ses  jambes  dans  la 
redingote  dont  les  pans  descendent  jusqu'à  la  ceinture, 
où  ils  sont  attachés  par  des  épingles,  et  Jean  et  Démar 
s'écrient  : 

C'est  admirable  !  c'est  vraiment  curieux,  nous  gagnerons 
beaucoup  d'argent  avec  lui. 

—  Oui,  mais  je  ne  veux  pas  rester  comme  ça  trop  long- 
temps. 

—  Sois  tranquille,  quand  il  n'y  aura  pas  de  curieux  tu  te 
relèveras,  nous  n'aurons  pas  continuellement  du  monde. 

—  Et  une  baraque  pour  montrer  notre  monstre  ? 

—  Avec  (juatre  manclies  à  balai  et  sept  ou  huit  aunes  de 
grosse  toile,  je  me  charge  de  la  construire. 

Les  trois  voyageurs  se  couchent,  enchantés  do  leur 
projet,  dont  ils  se  promettent  autant  de  plaisir  que  de 
l>rolit.  Le  lendemain,  après  avoir  déjeuné  et  payé  la 
grosse  tète,  dont  ils  font,  disent-ils,  emplette  pour  leur 
petite  sonir,  ils  se  dirigent  vers  l'endroit  où  se  tient  le 
marché.  Ils  achètent  plusieurs  aunes  de  toile,  ce  qui 
leur  cuùlc  plus  cher  (ju'ils  ne  croyaient,  et  Jean  dit  à  ses 
camarades  : 

—  Pourvu  que  nous  fassions  nos  frais. 

—  .11  faudra  prendre  très-cher,  dit  Gervais. 

11  faut  encore  acheter  de  grands  pieux  qui  doivent  sou- 
tenir la  maison  de  toile.  Enfin  les  achats  terminés  on  cherche 
l'endroit  où  l'on  s'établira. 

—  Ne  nous  mettons  pas  trop  en  vue,  dit  Démar.  Je  crois 
(ju'il  faut  une  permission  du  maire  pour  montrer  une 
curiosité. 

—  Mais,  si  on  ne  nous  voit  pas,  Gervais  ne  nous  rajipor- 
tcra  rien. 

—  Bah  !  il  n'y  a  pas  de  mal  à  faire  voir  un  monstre  qui 
n'est  pas  méchant.  Tiens,  voilà  une  place  superbe,  il  y  faut 
y  bâtir  notre  maison. 
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Les  [ticux  soiil  [tlanlés.  La  toile  est  coupée  en  plusieurs 
morceaux,  puis  éleuduc  itar-dessus.  Enfiu  la  baraque  est 
■  achevée  laiil  bien  que  mal.  On  peut  y  tenir  à  peu  près  dix 
personnes  en  se  gênant  beaucoup.  Deux  grands  pieux, 
placés  dans  le  fond,  doivent  servir  de  point  d'ajjpui  à 
Gervais;  on  ne  voit  dans  l'intérieur  de  la  maison  (jue  par 
le  jour  (jui  pénètre  h  travers  la  toile,  en  sorte  qu'on  ne  voit 
(ju'à  demi,  mais  les  jeunes  gens  pensent  que  cela  ne  nuira 
pas  à  la  curiosité. 

Gervais  est  alTublé  comme  la  veille,  mais  comme  il  ne 
veut  pas  se  tenir  la  tête  en  bas  une  heure  d'avance,  il  est 
convenu  que  Démarne  laissera  entrer  du  monde  qu'après 
avoir  frappé  dans  ses  mains  pour  avertir  ses  camarades 
de  se  mettre  en  mesure.  Tout  étant  disposé,  Démar  sort 
de  sa  barraqne  en  passant  par-dessous  la  toile,  et  armé 
d'une  baguette,  se  met  en  devoir  d'attirer  les  curieux,  en 
disant  : 

—  Venez  voir  un  être  extraordinaire,  surnaturel,  un 
homme  qui  a  deux  têtes,  l'une  en  haut  cl  l'anlre  en  bas  du 
corps;  entrez,  messieurs  et  dames;  ce  monstre  est  vivant,  il 
parle,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  qu'il  parle  de 
préférence  avec  sa  tète  d'en  bas.  Entrez,  ne  vous  gênez  pas, 
il  y  a  encore  de  la  |)lace,  il  n'en  coûte  que  dix  sous  par  per- 
sonne, et  les  enfants  au-dessous  de  deux  ans  ne  payeront 
que  demi-place. 

Ouclques  curieux  approchent  de  la  baraque,  mais  per- 
sonne n'entre.  Démar  cric  i)lus  fort  en  ta[)ant  la  maison  avec 
sa  Jjaguette,  mais  il  n'a  point  de  tableau  sur  le(iuel  son 
monstre  puisse  fra|)|ter  les  yeux  des  passants,  et  ceux-ci 
s'éloignenl  en  disant  : 

—  Ail  !  beau  spectacle!  ma  Une!...  Us  n'ont  pas  seulement 
une  petite  peinture  à  la  porte. 

—  il  parait  (juo  <;a  va  mal,  dit  Jean  à  (Servais,  (jui  est  obligé 
de  rester  couché  à  terre,  parce  que  ses  pieds  sont  entortillés 
dans  sa  redingote. 

—  Entrez  donc,  messieurs,  entrez  donc,  crie  Démar  à 
quelques  paysans  (jui  s'arrêtent  [lour  l'écouter. 
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—  Combien  ça  coûte-t-il  pour  voir  ton  moiislre?  dit  l'un 
d'eux. 

—  Dix  sous  par  personne,  pas  davantage. 

—  Dix  sous  !  ah  hen  !  le  plus  souvent!...  Nous  avons 
vu  des  singes,  des  serpents  et  des  ours  pour  deux 
sous. 

—  Oui  !  mais  un  homme  à  deux  télés  !  « 

—  Ça  ne  peut  i)as  être  plus  beau  qu'un  ours. 

Les  paysans  s'éloignent  et  Jean  crie  à  travers  la  toile  : 
Démar,  baisse  ton  prix,  tu  vois  bien  que  personne  n'entre; 
laisse-les  voir  Gcrvais  pour  cinq  sous. 

Déniar  aperçoit  quehjues  curieux  qui  approchent.  Il  débite 
la  phrase  de  rigueur  et  termine  en  disant  :  —  On  verra 
aujourd'hui  l'homme  à  deux  têtes  pour  cinq  sous,  parce  que 
nous  avons  beaucoup  de  monde  ;  mais  demain  si  nous 
n'avons  personne,  on  payera  le  double,  parce  qu'il  faut  bien 
(jue  nous  lassions  nos  frais,  et  que  notre  monstre  nous  coûte 
horriblement  à  nourrir. 

Un  vieux  paysan  et  sa  femme  s'approchent  de  Démar  et 
paraissent  tentés  d'entrer. 

—  Je  n'ai  jamais  vu  de  monstre,  dit  l'homme;  je  ne  vou- 
drais pourtant  pas  mourir  sans  en  avoir  vu  un,  ça  doit  ôlro 
gentil. 

—  Un  homme  qui  a  deux  têtes  !  dit  la  femme,  c'est  bien 
éloiiiiant...  et  vous  dites,  monsieur,  que  l'une  est  en  haut  et 
l'aulrc  en  bas  ? 

—  Précisément. 

—  Celle  d'en  haut  comment  donc  est-elle  placée? 

—  Tout  comme  les  noires. 

—  Et  celle  d'en  ba.s,  à  quel  endroit  est-elle  ? 

—  Ah!  c'est  là  l'extraordinaire!  entrez  et  vous  le 
verrez. 

—  Entrons,  ma  femme... 

—  Ah  !  un  instant...  est-il  méchanl,  vol'  monstre? 

—  11  est  doux  comme  un  agneau,  il  chante  même  quand 
on  le  désire. 

—  Allons...  eii  bon...  combien  est-ce? 

—  Dix  sous  pour  vous  deux... 
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—  C'est  ben  cher. 

—  C'est  au  plus  juste. 

—  Paye-t-on  avant  d'avoir  vu? 

—  Oh  !  c'est  de  rigueur. 

Eh  ben,  not'  homme,  qu'en  dis-tu? 

—  Oui,  je  voulons  voir  ça,  ça  nous  amusera  et  j'en  parle- 
rons cheux  nous. 

—  Le  vieux  paysan  donne  ses  dix  sous  à  Démar  en 
disant  : 

—  Par  où  donc  entre-t-on,  je  ne  vois  pas  la  porte? 

—  Par-dessous...  On  lève  un  peu  la  toile;  mais  attendez 
que  je  donne  le  signal,  sans  ça  notre  monstre  serait  peut- 
être  endormi,  et  alors  vous  ne  verriez  rien,  parce  que 
quand  il  dort,  il  cache  ses  têtes  sous  ses  épaules,  comme  les 
serins. 

Démar  frappe  dans  ses  mains.  Aussitôt  Jean  fait  mettre 
Gervais  sens  dessus  dessous,  et  s'assure  que  la  tête  de 
carton  est  solide.  Dans  ce  moment,  le  paysan  et  sa  femme 
entrent  par-dessous  la  toile  et  se  frottent  les  yeux  pour  y 
voir  clair. 

—  Ah  !  mon  Dieu!  ousque  nous  sommes  donc?  dit  la 
femme,  on  n'y  voit  presque  pas! 

—  Voyez,  messieurs  et  dames,  voici  l'homme  à  deux  têtes 
qui  est  devant  vous,  dit  Jean  en  se  plaçant  entre  le  public 
et  Gervais. 

— ^  Ah  !  je  commence  à  y  voir,  dit  le  paysan;  tiens,  ma 
femme,  tiens,  v'ià  le  monstre... 

—  Ah  !  Dieu  !  mon  homme,  que  sa  tête  d'en  haut  est 
laide...  comme  il  a  les  yeux  fisques  !... 

—  Regardez  celle  d'en  bas,  dit  Jean,  c'est  la  plus  jolie, 
c'est  celle  qui  remue  de  préférence... 

—  Monsieur,  faites-le  donc  parler  un  brin,  s'il  vous 
plaît. 

—  Parle  !  dit  Jean  en  frappafit  sur  le  ventre  de  Ger- 
vais. 

■ —  J'étoulTe,  murmure  celui-ci,  qui  commence  à  devenir 
pourpre. 
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—  Qu'est-ce  qu'il  a  dit,  nionsieur,  deniuude  la  paysanne 

—  Il  a  dit  que  vous  étiez  très-belle  femme. 

—  Tiens,  il  n'est  pas  trop  béte,  ce  monstre  ! 

—  On  nous  a  dit  qu'il  chantait,  dit  le  paysan.  Faites-lui 
donc  chanter  une  petilc  chanson. 

—  Veux-tu  chanter?  dit  Jean  en  se  baissant  vers  Gcrvais  ; 
et  celui-ci  lui  souille  dans  l'oreille  : 

—  Non,  sacrebleu  !  je  veux  me  relever...  Renvoie-les  tout 
de  suite...  je  n'en  puis  plus. 

—  Allez-vous-en  bien  vite  !  dit  Jean  en  repoussant  le  vieux 
paysan  et  sa  femme,  il  vient  de  m'avouer  qu'il  avait  envie 
de  vous  maug(M*. 

—  Ah,  mon  Dieu!  sauvons-nous,  mon  homme  !... 

Kt  les  deux  villageois  se  jettent  à  terre  pour  passer  par- 
dessous  la  toile,  cl  Jean  les  pousse  [»ur  derrière  [tour  les 
faire  sortir  plus  vile,  parce  que  Gervais  a  quitté  la  position 
perpendiculaire. 

Le  vieux  paysan  et  sa  femme  sortent  à  quatre  pattes  de 
dessous  la  maison  de  toile.  La  femme  a  son  bonnet  de  tra- 
vers, le  mari  a  la  figure  bouleversée;  Démar  qui  est  alors 
entoure  déjeunes  villageois,  aide  le  mari  et  la  femme  à  se 
relever  en  leur  disant  : 

—  N'est-ce  pas  que  c'est  curieux,  hein?...  vous  ne  regrettez 
pas  votre  argent? 

-Ah!  oui,  dit  la  paysanne  eu  se  relevant,  il  est  gentil, 
votre  spectacle  !...  Et  votre  monstre  que  vous  disiez  doux 
comme  un  agneau  !...  11  nous  a  fait  une  fameuse  peur!... 

—  C'est  curieux!  dit  le  mari,  oh!  oh  I  pour  ça,  jarni, 
c'est  curieux...  mais  je  n'y  retournerai  pas  pour  bien  de 
l'argent  !... 

—  Pourquoi  donc  cela  ? 

—  Pardi,  demandez  au  cornac  ce  «luc  vol'  huiuuie  à 
deux  tôles  voulait  faire  de  nous  ?  Si  nous  ne  nous 
étions  pas  sauvés  ben  vile,  il  nous  inangcail,  rien 
que  ça  ! 

Démar  tâche  de  contenir  son  envie  de  rire  en  n''i)on- 
danl  : 


136  ŒUVRES    DE    PAUL    DE    KOCK 

—  C'est  singulier!...  c'est  (lu'il  élail  dans  un  de  ses  mau- 
vais moments,  mais  c'est  fort  rare. 

—  Âllons-nous-en,  not'  homme,  je  ne  suis  pas  tramiuiJle 
auprès  de  c'ie  maison  de  toile,  dit  la  paysanne  en  prenant 
le  bras  de  son  mari;  et  le  vieux  couple  s'éloigne  en  se  disant: 
—  Jarni  !  j'pouvons  nous  vanter  d'avoir  eu  fièrement  peur 
pour  nos  dix  sous  !... 

Les  villageois  qui  se  sont  arrêtés  devant  la  harraiiuc  ont 
entendu  une  partie  de  ce  que  viennent  de  dire  ceux  qui  ont 
vu  (iervais,  et  cola  pique  leur  curiosité  :  ils  se  consultent 
pour  entrer;  mais  ils  ne  veulcntpas  payer  cinq  sous.  Comme 
ils  sont  quatre,  Démar  consent  à  les  laisser  entrer  pour 
douze  sous  ;  les  villageois  i)ayent,  Démar  donne  le  signal 
pour  (}ue  Gervais  se  mette  en  position,  et  le  public  se  glisse 
sous  la  toile. 

Les  villageois,  en  se  relevant,  commencent  par  murmurer 
du  peu  de  claité  fjui  pénètre  sous  la  toile. 

—  Pourquoi  donc  que  tu  n'as  pas  éclairé  ton  monstre? 
dit  l'un  d'eux  à  Jean.  Est-ce  que  tu  veux  nous  montrer  des 
chats  pour  des  tigres  ! 

Jean  se  contente  de  faire  ranger  les  quatre  villageois   le 
plus  loin  possible  de  Gervais,  en  disant  :  —  Voilà  l'homme' 
à  deux  têtes,  messieurs;  attachez-vous  à  la  tète  du  bas,  c'est 
la  plus  étonnante. 

Les  paysans  examinent  quelques  instants  Gervais  d'un  air 
soupçonneux;  l'un  d'eux  dit  à  Jean  : 

—  Pourquoi  donc  qu'il  ne  fait  aller  ni  ses  yeux  ni  sa 
bouche  par  en  haut  ton  homme? 

—  11  est  venu  au  monde  comme  (;a,  messieurs,  je  n'en 
s.iis  pas  d'avantage... 

—  Ah  <;a.  dites  donc,  vous  autres,  ça  m'a  l'air  d'une  frime, 
dit  un  second  paysan  en  s'approchant  de  Gervais. 

Jean  cherche  à  le  repousser  en  lui  disant  : 

—  iNajiprochez  pas  si  |)rès,  messieurs,  il  est  quelquefois 
méchant. 

—  Mes  amis  j'  crois  (jii'ou  nous  vole  not'  argent...  Ça  n'a 
jamais  été  une  tète  ça!... 
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—  Je  n'ai  jamais  vu  de  monstre,  dit  l'homme  (P.  133). 


Pendant  ce  colloque,  Gervais  qui  est  fatigué  d'être  ren- 
versé dit  à  demi-voix  :  —  Renvuie-les,  Jean,  renvoie-les... 
Je  ne  peux  plus  me  tenir  comme  ça... 

Mais  les  villageois  ne  sont  pas  disposés  à  s'en  aller,  et 
pendant  que  Jean  fait  son  possible  pour  les  empêcher  de 
toucher  la  tête  de  carton,  Gervais  se  laisse  toml)er  lourde- 
ment tout  de  son  long,  et  dans  cette  chute,  la  tête  postiche 
se  détuche  et  roule  aux  pieds  des  villageois. 

-  Ah!  voyez-vous  la  subtilité!..,  c'est  une  tête  de  carton, 
ce  sont  des  fripons,  s'écrient  les  villageois;  et  Jean,  voyant 
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que  cela  tourne  mal,  se  glisse  par-dessous  la  toile,  pendant 
que  les  paysans  roulent  Gervais  à  terre  en  lui  disant  :  — 
Ah!  méchant  polisson!  tu  fais  le  monstre  pour  attraper 
not'  argent  :  attends  nous  allons  l'apprendre  à  te  faire  deux 
tètes. 

Gervais  fait  ce  qu'il  peut  pour  se  déharrasser  les  pieds  de 
de  dedans  la  redingote,  mais  avant  d'y  parvenir  il  est  rossé 
par  les  villageois.  Gervais  pleure,  cric  :  dans  ce  moment, 
Jean  qui  est  sorti  par  dessous  la  baraque  pour  dire  à  Déinar 
de  venir  à  leur  secours,  et  ne  l'a  pas  trouvé,  imagine  un 
expédient  pour  sauver  son  camarade,  il  relire  de  terre  les 
pieux  qui  soutenaient  la  baraque,  elle  tombe  sur  les 
paysans,  et  pendant  qu'ils  cherchent  à  se  dépêtrer  de  dessous 
la  toile,  Jean  apercevant  la  tête  de  Gervais,  le  tire  par  les 
épaules,  l'aide  à  sortir,  et  se  sauve  avec  lui  du  côté  des 
champs. 


CHAPITRE  IX 

UN  AUTRE  TOUR  DE  DÉMAP..  —  LA  FAMILLE 
DU  LABOUP.ELn 


On  court  bien  dans  l'âge  où  les  barres,  le  ballon  et  les 
cerfs-volants  sont  nos  plus  douces  récréations,  Jean  et  Ger- 
vais étaient  sortis  de  Coulommiers  avant  que  les  lourdauds 
villageois  fussent  parvenus  à  se  débarrasser  de  la  maison  de 
toile. 

Jean  voulait  s'arrêter,  mais  Gervais  courait  toujours  :  la 
peur  lui  donnait  des  ailes.  Kn  sortant  d'un  petit  senlior.  ils 
aperçurent  quehiu'un  (jui  courait  aussi  devant  eux. 

—  Ah!  mon  Dieu!...  c'est  un  de  ceux  qui  m'ont  ballu,  dit 
Gervais. 
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—  Et  non,  dit  Jean,  c'est  Démar,  je  le  reconnais  bien. 
C'était  en  effet  Démar,  qui,  au  premier  bruit  qu'il  avait 

entendu  sous  la  toile,  avait  jugé  prudent  de  s'éloigner  sans 
attendre  ses  compagnons. 

Les  jeunes  gens,  s'élant  rejoints,  s'arrêtent  enfin  derrière 
des  taillis  pour  reprendre  haleine. 

—  Te  voilà  donc,  dit  Jean  à  Démar,  tu  nous  a  laissés 
dans  l'embarras  sans  t'inquiéter  comment  nous  en  sorti- 
rions!... 

—  Pourquoi  ne  savcz-vous  pos  jouer  bien  vos  rôles, 

—  C'est  Gervais  qui  ne  pouvait  plus  se  tenir  les  pieds  en 
l'air  ! 

—  Est-ce  que  vous  croyez  qu'on  peut  rester  longtemps 
comme  ça,  et  puis  être  rossé  ensuite  pour  se  remettre!  Ah! 
si  jamais  je  refais  le  monstre!... 

—  Moi,  je  me  suis  sauvé  le  premier,  parce  qu'ayant  reçu 
l'argent,  je  ne  voulais  pas  le  rendre. 

—  A  propos,  voyons  la  recette,  combien  avons  nous 
fait? 

—  Vingt-deux  sous  en  tout. 

—  C'est  gentil!...  ce  n'est  pas  seulement  ce  que  nous 
a  coûté  la  perruque  que  nous  avions  mise  sur  la  grosse 
tétc! 

—  Quand  je  disais  que  nous  ne  ferions  pas  nos  frais... 

—  Et  la  maison  de  toile  qui  est  restée  au  pouvoir  des 
paysans  ! 

—  C'est  ta  faute,  Jean,  avec  ton  idée  de  nous  faire  mon- 
trer un  curiosité! 

—  Ma  foi,  messieurs,  on  ne  réussit  pas  toujours  ;  nous 
serons  peut-être  plus  heureux  une  autre  fois. 

—  -  Oui,  mais  ne  comptez  pas  sur  moi  [)0ur  faire  la  bèlc  ! 
dit  Gervais  en  se  frottant  les  reins.  Allors  remettons-nous 
en  route,  je  ne  veux  pas  rester  si  près  du  théâtre  de  nos 
exploits. 

Les  jeunes  voyageurs  se  remettent  en  marche,  et  ne  s'ar- 
rêtent que  dans  le  petit  village  de  Boissy-le-Châtel  qu'ils 
aperçoivent  devant  eux.    Après  s'y    être   reposés  quelque 
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temps,  ils  jugent  prudent  de  s'éloigner  encore  de  Gouloni- 
miers.  En  chemin,  on  ne  jonc  plus,  car  (Jervais  paraît  souf- 
frir, Démar  est  rêveur,  et  Jean  so  dit  tout  bas  : —  Ah!... 
j'étais  si  bien  chez  mes  parents!...  Mon  père  m'avait 
enfermé,  c'est  vrai;  mais,  au  fait,  je  méritais  bien  d'être 
puni  pour  m'être  grisé...  Et  certainement  ma  mère  ne  m'au- 
rait pas  laissé  longtemps  au  pain  et  à  l'eau. 

On  arrive  à  la  petite  ville  de  Rebais,  mais  il  ne  s'agit  plus 
de  chercher  le  meilleur  traiteur;  l'entreprise  du  matin  a 
encore  allégé  la  bourse  :  Jean  ne  possède  plus  qu'une 
vingtaine  de  francs,  et  il  déclare  fermement  qu'il  veut  que 
cela  dure  quinze  jours.  Démar  lui  rit  au  nez,  et  Gervais 
répond  :  —  En  ce  cas,  nous  ne  mangerons  plus  de  perdrix! 

Les  jeunes  gens  entrent  dans  un  méchant  cabaret;  ils 
soupent  avec  une  omelette  et  du  fromage,  et  vont  se  coucher 
dans  une  mansarde  où  on  leur  offre  un  mauvais  lit  pour  eux 
trois  ;  la  nuit  se  passe  à  se  disputer  au  lieu  de  dormir,  parce 
que  l'infortune  donne  de  l'humeur,  surtout  lorsqu'on  la 
méritée. 

Le  lendemain,  après  le  déjeuner,  Jean  paye  la  dépense  . 
malgré  leur  sagesse,  elle  se  monte,  avec  le  coucher,  à  sept 
francs  :  et  Jean  dit  à  ses  compagnons  ; 

—  Avec  toute  notre  économie,  et  en  dînant  mal,  les 
vingt  francs  n'iront  pas  loin. 

—  Alors  il  vaut  autant  bien  diner  dit  Gervais. 

Démar  ne  dit  rien,  il  regarde  un  voyageur  qui  vient  d'en- 
trer dans  la  maison  et  qui  tient  sous  le  bras  une  grosse 
valise  qu'il  place  sur  un  banc  près  d'une  table,  devant 
laquelle  il  s'assied.  La  figure  de  ce  voyageur  annonce  la 
confiance  et  la  bonhomie  :  à  peine  entré,  il  entame  la  con- 
versation avec  toutes  les  personnes  qui  sont  près  de  lui,  et 
commence  par  leur  compter  ses  affaires. 

—  A'IoMs-nous  en,  dit  Jean,  que  faisons-nous  ici? 

—  Ma  foi,  je  suis  fatigué,  dit  Démar,  rien  ne  nous  presse... 
Restons  encore,  j'espère  que  ce  ne  sera  pas  pour  rien... 

—  ('omnuMit? 

Démar  no  veut  pas  en   dire  davantage  ;   il  s'étend  sur  un 
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banc  en  fuinanl  une  pipe;  Jean  et  Gervais  vont  se  prome- 
ner dans  un  petit  jardin  ijui  est  derrière  la  maison;  fjuelques 
tables  placées  sous  les  arbres  annonçaient  que  les  voyageurs 
pouvaient  venir  s'y  ralï'raîchir.  Us  étaient  d('{)uis  un  quart 
i'hcure  dans  le  jardin,  lorstjue  Détnar  vint  les  rejoindre.  Sa 
figure  a  une  expression  singulière;  il  jette  de  fréquents 
regards  derrière  lui,  et  semble  très  agité. 

—  Que  diable  viens-tu  donc  de  faire?  dit  Jean,  qui  est 
fra])pé  du  trouble  de  Démar. 

—  Une  bonne  espièglerie,  répond  Démar  à  voix  basse  et 
en  regardant  encore  derrière  lui. 

—  Uu'est-ce  donc? 

—  Chut!...  |)arlez  bas!...  Oh!  je  n'ai  pas  perdu  mon 
temps,  moi!...  Je  viens  de  jouer  un  bon  tour  à  cet  imbécile 
de  voyageur  que  vous  avez  vu...  Mais  je  croyais  qu'il  y  avait 
une  porte  de  sortie  dans  le  fond  de  ce  jardin.  Je  n'en  vois 
pas... 

—  Kh  bien  !  nous  sortirons  par  la  maison...  Venez... 

—  Non,  non!...  attendez!...  dit  Démar  en  arrêtant  Jean, 
({ui  est  prêt  à  retourner  vers  la  maison,  je  ne  voudrais  pas 
repasser  par  là...  Si  cet  imbécile  s'était  aperçu...  Cependant 
il  déjeune,  et  j'espère.. . 

—  Qu'as-tu  donc?  Pourquoi  trembles-tu  ainsi  ?  Parle. 

—  Kéjouissons-nous,    nous   sommes   en   fonds!...    Nous 

allons  nous  amuser  de  nouveau  et  pendant  longtemps 

Tenez,  voyez-vous  ce  portefeuille!... 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  s'écrie  Jean  frappé  d'une  idée  subite, 
achève;  ce  portefeuille...  à  qui  est-il? 

—  Il  était  à  ce  voyageur  qui  parlaitàtout  le  monde.  Après 
votre  départ  je  me  suis  approché  de  lui...  il  m'a  olfert  de 
boire  un  coup,  j'ai  accepté,  alors  nous  avons  causé...  L'im- 
bécile a  voulu  défaire  sa  valise  pour  me  montrer  les  em- 
plettes qu'il  porte  à  sa  femme.  Il  m'a  dit  (j^'il  venait  de  tou- 
cher mille  écus  àCoulommiers,  puis  il  a  tiré  son  portefeuille 
pour  y  ciicrcher  une  adresse;  après  l'avoir  refermé,  il  a  cru 
le  mettre  dans  sa  poche  et  l'a  laissé  tomber  sous  le  banc  ; 
aussitôt  j'ai  mis  mon  pied  dessus,  puis  j'ai  admiré  les  achats 
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que  contenait  la  valise,  afin  de  le  distraire  ;  enfin  j'ai  ra- 
massé le  portefeuille  sans  qu'il  s'en  aperçut,  et  lui  disant 
adieu,  je  l'ai  laissé  à  table... 

—  Malheureux  !  c'est  un  vol,  dit  Jean  en  regardant  Démar 
avec  indignation. 

—  Non,  ce  n'est  pas  vol...  Pourquoi  cet  imbécile  laisse- 
i-il  tomber  son  portefeuille... 

—  Tu  l'as  vu  tomber  de  ses  mains,  tu  devais  le  lui 
rendre... 

—  Ah  ben  !  par  exemple  !  pas  si  bête,  n'est-ce  pas,  Ger- 
vais  ? 

—  Dam' !  répond  Gervais,  au  fait...  puisque  ce  portefeuille 
était  à  terre...  il  me  semble  que  nous  pouvons... 

—  Il  faut  le  rendre,  vous  dis-je  !  Démar,  si  tu  gardais  cela, 
tu  serais  un  malhonnête  homme...  cela  te  porterait  malheur. 
Tu  appelles  une  espièglerie  prendre  le  portefeuille  d'un 
voyageur  ! 

—  Je  ne  l'ai  pas  pris,  je  n'ai  fait  que  le  ramasser. 

—  Il  faut  reporter  ce  portefeuille...  Si  cet  homme  s'a|)er- 
ccvait  qu'il  ne  l'a  plus...  si  on  le  trouvait  sur  toi!... Oh  !  mon 
Dieu  !  nous  serions  arrêtes  comme  des  voleurs... 

—  Bah!  bah!...  Tu  vois  tout  de  suite  les  choses  en  noir. 
Je  ne  rendrai  rien. 

—  Eh  bien  !  je  vais...  O  ciel  !  il  n'est  plus  temps...  Tiens, 
regarde...  on  vient  nous  arrêter. 

Démar  et  Gervais  se  retournent,  et  à  travers  les  arbres  qui 
les  cachent,  aperçoivent  trois  gendarmes  qui  viennent  d'en- 
trer dans  le  jardin,  et  se  sont  arrêtés  à  l'entrée  d'une 
allée,  regardant  autourd'cux  et  paraissant  chercher  quelque 
chose. 

La  tête  de  Méduse  semble  avoir  pêlriliê  Démar  ;  il  devient 
blême  et  demeure  immobile,  incapable  de  faire  un  i)as.  Pa 
un  mouvement  qui  lui  est  habituel  lorsqu'il  a  peur,  Gervai> 
s'est  glissé  sur-le-champ  sous  une  table  (jui  est  près  d'eux; 
mais  Jean,  qui  frémit  à  l'idée  d'être  arrêté  comme  complice 
d'un  vol,  lorsque  sa  conscience  ne  lui  reproche  rien,  s'éloi- 
gne vivement  de  ses   compagnons,  gagne  le  fond  du  jardin, 
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et  sans  savoir  ce  que  l'on  pensera,  sans  calculer  les  suites 
de  son  action,  s'élance  par-dessus  un  murqui  n'a  que  quatre 
pieds  de  haut,  saule  dans  la  campagne,  et  prenant  sa 
course,  fait  près  d'une  lieue  sans  s'arrôter  et  sans  regarder 
derrière  lui. 

N'en  pouvant  plus,  Jean  s'arrête  enfin  ;  il  regarde  autour 
de  lui:  à  gauche  est  une  grande  route,  dci-rière  et  en  lace, 
des  champs,  sur  la  droite  un  petit  bois.  11  écoute,  tout  est 
tranquille;  quelques  laboureurs  qui  travaillent  à  la  terre, 
quel(|ues  villageoises  qui  cueillent  des  herbes,  animent  seuls 
ce  tableau.  Rien  n'annonce  qu'il  soit  poursuivi, et  cependant 
le  bruit  de  la  charrue  ou  de  la  pioche  le  fait  tressaillir;  il 
croit  reconnaître  le  pas  des  gendarmes  qui  courent  après 
lui;  il  tremble,  et  il  est  innocent.  Que  serait-ce  donc  s'il 
était  coupable! 

Jean  gagne  le  petit  bois  qui  est  sui  la  droite,  et  là  s'assied 
au  pied  d'un  bouquet  d'arbres.  H  réfléchit  à  ce  que  vient  de 
faire  Démar,  et  se  dit  :  —  J'ai  bien  fait  de  les  quitter  :  Dé- 
mar  est  un  voleur,  et  je  ne  veu.t  pas  être  l'ami  d'un  voleur; 
Gcrvais  ne  vaut  pas  mieux  que  lui,  puisqu'il  lui  conseillait 
de  garder  le  portefeuille.  Ils  sont  sans  doute  arrêtés  mainte- 
nant. Ces  gendarmes  les  auront  pris...  S'ils  allaient  dire  que 
c'est  moi  qui  'eut  ai  conseillé  de  voler  ce  voyageur...  Dé- 
mar en  est  oien  capable!...  Et  peut-être  me  cherche-t-on 
pour  m'arrêter  aussi  ;  j'aurai  beau  dire  ;ue  je  voulais  qu'on 
rendît  cet  argent,  on  ne  me  croira  pas...  Ah!  mon  Dieu! 
que  dirait-on  chez  mes  parents,  si  on  me  ramenait  à  Paris 
comme  un  voleur!...  Ah!  que  je  suis  fâché  de  m'étre   fait 

l'ami   de  Démar   et  de  Gervais! Mon   père  disait   que 

c'étaient  de  bien  mauvais  sujets...  Il  avait  raison.  11  les  con- 
naissait mieux  que  moi...  et  cependant  je  les  voyais  jilus 
souvent  que  lui... 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  Jean  s'est  étendu  sur  le 
gazon.  Peu  à  peu  la  fatigue  engourdit  ses  membres,  ses  yeux 
se  ferment;  il  s'endort  profondément. 

Il  est  nuit  lorsque  Jean  s'éveille;  il  a  dormi  longtemps 
dans  le  bois.  Il  se  frotte  les  yeux,  ne   distingue  rien  aulour 
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Et  là,  s'assied  au  pied  d'un  bouquet  d'arbre.  (P.  143.) 


(le  lui;  il  ne  sait  plus  où  il  est.  Enfin,  en  tâtonnant,  il  tou- 
che les  arbres  ([ui  ont  protégé  son  sommeil  ;  il  .se  rappelle 
alors  les  événements  de  la  journée  ;  il  sent  aussi  qu'il  n'a 
pas  mangé  depuis  le  matin,  et  il  se  lève  en  se  disant  :  —  Il 
faut  me  remoltie  en  roule,  car  ce  n'est  pas  en  restant  dans 
ce  bois  que  je  trouverai  à  souper. 

Il  ignore  entièrement  où  il  est,  et  ne  se  souvient  même 
plus  par  quel  côté  il  est  entré  dans  le  bois,  et  comment  il 
en  jiourra  sortir.  Mais  Jean   n'est  pas  poltron  :  l'oliscuiilé. 


JEAN 


u: 


—  Il  m'a  promis  de  m'augmenter  le  prix  de  mes  journées. 
(P.  149.) 


l'isolement  dans  lequel  il  se  trouve  ne  lui  causent  nulle 
frayeur;  il  ne  redoutait  que  la  honte  d'être  arrêté  comme 
complice  d'an  vol,  et  cette  idée  lui  fait  craindre  encore  de 
retourner  sans  s'en  douter  près  de  l'endroit  d'où  il  a  fui  le 
matin. 

Cependant  il  ne  veut  pas  passer  la  nuit  dans  le  bois  :  un  esto- 
mac de  seize  ans  et  demi  ne  s'accommode  pas  d'une  diète 
de  douze  heures.  Jean  se  décide  à  marcher  au  hasard  :  il 
faudra  bien  qu'il  sorte  du  bois  qui  ne  lui  a  pas  paru  èlre 
considérable;  il   s'avance    tenant  ses  mains  en  avant  pour 
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écarter  les  branches  qui  s'opposeraient  à  son  passage,  et  se 
dirige  vers  les  endroits  les  moins  sombres,  espérant  décou- 
vrir un -sentier  qui  mènerait  à  une  grande  route. 

Après  avoir  marché  pendant  quelque  temps,  il  se  trouve 
enfin  dans  un  sentier  battu;  il  le  suit,  et  n'a  pas  fait  deux 
cents  pas,  lorsqu'une  lumière  frappe  ses  yeux 

Un  sentiment  de  plaisir  fait  battre  son  cœur;  il  se  dirige 
en  doublant  le  pas  vers  cette  clarté,  et  se  trouve  bientôt  sur 
la  lisière  du  bois,  et  devant  une  petite  chaumière  dont  une 
fenêtre  donne  sur  le  sentier  qu'il  a  parcouru. 

Jean  s'arrête  devant  l'habitation. —  Je  puis  bien  frapper 
là,  se  dit-il,  c'est  une  maison  de  paysans  ;  il  ne  me  refuse- 
ront pas  à  souper  et  peut-être  à  coucher  en  les  payant,  et  j'ai 
encore  treize  francs  sur  moi.  J'aimerais  mieux  coucher  là 
que  dans  un  village;  j'y  serais  plus  tranquille...  Je  ne  crain- 
drais pas  de  rencontrer  ces  gendarmes  dont  la  vue  m'a  tant 
bouleversé...  Il  faut  frapper. 

Jean  trouve  la  porte  de  la  chaumière,  et  frappe  légère- 
ment. Bientôt  il  entend  marcher,  et  une  voix  enfantine  lui 
crie  :  —  Est-ce  toi,  Jean  ? 

Le  jeune  voyageur  éprouve  un  sentiment  de  surprise,  un 
trouble  indéfinissable  en  s'entendant  nommer  la  nuit,  dans 
un  lieu  inconnu,  p^r  les  habitants  de  cette  chaumière.  Ce- 
pendant la  voix  qui  s'est  fait  entendre  est  si  douce,  que,  cé- 
dant à  un  mouvement  naturel,  il  répond  presque  aussitôt  : 
—  Oui,  c'est  moi. 

On  ouvre  la  porte  :  un  petit  garçon,  de  sept  à  huit  ans, 
d'une  figure  douce  et  naïve ,  paraît  sur  le  seuil,  et  en 
voyant  le  jeune  voyageur,  s'écrie:  —  Ah  I  ce  n'est  pas 
Jean  ! . . . 

Cependant  notre  voyageur  a  fait  quelques  pas,  et  so 
trouve  à  l'entrée  d'une  chambre  pauvrement  meublée,  et 
dans  laquelle  un  villageois  d'une  cinquantaine  d'années  est 
assis  près  d'une  table,  ayant  une  de  ses  jambes  posée  surun 
tabouret. 

—  nui  est-ce  donc  ?  demande-t-il  en  tournant  ses  regards 
vers  la  porte. 
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—  Monsieur,  dit  Jean  en  s'avançant,  je  me  suis  égaré  dans 
le  bois,  je  ne  connais  pas  ce  pays,  et  Je  cherchais  une  mai- 
son pour  demander  mon  chemin,  et  à  souper  si  cela  se  pou- 
vait, car  j'ai  trôs-faim...  Mais  je  payerai,  monsieur,  oh  !  j'ai 
de  quoi  payer. 

Le  villageois  sourit  en  regardant  Jean^dont  la  ligure  fran- 
che et  la  jeunesse  inspirent  de  l'intérêt. 

—  Quand  vous  n'auriez  pas  de  quoi  puyer,  lui  dit-il,  pen- 
sez-vous que  je  vous  refuserai  un  morceau  de  pdiri  ?  Non,  ce 

n'est  pas  mon  habitude.  Cependant,  je  ne  suis  pas  riche 

mais  ça  n'emiièche  pas  d'aimer  à  obliger. 

—  Oh!  non,  nous  no  sommes  pas  riches,  dit  le  petit 
garçon,  surtout  depuis  que  notre  vache  blanche  est 
morte  ! 

—  Tais-toi,  Jacques.  Allons,  entrez,  jeune  homme,  asseyez- 
vous,  reposez-vous...  Je  vais  vous  donner  ce  que  j'ai;  mais 
tout  à  l'heure  il  nous  arrivera  des  provisions  :  j'attends  mon 
fils  aîné,  qui,  en  revenant  de  sa  journée,  doit  nous  en 
apporter.  J'ai  cru  que  c'était  lui  qui  arrivait  quand  vous  avez 
frajtpé. 

—  Il  s'appelle  donc  Jean. 

—  Oui. 

—  C'est  comme  moi,  monsieur. 

—  Ah  !  vous  vous  appelez  comme  mon  fils  ;  raison  de  plus 
pour  que  vous  soupiez  avec  nous. 

Jean  va  s'asseoir  prés  do  la  table;  le  petit  Jacques  jtlaco 
devant  lui  du  pain  bis  et  du  fromage,  et  le  regarde  avec 
curiosité.  Pendant  que  Jeun  mange  avec  appétit,  le  villa- 
geois lui  adresse  quelques  questions. 

—  Est-ce  que  vous  allez  loin  comme  ça,  jeune  homine  ? 

—  Je  vais  à  Paris,  monsieur. 

—  Treize  lieues  environ Et  vous  venez  de  chez  votre 

père  ? 

—  iNon...  au  contraire,  je  vais  le  retrouver. 

—  Ah  !  vous  étiez  allé  voir  queuque  parent  î 

—  Oui,  monsieur... 

—  A  Kebais  peut-être  ? 
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—  Non  !  s'écrie  vivement  Jean,  je  n'ai  pas  élé  dans  celle 
villelà  !...  Est-ce  loin  d'ici,  monsieur? 

—  Mais,  non,  à  trois  quarts  de  lieue  au  j)lus. 

—  Ah!  mon  Dieu!  se  dit  Jean,  je  n'en  suis  plus  éloi- 
gné ! 

—  Y  a  t-il  longtemps  que  vous  avez  quitté  votre  père? 
reprend  le  villageois. 

—  Mais...  il  y  a  deux  mois  bientôt... 

—  Vous  devez  être  impatient  de  le  revoir  !...  Deux  mois 
loin  de  ses  parents,  c'est  long!  Je  suis  sur  qu'on  vous  attend 
tous  les  jours  !... 

Jean  baisse  les  yeux  et  répond  en  balbutiant  : 

—  Oh!  oui...  on  m'attend. 

—  Papa,  dit  le  petit  garçon  en  courant  près  de  sou  père, 
moi,  je  ne  te  quitterai  jamais,  n'est-ce  pas  ? 

—  Non,  mon  garçon,  lu  seras  comme  ton  frère  Jean,  tu 
vivras  toujours  avec  moi...  Vous  êtes  les  appuis  de  votre 
père. 

—  Je  ne  suis  pas  encore  assez  grand  pour  travailler  aux 
champs;  mais  bientôt  je  pourrai  te  faire  la  cuisine,  tu  verras 
que  je  ferai  bien  la  soupe  !...  Puisque  tu  as  mal  à  la  jambe, 
il  ne  faut  pas  que  tu  te  lèves. 

Le  villageois  embrasse  son  fils,  et  Jean  repose  sur  la  table 
le  pain  qu'il  tenait  :  son  cœur  est  trop  plein  pour  qu'il  sente 
encore  l'appétit. 

—  Eh  ben  !  vous  ne  mangez  plus?  dit  le  villageois.  Dam', 
ça  n'est  pas  ben  délicat...  mais  vous  souperez  tout  à  l'heure 
avec  nous...  Ah  !  justement  on  frappe...  c'est  mon  fils  sans 
doute. 

Le  petit  garçon  court  ouvrir  et  s'écrie  avec  joie  :  —  Oui, 
c'est  mon  frère  Jean  ! 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  fort,  bien  bâti,  mais 
hàlé  par  le  soleil,  entre  dans  la  chaumière,  tenant  d'une 
main  des  instrumenls  de  labourage,  cl  de  l'autre  un  panier. 
11  court  embrasser  son  père,  et  tiraiil  do  sa  vesto  une  pièce 
de  cinq  francs  et  du  la  inonnaie,  il  mut  tout  dans  les  maius 
du  vieillard,  eu  lui  disant  : 
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—  Voilà  ce  que  j'ai  gagné  depuis  cinq  jours,  on  vient  de 
me  payer.  Mais  comme  le  bourgeois  est  content,  il  m'a  pro- 
mis de  m'iuigmenter  le  prix  de  mes  journées. 

—  Eh  ben,  tu  ne  gardes  rien,  Jean  ?  dit  le  villageois 

—  Est-ce  que  j'ai  besoin  d'argent,  moi,  puisque  je  mange 
avec  vous  le  soir,  et  que  le  matin  j'emporte  pour  ma  jour- 
née!... Je  voudrais  gagner  ben  davantage,  ça  serait  tou- 
jours pour  vous,  mon  père. 

—  Oui,  et  puis  nous  pourrions  bientôt  ravoir  une  vache, 
dit  le  petit  Jacques. 

—  Allons,  soupons,  mes  enfants.  Tiens,  mon  fils,  voilà  un 
jeune  voyageur  qui  sera  des  nôtres...  11  retourne  à  Paris 
chez  ses  parents... 

—  Oh  !  oui,  monsieur,  dit  Jean  en  poussant  un  gros  sou- 
pir, et  je  voudrais  déjà  être  auprès  d'eux;  mais  treize  lieues, 
ce  n'est  rien,  je  les  ferai  demain  dans  ma  journée. 

On  met  sur  table  les  provisions  que  le  jeune  laboureur 
vient  d'apporter.  Le  père  se  place  entre  ses  deux  fils,  et  Jean 
est  tout  ému  de  l'amitié  qui  règne  entre  le  villageois  et  ses 
enfants.  Tout  en  mangeant,  le  fils  aîné  dit  :  —  J'ons  passé 
à  Rebais  aujourd'hui,  et  j'ons  été  témoin  de  l'arrestation 
d'un  coquin. 

Jean  frémit,  il  est  persuadé  qu'il  s'agit  d'uri  de  ses  com- 
pagnons. 

—  Qu'avait-il  fait  ce  coquin-là?  dit  le  villageois. 

—  Il  paraît  qu'il  s'amusaitàmettrele  feu  dans  les  fermes... 

—  Le  misérable  ! 

—  Mais  on  était  à  sa  poursuite,  les  gendarmes  l'ont  arrêté 
à  Rebais...  je  l'ai  vu  emmener. 

—  Vous  l'avez  vu,  dit  Jean,  comment  était-il? 

—  Mais...  c'est  un  homme  qui  avait  ben  quarante  ans,  et 
une  mauvaise  figure  ! 

—  Et...  on  l'a  arrêté...  tout  seul  ? 

—  Oui...  il  paraît  qu'il  n'avait  pas  de  complices. 

Jean  respire  plus  librement.  Il  lui  serait  pénible  de  pen- 
ser que  ses  anciens  compagnons  sont  entre  les  mains  d»i  la 
justice. 
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—  Si  VOUS  voulez  coucher,  ici  dit  le  père  de  famille,  vous 
aurez  un  lit  un  peu  dur...  mais  dam'  c'est  celui  de  mes  en- 
fants que  vous  partagerez.  J'étais  plus  à  mon  aise  autre- 
fois !...  maii5  ben  des  malheurs  sont  venus  fondre  sur  nous. 
D'abord  j'ai  perdu  ma  femme...  ma  bonne  Marie,  puis  je 
suis  devenu  paralysé  de  celte  jambe,  ce  qui  m'empêche  de 
travailler;  ensuite  notre  vache  est  morte,  et  c'était  pour 
nous  une  grande  ressource!  mais  je  ne  puis  pas  me  plaindre, 
puisque  mes  fils  me  restent...  et  vous  voyez  comme  ils  m'ai- 
ment... ils  ne  veulent  jamais  quitter  leur  père,  ti'est-ce  pas 
mes  enfants  ? 

—  Oh  !  jamais  !  jamais  !  disent  en  même  temps  les  deux 
fils  du  laboureur  en  enlaçant  celui-ci  dans  leurs  bras.  Est-ce 
que  ce  n'est  pas  un  devoir  et  un  plaisir  de  rester  avec  toi? 

—  Et  qui  donc  te  soutiendrait,  dit  le  petit  Jacques,  à  pré- 
sent que  tu  peux  à  peine  marcher,  si  nous  te  laissions  tout 
seul?...  Ça  serait  joli,  qu'un  autre  que  nous  vint  donner  le 
bras  à  not'  père. 

Des  larmes  coulent  des  yeux  du  villageois,  qui  embrasse 
tendrement  ses  deux  fils,  et  Jean  ne  cherche  pas  à  retenir 
les  pleurs  que  lui  arrachent  et  ce  tableau  et  le  souvenir  de  ce 
qu'il  a  fait. 

Le  besoin  du  repos  se  fait  sentir,  les  habitants  de  la  cliau- 
niicre  se  jettent  chacun  sur  leur  couchette.  Jean  partage 
celle  du  fils  aîné  du  laboureur.  Mais  le  sommeil  ne  vient  pas 
fermer  ses  paupières;  trop  de  pensées  agitent  et  son  cœur 
et  son  esprit;  il  se  reproche  sa  fuite,  il  pense  au  chagrin  que 
doivent  éprouver  ses  parents,  à  la  manière  dont  il  a  payé 
leur  amour,  leurfaiblesse-pour  lui.  Quelle  différence  entre  sa 
conduite  et  celle  des  enfants  du  laboureur,  entre  les  senti- 
ments de  ces  villageois  et  ceux  de  ses  anciens  camarades  ! 
Toutes  ces  idées  le  troublent,  l'agitent,  mais  en  regardant  le 
jeune  paysan  qui  ropose  paisiblement  à  son  côté,  il  se  dil  : 
—  Retournons  près  de  ma  mère,  et  je  dormirai  aussi  tranquil- 
lement que  lui. 

Le  jour  [laratl,  cnlln,  et  les  habitants  de  la  chaumière  sont 
uialinals.  Ou  déjeune  ;  lu  fils  aîné  prend  la  pioche,  la  béchc, 
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embrasse  son  père,  et  va  à  ses  travaux.  Jean  demanflc  la 
route  de  Paris;  avant  de  partir  il  voudrait  donner  tout  ce 
qu'il  possède  au  maître  de  la  chaumière,  et  celui-ci  ne 
consent  à  recevoir  que  fort  peu  de  chose.  Mais  le  petit 
Jacques  se  charge  de  mettre  Jean  sur  la  route  qu'il  faut 
prendre  pour  aller  il  Paris,  et,  arrivé  à  l'endroit  où  il  n'a 
plus  besoin  de  guide,  Jean  met  son  argent  dans  la  main  de 
Jae(iues  en  lui  disant  :  —  Donne  cela  à  ton  père,  ce  sera 
pour  vous  aider  à  ravoir  une  vache...  moi  je  n'ai  plus  besoin 
de  rien,  je  serai  ce  soir  chez  mes  parents...  Au  moins,  je 
n'aurai  pas  fait  que  des  sottises  avec  l'argent   de  ma  mère. 

Le  f)etit  garçon  prend  ce  qu'on  lui  donne  en  faisant  des 
bonds  de  joie,  et  retourne  h  sa  chaumière  en  criant  : 

—  Nous  aurons  une  vache  !  c'est  pour  avoir  une  vache  ! 

Jean,  plus  content  de  lui  que  la  veille,  se  met  gaiement  en 
marche,  demandant  de  temps  à  autre  le  chemin  de  Paris  ; 
afin  de  s'assurer  s'il  suit  la  bonne  route.  Il  fait  six  lieues 
sans  s'arrêter,  puis  il  mange  dans  un  cabaret  les  dix  sous 
qu'il  a  gardés  pour  son  voyage  :  il  lui  reste  encore  près  de 
sept  lieues  à  faire,  mais  il  a  du  courage  et  de  bonnes  jambes. 
Cependant  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  atteint  Paris  ;  il  y 
arrive  enfin  et  reprend  le  chemin  de  son  quartier. 

11  est  nuit  depuis  longtemps  lorsque  Jean  se  trouve  dans 
la  rue  Saint-Paul.  Il  éprouve  un  trouble,  un  embarras  qui 
redoublent  lorsqu'il  approche  de  la  demeure  de  ses  parents, 
et  il  s'arrête  en  se  disant  :  —  Si  on  allait  me  recevoir  mal, 
me  renvoyer?  Il  songe  alors  à  son  parrain  Bellequeue,  qui  a 
toujours  été  le  médiateur  entre  lui  et  son  père,  et  dont  il 
connaît  l'extrême  indulgence.  —  Allons  d'abord  le  trouver, 
se  dit-il,  il  me  pardonnera,  il  ira  prévenir  ma  mère,  et  il 
apaisera  la  colère  de  mon  père. 

Enchanté  de  cette  idée,  Jean  court  frapper  à  la  maison  où 
loge  son  parrain. 
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Mademoiselle  Rose  était  mise  plutAt  en  femme  de  chambre 
qu'en  bonne.  (P.  153.) 


CHAPITRE  X 

LA    NfAISON    PATERNELLE   —   JEAN   EST    (IN    HOMME 


Depuis  que  Bellequeue  a  quitté  les  beaux-arts  (car  on  sait 
que  maintenant  on  est  artiste  en  tout),  il  a  pris  un  joli  loge- 
ment et  une  petite  bonne  de  dix-huit  ans  ce  dont  par  paren- 
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thèse  madame  Durand  n'a  point  paru  satisfaite.  Bcllequeue 
est  resté  garçon,  et  quoiqu'il  conseille  toujours  à  ses  amis  de 
se  marier,  il  n'a  pas  jugé  convenable  de  suivre  lui-même  les 
avis  qu'il  donne  aux  autres,  Bellequeue,  tout  en  marchant 
sur  ses  pointes  et  en  faisant  l'aimable  près  des  belles  s'est 
amassé  mille  écus  de  rente;  avec  cela  un  garçon  peut  vivre 
très-bien,  même  lorsqu'il  a  une  jeune  bonne.  Bellequeue, 
qui  approchait  de  sa  cinquante-troisième  année,  était  bien 
conservé  :  son  teint  avait  pris  une  nuance  un  peu  plus 
foncée,  surtout  du  côté  du  nez,  mais  il  avait  toujours  les 
dents  blanches  et  les  lèvres  vermeilles;  sa  coiffure,  qu'il 
n'avait  point  changée,  était  constamment  soignée,  il  ne  se 
servait  que  de  pommade  superflue  et  de  poudre  parfumée  ; 
enfin  il  était  dans  sa  mise  d'une  extrême  propreté,  et  son 
chapeau  à  trois  cornes  était  aussi  luisant  que  sa  chaussure 
frottée  au  cirage  anglais.  Bellequeue  pouvait  donc  encore 
faire  le  galant  sans  paraître  ridicule;  mais  s'il  courtisait  les 
dames  du  quartier  Saint-Antoine,  il  n'en  était  pas  moins 
rangé  dans  sa  conduite,  et  ne  rentrait  jamais  chez  lui  plus 
tard  que  onze  heures;  on  assurait  d'ailleurs  que  la  petite 
bonne  se  permettait  de  le  gronder  lorsqu'il  se  dérangeait. 

Cette  jeune  bonne,  qui  se  nommait  Rose,  était  une  brune 
assez  piquante  ;  ses  yeux  un  peu  petits  étaient  d'une  extrême 
vivacité,  et  son  nez,  que  les  voisins  nommaient  en  pied  de 
marmite,  mais  que  son  maître  assurait  être  à  la  Roxelane, 
donnait  quelque  chose  de  comique  à  sa  figure  déjà  passa- 
blement éveillée.  Mademoiselle  Rose  était  mise  plutôt  en 
femme  de  chambre  qu'en  bonne,  elle  avait  de  jolis  bonnets 
garnis  et  des  tabliers  de  soie  ;  sa  taille  était  serrée  dans  un 
étroit  corset,  et  elle  mettait  avec  beaucoup  de  grâce  une 
pelile  tournure  ;  enfin  les  mauvaises  langues  du  quartier, 
scandalisées  du  ton  et  de  la  toilette  de  mademoiselle  Rose, 
assuraient  qu'elle  était  entrée  chez  M.  Bellequeue  pour  tout 
faire,  et  qu'elle  s'était  fait  annoncer  ainsi  dans  les  Petites- 
Affiches.  On  avait  plaisanté  le  vieux  garçon,  on  avait  été 
jusqu'à  dire  qu'un  homme  qui  avait  des  mœurs  ne  devait 
point  prendre  une  bonne  de  dix-huit  ans,  coquette  comme 
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mademoiselle  Rose.  BcUequeuc  n'avail  point  écoulé  tous  ces 
propos,  il  avait  pensé  qu'à  l'aulomno  do  sa  vie  un  homme 
doit  pouvoir  faire  ses  volontés,  qu'on  peut  avoir  des  mœurs 
avec  une  bonne  de  dix-huit  ans  aussi  bien  qu'avec  une  gou- 
vernante de  cinquante;  qu'il  est  plus  agréable  en  entrant 
chez  soi  d'y  trouver  un  joli  visage  qu'une  vieille  figure, 
qu'une  domestique  bien  mise  fait  honneur  à  son  maître; 
enfin,  qu'il  prenait  une  bonne  pour  lui  et  non  pour  ses 
voisins;  bref,  il  avait  gardé  la  jeune  fille,  et  il  avait  bien 
fait. 

Bellequeue  venait  de  rentrer  chez  lui,  il  avait  ôté  son  habit 
noisette,  passé  sa  robe  de  chambre  de  basin,  et  commencé 
avec  Rose  une  partie  de  dames,  jeu  auquel  la  jeune  bonne 
était  encore  assez  novice,  ne  concevant  jamais  qu'une  dame 
couverte  pût  être  prise  ;  mais  son  maître  avait  de  la  patience, 
et  il  lui  expliquait  les  coups.  Il  allait  aller  à  dame,  lorsqu'on 
sonna  avec  violence. 

—  Ah  1  mon  Dieul  qui  est-ce  qui  se  permet  de  sonner 
comme  cela?  dit  mademoiselle  Rose. 

—  Il  est  certain  que  c'est  un  peu  sans  façon,  dit  Belle- 
queue;  va  voir,  Rose...  Ah  1  tu  remarqueras  que  j'allais  à 
dame,  nous  reprendrons  le  coup. 

—*  Je  vais  joliment  arranger  les  sonneurs,  dit  mademoi- 
selle Rose  en  allant  avec  humeur  ouvrir  la  porte. 

Mais  Rose  n'a  pas  le  temp=  de  gronder;  à  peine  a-t-elle 
ouvert  la  porte  que  Jean  entre  brusquement,  et,  renversant 
une  chaise  et  une  table  qui  se  trouvent  sur  sou  passage, 
pénètre  dans  la  chambre  de  Bellequeue,  et  lui  saute  au  cou 
avant  que  celui-ci  ait  eu  le  temps  de  se  reconnaître. 

—  G'i!st  moi,  mon  j)arrain,  s'écrie  Jean. 

—  Ah!  mon  Dieu!...  c'est  lui  I...  c'est  toi,  mon  ^chcr 
Jean  I...  mauvais  sujet!  que  je  t'embrasse!  Le  voilà  donc 
revenu!...  J'avais  bien  dit,  moi,  qu'il  reviendrait...  A  la 
vérité,  javais  dit  aussi  que  je  te  retrouverais,  et  je  ne  t'ai  pas 
retrouvé!  mais  lo  voilà...  L'enfant  jjrodigue  est  de  retour... 
Nous  allons  tuer  le  vouu  gras  !...  Embrusse-moi  encore, mon 
garçon. 
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BcUequeue  presse  do  nouveau  son  filleul  dans  ses  bras  et 
mademoiselle  Rose  regarde  Jean  avec  complaisance,  parce 
que  depuis  un  an  qu'elle  est  chez  Bellequeue  elle  a  déjà  eu 
occasion  de  le  voir  souvent. 

Cependant  Jean,  qui  est  harassé  de  fatigue,  s'est  débar- 
rassé des  bras  de  son  parrain  pour  se  jeter  sur  une  chaise  en 
disant  : 

—  Ouf!  je  n'en  puis  plus. 

—  En  effet,  tu  m'as  l'air  bien  fatigué,  mon  garçon. 

—  Et  comme  monsieur  Jean  est  couvert  de  poussière  I 
dit  Rose. 

—  ïu  viens  donc  de  bien  loin  ? 

—  J'ai  fait  treize  lieues  aujourd'hui. 

—  Treize  lieues  !  ah  I  mon  Dieu  I  c'est  presque  un  tour  de 
force...  mais  toujours  sur  tes  pointes,  j'espère. 

—  J'ai  presque  constamment  couru. 

—  Pauvre  garçon...  comme  il  est  grandi...  comme  il  c^5l 
tort  maintenant...  N'est-ce  pas,  Rose? 

—  Certainement,  M.  Jean  est  un  homme  à  présent. 

—  Mais  tu  dois  avoir  besoin  de  prendre  quelque  chose? 

—  Je  crois  bien,  je  meurs  de  faim  et  de  soif. 

—  Et  tu  ne  dis  rien. ..  Rose,  allons,  vite...  apportez  tout  ce 
qu'il  y  a...    ce  qui  reste   du  dîner...  Je  vais  moi-même.. 
Attends,  tu  auras  de  mon  vin  vieux...  J'en  ai  une  bouteille 
de  montée. 

Mademoiselle  Rose  court  d'un  côté,  Bellequeue  de  l'autre  ; 
en  un  instant  un  couvert  est  mis,  et  chargé  de  viandes 
froides,  de  fruits  et  de  bouteilles.  Bellequeue  veut  lui- 
même  verser  à  son  filleul,  il  se  met  à  table,  et  trinque 
avec  lui. 

—  A  ta  santé,  Jean  ;  à  ton  heureux  retour! 

—  Merci,  mon  parrain.  Mais  parlez-moi  de  mes  parents, 
de  ma  mère...  On  a  été  bien  en  colère  contre  moi,  n'est-ce 
pas?  Je  vois  bien  à  présent  que  j'ai  eu  tort...  Mais  pour  en 
être  convaincu,  il  fallait  que  je  tisse  la  sottise...  Mes  amis 
étaient  de  mauvais  sujets,  oli  !  de  très-mauvais  sujets.  Je  le 
sais  maintemeut...  mais  alors  Je  ne  le  croyais  pas. 
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—  Du  moment  que  lu  conviens  de  tes  torls,  tout  doit  être 
fini,  dit  Bellequeue,  buvons  à  l'oubli  de  ta  faute. 

—  Oui,  mon  parrain. 

—  Prenez  garde,  monsieur,  dit  Rose  en  tirant  son  maître 
par  le  pan  de  s  jn  habit,  vous  allez  vous  faire  mal,  songez  que 
vous  avez  déjà  dîné. 

—  Oui,  Rose,  soyez  tranquille...  je  me  modérerai.  Mais  je 
suis  si  contentde  revoir  ce  cher  Jean  !...  Ah!  tu  as  eu  tort  !... 
grand  tort,  mon  garçon...  Tu  es  grandi  de  deux  pouces,  je 
crois...  Si  du  moins,  avant  de  partir,  tu  avais  prévenu  quel- 
qu'un... Comme  les  voyages  forment  les  jeunesgens!...  Hein, 
Rose,  il  n'a  plus  du  tout  l'air  d'un  enfant? 

—  Et  ma  mère,  elle  se  porte  bien?  dit  Jean. 

—  Très-bien,  mon  ami...  Gomme  elle  va  être  contente... 
îomme  elle  va  t'embrasser!  nous  parlions  de   toi  tous   les 

jours! 

—  Et  mon  père,  croyez-vous  qu'il  me  grondera  beau- 
coup?... Vous  le  verrez  le  premier,  n'est-ce  pas  et  vous  lui 
parlerez  pour  moi  ? 

Bellequeue  ne  répond  rien,  il  échange  un  coup  d'œil  avec 
Rose,  et  son  front  se  rembrunit. 

—  Vous  ne  me  répondez  pas,  dit  Jean.  Est-ce  que  vous 
pensez  que  mon  père  ne  voudra  pas  me  recevoir,  qu'il  ne 
me  pardonnera  pas  ? 

—  Ce  n'est  pas  cela,  mon  ami,  dit  Bellequeue  avec  em- 
barras. Mais  je  ne  pensais  pas  que  tu  ignorais...  Depuis  ton 
départ...  il  s'est  passé  bien  des  choses...  Sais- tu  qu'il  y  a 
deux  mois  demain  que  tu  es  parti  ? 

—  Eh  bien  !  que  s'est-il  donc  passé? 

—  Mon  garçon,  il  faut  dans  ce  monde  s'attendre  à  tout!... 
c'est  une  maxime  dont  on  doit  se  pénétrer,  alin  de  ne  s'éton- 
ner de  rien. 

—  Mais  enfin,  mon  père!  que  lui  est-il  donc  arrivé?... 

—  Il  est  mort,  il  y  a  un  moisi 

—  Il  est  mort!  ah!  mon  Dieu!  c'est  moi  peut-être  qui 
suis  cause. 

—  Non...  oh  !  non,  mon  garçon,  calme-toi.  Ton  père  t'ai- 
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mait  beaucoup,  mais  il  avait  pris  ton  absence  bien  plus  phi- 
losopliiquernent  que  ta  mère;  il  disait  tous  les  jours  :  —  Mon 
fils  sera  malheureux,  il  mangera  de  la  vache  enragée,  <;a  lui 
fera  du  bien,  ça  le  corrigera,  et  j'espère  qu'il  reviendra  plus 
docile.  Mais  il  y  a  un  mois,  un  coup  de  sang  l'a  emporté  en 
un  instant,  quoiqu'il  but  tous  les  matins  quelque  chose  pour 
éviter  ces  accidents-là  !... 

—  Ah  !  je  ne  me  pardonnerai  jamais  de  n'avoir  pas  été 
près  de  lui  à  ses  derniers  moments  ;  voilà  la  punition  de  ma 
faute!...  mais  elle  est  bien  cruelle... 

—  Allons,  Jeun,  calme-toi...  C'est  très  bien  de  pleurer  ton 
père,  tu  le  dois  certainement...  N'est-ce  pas?  Rose?  Eh  bien! 
vous  pleurez  aussi,  Rose?... 

—  Oui,  monsieur,  ça  me  fait  de  la  peine  de  voir  pleurer 
M.  Jean. 

—  Je  conçois  cela  ;  si  je  me  laissais  aller,  je  pleurerais 
aussi  ;  mais  je  veux  conserver  ma  fermeté.  Il  s'agit  main- 
tenant d'aller  rassurer  madame  Durand  en  lui  ramenant  son 
Qls. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  mon  parrain,  allons  trouver  ma 
mère. 

Bellequeue  remet  son  habit  et  sort  avec  Jean  qui  ne  veut 
pas  tarder  à  aller  consoler  sa  mère.  On  arrive  bientôt  chez 
madame  Durand.  La  boytique  est  fermée,  car  il  est  déjà 
tard  ;  mais  Catherine  vient  ouvrir,  elle  pousse  un  cri  de  joie 
en  voyant  son  jeune  maître,  et  quoiqu'on  lui  recommande 
de  se  taire,  elle  court  à  sa  maîtresse  en  disant  :  —  Le  voilà, 
madame  !  M.  Jean  est  revenu,  c'est  M.  Bellequeue  qui  le 
ramène. 

Voyant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  taire  Catherine, 
Jean  monte  aussi  vite  qu'elle,  et  il  est  bientôt  dans  les  bras 
de  sa  mère,  qui  l'embrasse  bien  tendrement. 

—  Le  voilà,  dit  Bellequeue,  je  vous  avais  Bien  dit  que  je 
vous  le  ramôiierais...  11  est  corrigé,  oh!  il  sera  sage  mainte- 
nant; il  me  l'a  promis. 

Madame  Durand  n'avait  pas  besoin  de  cette  assurance 
pour  pardonner  à  son  ûls  ;  mais  Jean,  en  lui  témoignant  le 
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chagrin  qu'il  éprouve  de  la  mort  de  son  père,  ne  lui  cache 
pas  les  reproches  qu'il  se  fait.  Enfin  quand  les  premiers 
moments  donnés  à  la  tendresse,  à  la  surprise,  sont  passés, 
on  prie  le  fugitif  de  conter  ses  aventures,  et  quoiqu'il  soit 
tard,  M.  Bellequeue  reste  pour  entendre  ce  récit.  Jean  conte 
tout,  hors  le  dernier  tour  de  Démar,  qui  l'a  déterminé  à 
quitter  ses  compagnons  ;  un  reste  d'amitié  pour  ses  anciens 
camarades  le  porte  à  cacher  une  faute  qui,  si  elle  était 
connue,  couvrirait  de  honte  leurs  parents.  —  Nous  nous 
sommes  querellés,  dit-il,  et  je  les  ai  quittés...  Depuis  long- 
temps, d'ailleurs,  je  sentais  que  je  devais  revenir  prés  de 
vous. 

On  n'en  demande  pas  davantage  à  Jean  ;  on  le  croit,  on 
l'embrasse  encore,  et  après  avoir  ainsi  réinstallé  son  lillcul 
dans  la  maison  de  ses  parents,  Bellequeue  retourne  chez  lui, 
enchanté  de  sa  soirée. 

Le  lendemain,  de  grand  malin,  Jean  se  rend  seul  au  tom- 
beau de  son  père,  et  sa  mère,  en  le  voyant  revenir,  l'embrasse 
en  disant  :  —  Je  savais  bien,  moi,  que  ce  n'était  pas  un 
mauvais  garçon. 

Toute  la  famille  est  bientôt  instruite  du  retour  du  jeune 
Durand.  Mais  personne  ne  vient  en  féliciter  sa  mère,  parce 
que  tous  ses  parents  l'ayant  blâmée  de  son  extrême  fai- 
blesse, madame  Durand  s'est  fâchée  avec  eux. 

—  Il  fera  bientôt  quelque  nouvelle  escapade,  disent  les 
Renard. 

—  11  ne  saura  jamais  un  état,  dit  Fourreau. 

—  Il  nfe  sera  jamais  aimable  avec  les  demoiselles,  dit  la 
cousine  Aglaé. 

—  11  ne  dansera  jamais  bien,  dit  Misligris. 

Madame  Durand  s'inquiète  peu  de  ce  que  disent  ses  pa- 
rents. Son  lils  est  revenu,  c'est  tout  ce  ([u'elle  désirait. 
Madame  Moka*  vient  voir  le  jeune  étourdi  ;  car,  eu  son 
absence,  elle  a  souvent  tenu  compagnie  à  madame  Durand, 
acceptani  un  petit  verre,  pendant  que  la  nianian  {parlait  do 
son  fils,  et  lui  ré[)ondant  tout  on  savourant  sa  liqueur  :  — 
11  reuin»6itraf  madame,  j'ea  tuime*  assurée.  Quant  à  madame 


JEAN  1B9 

Ledoux,  elle  n'est  pas  fàcliéo  non  plus  de  revoir  Jean,  pour 
chercher  s'il  ressemble  à  un  do  ses  trois  maris  ou  de  ses 
quatorze  enfants. 

Pendant  les  premiers  temps  de  son  retour,  Jean  est  tran- 
quille et  reste  souvent  près  de  sa  mère.  La  bonne  madame 
Durand  est  même  alarmée  do  l'extrême  sagesse  de  son  lils  j 
elle  craint  qu'il  ne  tombe  malade,  et  est  la  première  à  l'en- 
gager à  se  donner  un  peu  de  distraction.  De  son  côté,  Jean 
engage  sa  mère  à  (juitler  le  commerce  et  à  jouir  d'un  repos 
qu'elle  a  bien  gagné.  Comme  son  fils  est  décidé  à  no  point 
faire  un  herboriste,  madame  Durand  consent  de  vendre  son 
fonds,  (iràco  aux  soius  et  aux  démarches  de  Bellcqucue, 
qui  se  charge  de  cette  négociation,  le  fonds  est  bien 
vendu  ;  l'herboriste  avait  fait  do  bonnes  alîaire.s  et  des 
économies  ;  un  an  après  la  mort  de  son  époux,  madame 
Durand  se  retire  du  commerce  avec  six  mille  livres  de 
rente. 

Jean  en  ayant  à  peu  près  autant  par  ce  que  lui  a  laissé  sa 
marraine,  madame  Durand  dit  à  tout  le  monde  :  —  Mon  fils 
aura  un  jour  douze  mille  livres  de  rente;  avec  cela,  sa  figure 
et  ses  qualités,  il  peut  épouser  une  duchesse. 

Jean,  qui  a  près  de  dix-huit  ans,  est  en  effet  un  assez  joli 
garçon  ;  mais  si  sa  taille  est  bien  prise,  sa  tournure  n'est 
nullenient  distinguée;  habitué  à  fréquenter  les  tabagies,  à 
préférer  les  guinguettes  aux  salons,  et  la  société  d'une  gri- 
setlo  à  celle  d'une  dame  du  monde,  Jean  a  des  manières  do 
mauvais  ton;  il  n'est  pas  grossier,  mais  il  est  brusque,  il  ne 
sait  ni  faire  une  galanterie,  ni  adresser  un  compliment  à 
une  femme,  mais  il  mêle  souvent  des  jurons  énergiques  dans 
sa  conversation  ;  enfin,  ne  voulant  faire  aucun  effort  pour 
être  aimable,  Jean  dit  : 

—  11  faut  qu'on  me  prenne  comme  je  suis  ! 
Et  sa  mère  lui  répond  : 

—  Tu  es  très  bien  comme  cela,  mon  garçon. 

Jean,  qui  ne  cherche  pas  à  plaire,  et  déteste  les  fats,  ne 
conçoit  pas  que  l'on  reste  longtemps  devant  un  miroir,  bol- 
lequeue  lui  dit  quelquefois  : 
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—  Mon  ami,  ou  peut  soigner  sa  mise  sans  être  fat  ;  il  n'y 
a  pas  de  mal  à  avoir  du  goût,  à  placer  ses  cheveux  avec 
grâce...  Ce  n'est  pas  être  coquet  que  de  tenir  à  ce  que  notre 
habit  soit  bien  fait  et  notre  pantalon  bien  taillé. 

—  Bah  !  répond  Jean,  pourvu  qu'un  homme  soit  propre, 
est-ce  qu'il  n'est  pas  toujours  bien  ? 

Enfin  Jean,  qui  ne  connaît  rien  en  littérature,  en  musique 
et  en  peinture,  qui  n'a  aucun  talent  d'agrément  et  aucune 
science  utile,  dit  encore  :  Quand  on  a  douze  mille  livres  de 
rente,  est-ce  qu'on  a  besoin  de  savoir  tout  cela?  Et  la  bonne 
madame  Durand  lui  répond  :  Non  certainement,  mon  cher 
Jean,  et  tu  as  assez  d'esprit  pour  parler  de  tout  sans  avoir 
rien  appris. 

En  revanche^  Jean  est  très  fort  au  billard,  où  il  passe  une 
partie  de  ses  journées  :  il  boit  sec  sans  se  griser,  et  va  sou- 
vent chez  des  traiteurs  faire  assaut  avec  des  jeunes  gens  de 
son  âge  ;  quelquefois  il  emmène  Bellequeue  et  lui  fait  fumer 
une  pipe  ou  des  cigares;  il  aime  peu  le  spectacle,  parce  qu'il 
faut  y  rester  trop  longtemps  à  la  même  place  ;  il  ne  sait  pas 
ce  que  c'est  que  faire  la  cour  à  une  dame,  mais  il  aime  à  rire 
près  d'une  grisette  avec  laquelle  on  est  sur-le-champ  sans 
façon. 

Tout  en  allant  dîner  ou  se  promener  avec  son  filleul,  Bel- 
lequeue essaie  de  le  rendre  galant. 

—  Tu  as  une  jolie  voix,  mon  ami,  lui  dit-il,  mais  tu  ne 
la  conduis  pas  bien  ;  tu  ne  sais  que  des  chansons  à  boire, 
et  tu  les  chantes  avec  rudesse...  Tu  portes  mal  ton  cha- 
peau ;  ta  cravate  est  toujours  mise  avec  négligence  ;  tu  te 
tiens  droit,  mais  tu  ne  te  donnes  pas  de  grâce  en  mar- 
chant. 

—  Lu  liberté,  mon  parrain,  je  ne  connais  que  ça,  dit 
Jean. 

—  Sans  doute,  mon  garçon,  c'est  très  agréable  de  ne  faire 
que  ses  volontés  ;  mais  ça  n'empêche  pas  de  boucler  ses 
cheveux  [)ro[)rement,  et  on  est  aussi  libre  de  chanter  de 
jolies  choses,  des  petits  airs  tendres,  que  des  refrains  à  boire 
qui  font  trembler  les  vitres. 
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11  avait  otéson  habit  noisette,  passé  sa  robe  de  chambre  de  basiii, 
et  commencé  avec  Rose  une  partie  de  dames.   (P.  154.) 


—  Bah  !  mon  cher  parrain,  de  quoi  a-t-on  l'air  en  chan- 
tant de  ces  romances  qui  font  dormir  ceux  qui  les  écoutent... 
On  se  donne  un  air  mignard,  on  fait  des  yeux  languis- 
sants... 

—  Mon  ami,  cela  ne  déplaît  pas  aux  dames. 

—  J'en  suis  fâché,  mais  je  ne  saurai  jamais  faire  tout 
cela...  Je  plairai  tout  naturellement  ou  je  ne  plairai  pas!  Ça 
m'est  bien  égal. 
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—  Si  lu  étais  amoureux,  tu  ne  dirais  pas  cela. 

—  Amoureux  !  ah  !  je  vous  assure  que  je  n'en  serais  pas 
plus  bête.  D'ailleurs,  je  l'ai  déjà  été  trois  ou  quatre  fois, 
croyez-vous  que  pour  cela  j'aie  poussé  de  gros  soupirs  et  fait 
de  beaux  compliments?  Non,  quand  on  me  convient,  je  dis 
tout  de  suite  à  la  personne  : 

—  Savez-Yous  que  vous  êtes,  sacrcdieu,  jolie  !  foi  d'hon- 
nête homme,  vous  me  plaisez  beaucoup.  L'une  se  sauve,  je 
ne  cours  pas  après  elle;  une  autre  rit,  c'est  que  je  lui  plais, 
alors  nous  sommes  bicnlùl  d'accord. 

—  Mon  ami,  c'est  que  tu  as  toujours  adressé  tes  hommages 
à  de  petites  ouvrières...  à  des  grisettcs. 

—  Est-ce  (juc  ce  ne  sont  pas  des  femmes  comme  les 
autres  ? 

—  Si...  c'est-à-dire  ce  sont  des  femmes  qui  n'exigent  pas 
qu'on  leur  fasse  une  cour  assidue. 

—  Ah  !  si  elles  exigeaient  quelque  chose,  ça  ne  me  plai- 
rait plus... 

—  Et  tu  crois  que  tu  as  été  amoureux,  mon  cher  Jean? 

—  Mais  il  me  semble  que  oui. 

—  Pas  du  tout,  ce  n'est  pas  là  de  l'amour. 

—  Que  ce  soit  ce  que  ça  voudra,  je  ne  veux  pas  faire  l'ai- 
mable autrement. 

Bellequeue,  en  rentrant  chez  lui,  dit  à  Rose  : 

—  Jean  est  un  beau  garçon,  brave,  honnête,  bien  taillé  ; 
c'est  dommage  qu'il  ne  veuille  pas  adoucir  un  peu  la 
rudesse  de  son  ton  et  de  ses  manières  ;  alors  il  ne  lui  man- 
querait plus  rien.  S'il  voulait  seulement  me  iirendre  pour 
modèle  dans  la  manière  de  saluer  une  dame,  d'oiïrir  son 
bras... 

—  M.  Jean  est  très  bien  comme  cela,  répond  Rose  ;  sa 
franchise  fait  excuser  son  ton  un  peu  vif  ;  sa  rudesse  n'a  rien 
de  désagréable,  il  est  très  beau  garçon  et  point  fat  ;  ça  ne 
l'empêchera  pas  de  plaire.  Ah  !  s'il  vous  écoulait,  on  sait 
bien  qu'il  ferait  le  galantin,  l'empressé  auprès  do  toutes  les 
femmes,  qu'il  serait  toujours  à  sourire  à  l'une,  à  offrir  son 
bras  à  l'autre... 
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—  Ah!  Rose,  tu  vas  trop  loin!  Jo  suis  poli;  je  me  pré- 
sente avec  grâce,  mais  voilà  tout. 

-*-  Je  sais  très  bien  comment  vous  vous  présentez,  mon- 
sieur ;  vous  connaissez  tontes  les  femmes  du  quartier!  car 
vous  les  saluez  toutes.  11  n'y  a  pas  de  mal  que  Jean  reste 
comme  il  est  !... 

Bellequeue  ne  dit  plus  rien,  mais  il  se  retourne  en  sou- 
riant, et  se  regarde  dans  la  glace  en  se  disant:  — Elle  devient 
terriblement  jalouse. 


CHAPITRE  XI 

LA  PETITE  BONNE  —  PROJETS  DE  BELLEQUEUE 

Le  temps  s'écou!alt  ;  Jean  avait  passé  ses  dix-neuf  ans.  Il 
s'était  lié  avec  plusieurs  jeunes  gens  de  son  âge,  mais  il  les 
regardait  comme  des  connaissances  plutôt  que  comnie  des 
amis  ;  le  souvenir  de  Démar  et  de  Gervais  lui  faisait  craindre 
(le  donner  son  amitié  à  des  gens  qui  n'en  auraient  pas  été 
dignes  ;  dans  ses  compagnons  de  dîners,  de  jeux,  de  plai- 
sirs, il  voulait  de  bons  enfants,  sans  façon,  et  ronds  comme 
lui  ;  mais  il  voulait  des  hommes  d'honneur,  incapables  de 
faire  une  bassesse.  Aussi,  Jean  rom[iait  souvent  avec  ses 
connaissances,  parce  que,  parmi  ces  gens  qui  passent  leur 
vie  à  s'amuser,  il  en  est  beaucoup  qui  ne  sont  pas  délicats 
sur  les  moyens  de  se  procurer  de  quoi  satisfaire  leurs  pen- 
chants. 

Cependant  Jean  était  souvent  encore  dupe  de  son  bon 
cœur.  On  lui  empruntait  de  l'argent,  et  il  ne  savait  pas  re- 
fuser ;  il  aimait  à  obliger,  et,  quand  on  lui  faisait  le  récit  de 
quelque  infortune  nouvelle,  il  vidait  sa  bourse  dans  les 
mains  de  ceux  qu'il  croyait  malheureux. 

Mais  ceux  (jui  lui  cnii)runtaicnt  ne  lui  rendaient  pas  ;  ceux 
auxquels  il  rappelait  leur  dette  ne  paraissaient  plus,  et  suu- 
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vent  il  rencontrait  chez  un  traiteur  ou  dans  un  café,  faisant 
sauter  le  Champagne  ou  buvant  du  punch,  l'infortuné  dans 
les  mains  duquel  il  avait  vidé  sa  bourse  le  matin.  Alors  J^an 
jurait  après  les  hommes,  et  revenait  trouver  Bellequeue, 
auquel  il  contait  les  tours  qu'on  lui  avait  joués. 

—  Mon  cher  ami,  lui  répondait  Bellequeue,  je  t'ai  déjà  dit 
que  tu  allais  trop  vite  en  toute  chose,  tu  suis  toujours  ton 
premier  mouvement,  et  dans  le  monde  il  ne  faut  guère  céder 
qu'au  second  ou  au  troisième,  sous  peine  d'être  souvent 
dupe  des  apparences. 

—  Mon  cher  parrain,  qu'est-ce  que  vous  voulez  dire  avec 
tous  vos  mouvements?  Un  homme  que  je  connais  me  dit 
qu'il  a  besoin  d'argent;  il  m'en  demande  parce  qu'il  sait 
que  j'en  ai  ;  je  lui  en  donne  parce  que  je  le  puis,  il  me 
semble  que  c'est  naturel.  J'ai  quelque  fortune  :  donc  je  puis 
obliger;  j'ai  affaire  à  un  fripon  qui  ne  me  rend  rien,  ou  à 
un  drôle  qui  s'est  moqué  de  moi,  pouvais-je  deviner  cela? 
Mais  quand  je  rencontrerai  l'un  ou  l'autre,  je  commencerai 
par  le  rosser,  pour  lui  apprendre  à  me  voler  mon  argent. 

—  Alors,  on  te  mettra  en  prison  pour  avoir  rossé  un 
homme. 

—  11  faut  donc  se  laisser  escroquer,  et  trouver  cela  gentil? 

—  Non  ;  mais  il  ne  faut  pas  céder  à  son  premier  mouve- 
ment de  colère,  il  faut  remettre  ses  pièces  entre  les  maius 
d'un  huissier. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  des  pièces  ? 

—  Ce  sont  des  titres  qui  prouvent  qu'on  te  doit. 

—  Est-ce  que  j'ai  des  titres,  moi?  Est-ce  que  quand  je 
prête  cinq  cents  francs  à  une  connaissance,  je  lui  dis  : 
Faites-moi  bien  vite  un  billet,  car  vous  pouvez  être  un  fripon, 
et  ne  pas  vouloir  me  payer  ? 

—  Tu  vois  bien,  mon  garçon,  que  dans  le  monde  toutes 
ces  précautions  sont  nécessaires. 

—  Le  monde  !...  le  monde!...  il  est  gentil,  il  est  bien 
composé,  ce  monde-là  1...  Je  serais  bien  fâché  de  me  donner 
de  la  peine  pour  lui. 

—  Mon   garçon,  ces  saluls,  ces  sourires,  enlin  tout  cet 
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échange  de  politesses  que  l'on  fait  journellement,  ne  veu- 
hnt  jias  dire  que  l'on  estime,  que  l'on  considère  ceux  à  qui 
l'on  s'adresse  ;  mais  cela  signifie  :  Je  suis  aussi  malin  que 
vous,  j'ai  du  savoir-vivre,  de  l'habitude,  et  vous  ne  m'attra- 
perez pas. 

—  C'est-à-dire  qu'il  faut  apprendre  à  être  aussi  faux,  aussi 
menteur  que  les  autres.  Je  ne  veux  pas  de  votre  savoir- 
vivre.  Je  veux  toujours  dire  franchement  ce  que  je  pense, 
tourner  le  dos  à  ceux  qui  m'ennuient,  et  prouver  à  ceux  qui 
mentent  que  je  ne  suis  pas  leur  dupe.  La  liberté,  mon  par- 
rain, je  ne  connais  que  ça. 

—  Je  l'aime  beaucoup  aussi,  mon  ami  ;  mais  au  monde, 
il  y  a  des  libertés  qu'on  ne  doit  pas  se  permettre...  Il  y  a 
des  convenances,  vois-tu;  par  exemple,  tu  verras  quelqu'un 
de  mal  coiffé,  il  ne  faut  pas  pour  cela  lui  rire  au  nez,  ce 
serait  malhonnête.  Si  l'envie  de  rire  te  prend,  et  fiue  tu  ne 
puisses  pas  te  retourner,  tu  te  mords  doucement  les  lèvres 
en  souriant,  et  cela  te  donne  un  air  agréable  qui  ne  peut 
fâcher  personne. 

—  Laissez-moi  donc  tranquille,  mon  parrain,  vous  croyez 
que  j'irai  bonnement  me  mordre  les  lèvres,  parce  tiue  je 
verrai  une  figure  ridicule,  et  que  j'aurai  envie  de  lui  rire 
au  nez  ? 

—  C'est  l'usage  dans  le  monde,  mon  garçon. 

—  Au  diable  vos  usages  !...  Je  suis  bien  comme  je  suis, 
ma  mère  le  trouve,  ça  suffit.  Que  ceux  à  qui  je  ne  plais  pas 
viennent  me  le  dire...  Je  suis  leur  homme,  à  l'épée,  au  pis- 
tolet, au  bâton  ou  à  coups  de  poing. 

—  Oh  !  je  sais  que  tu  es  un  brave,  un  luron. 

—  Eh  bien,  alors,  allons  fumer,  mon  parrain. 

Jean,  qui  allait  chez  Bellequeue  plusieurs  fois  dans  la 
journée,  ne  trouvait  pas  toujours  celui-ci  chez  lui,  mais  il 
trouvait  mademoiselle  Rose,  qui  lui  faisait  un  accueil  fort 
agréable  ;  car  nous  savons  que  la  brusijuerie  et  les  manières 
un  peu  libres  du  jeune  homme  ne  déplaisaient  pas  à  la 
petite  bonne.  Jean  causait  avec  Rose,  qui  n'était  point  sotte, 
et  souvent,  tout  en  causant,  il  lui  prenait  la  main  ;   puis  le 
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bras,  puis  le  menton,  puis  quelquefois  autre  chose  encoïc  ; 
et  mademoiselle  Rose  n'avait  pas  l'air  d'y  faire  attention, 
parce  que  Jean  agissait  avec  un  air  de  franchise  et  de 
bonhomie  qui  ne  permettait  pas  qu'on  se  fâchât. 

Un  matin  que  Jean  n'a  point  trouvé  son  parrain  chez  lui, 
il  s'assied  près  de  la  petite  bonne  et  lui  dit  : 

—  Rose,  on  prétend  que  je  suis  brusque,  impoli  môme, 
trouvez-vous  cela? 

—  Non  certainement,  monsieur  Jean,  je  vous  ai  toujours 
trouvé  très  honnête,  au  contraire.  Dame,  vous  êtes  jeune, 
vous  êtes  vif...  c'est  bien  pardonnable...  D'ail'eurs,  je  n'aime 
pas  les  gens  lents,  moi  ;  ah,  Dieu  !  c'est  insupportable. 

—  Ils  disent  encore  que  je  jure  à  tout  propos. 

—  Ah  !  quel  mensonge...  et  d'ailleurs  quel  est  l'homme 
qui  ne  jure  pas  quelquefois...  Dans  les  moments  de  vivacité, 
est-ce  qu'on  peut  se  retenir?...  Je  connais  bien  des  femmes 
qui  s'en  acquittent  mieux  que  des  grenadiers!...  Ah  !  par 
exemple,  chez  les  femmes,  c'est  vilain  ;  tenez,  la  femme  du 
portier  en  face,  quand  elle  parle  de  son  mari,  elle  dit  tou- 
jours :  Ce  bigrc-là...  ce  Jeanfesse...  ce...  Ah!  quelle  dia- 
blesse !  mais  un  homme,  est-ce  qu'on  y  fait  attention 
seulement. 

—  On  dit  que  je  sens  toujours  la  pipe  à  une  lieue  de  loin  ? 

—  Eh  bien!  (jucl  mal  de  sentir  la  pipe?  ça  prouve  que 
vous  fumez,  voilà  tout.  Moi,  j'aime  assez  cette  odeur-là. 

—  Mon  parrain  prétend  que  je  marche  mal... 

—  Allons!  no  voudrait-il  pas  vous  faire  marcher  comme 
lui,  choisissant  les  pavés,  et  se  tortillant  comme  une 
anguille? 

—  H  dit  que  je  ne  suis  juis  assez  soigné  dans  ma  toilette. 

—  Est-ce  parce  que  vous  ne  passez  pas,  comme  lui,  deux 
heures  à  vous  mirer  tous  les  matins?  Vous  êtes  très-bien 
mis...  Je  déteste  les  fats,  moi. 

—  11  assure  que  je  n'ai  pas  assez  d'usage  du  monde,  qu'il 
faut  savoir  y  mentir,  y  faire  bonne  raine  à  ceux  qu'on 
n'aime  pas. 

—  Voilà  de  jolis  conseils  I...  Ou  veut  gâter  votre  rondeur, 
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votre  bon  naturel...  Ne  l'écoutez  pas,  monsieur  Jean,  est-ce 
que  vous  n'êtes  pas  assez  grand  pour  savoir  vous  conduire  'l 

—  Enfin,  il  dit  que  je  ne  sais  pas  faire  la  cour  à  une 
femme,  que  je  ne  sui^pas  galant,  que  je  ne  ferai  jamais  de 
conquête. 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  comme  si  vous  aviez  besoin  de  lui  pour 
l)laire...  Il  me  semble  que  vous  êtes  assez  bien  [>our...  enfin 
vous  êtes  d'âge  à  savoir...  et  puis  ça  se  devine,  ça. 

Soit  que  mademoiselle  Rose  eût  deviné  qu'elle  plaisait  ;» 
Jean,  soit  que  celui-ci  eût  voulu  lui  montrer  comment  il 
faisait  la  cour  aux  dames,  la  conversation  s'était  prolongée 
fort  longtemps  ;  et  il  y  avait  plus  d'une  heure  que  Jean  était 
chez  Bellequeue,  lorsque  celui-ci  rentra  ;  comme  il  avait  une 
clef  de  la  porte,  il  ne  sonna  point,  et  arriva  jusiju'au  petit 
salon,  où  Jean  causait  encore  arec  la  petite  bonne. 

Bellequeue  fit  cette  fois  une  grimace  qui  ne  ressemblait 
pas  à  un  sourire  ;  il  lui  sembla  que  son  filleul  et  la  petite 
bonne  causaient  de  bien  près. 

Cependant  Jean  va  gaiement  au  devant  de  son  parrain  en 
lui  disant  : 

—  Je  vous  attendais. 

—  C'est  ce  que  je  vois,  dit  Bellequeue  en  se  pinçant  les 
évres,  il  y  a  longtemps  que  tu  es  ici? 

—  M.  Jean  ne  faisait  que  d'arriver,  s'écrie  Rose. 

—  Bah  !  laissez  donc,  dit  Jean,  il  y  a  plus  d'une  heure 
<|ue  je  suis  là. 

Rose  rougit,  et  trouve  alors  que  Jean  est  beaucoup  trop 
franc,  et  qu'il  lui  man(iue  en  elfet  l'usage  du  monde. 

—  De  quoi  causais-tu  donc  avec  Rose?  reprend  Bellequeue 
au  bout  d'un  moment. 

—  M.  Jean  me  parlait  de  son  voyage  d'autrefois,  dit  Rose. 

—  Moi...  je  ne  vous  ai  pas  dit  un  mot  de  cela...  je  vous 
disais  que  vous  étiez  fort  gentille,  Rose. 

—  Ah!  c'était  pour  rire,  monsieur. 

—  Non,  c'était  pour  tout  de  bon...  Enfin,  mon  parrain,  je 
l'embrassais  quand  vous  êtes  arrivé. 

—  Non,  monsieur,  vous  ne  m'embrassiez  pas. 
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Madame  Durand  se  retire  du  commcrre  avec  six  mille  livres  de  renie. 
(P.  159.) 


—  Ah!  par  exemple,  c'est  trop  fort!...  Tenez,  mon  par- 
rain, voilà  comme  je  la  tenais. 

—  C'est  bon,  dit  Bellequeue,  en  se  mettant  entre  Jean  et 
Rose.  Je  devine  comment  vous  la  teniez.  Rose,  allez  à  votre 
cuisine. 

Rose  sort  en  lançant  en  dessous  un  regard  A,  Jean  pour 
l'engager  à  se  taire,  mais  celui-ci  n'y  lait  pas  attention. 

Bellequeue  tâche  de  prendre  un  air  imposant  et  s'appro- 
che de  Jean. 

—  Mon  cher  ami,  je  vous  ai  toujours  dit  qu'il   fallait  des 
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Mademoiselle  Adélaïde  Chopard,  fille  unique,  belle  femiuo, 
bien  élevée'...  (P.  114.) 

mœurs,   et  qu'il  y  avait  certaines  libertés  qu'il  n'était  pas 
convenable  de  prendre. 

—  Qu'est-ce  que  j'ai  donc  pris,  mon  parrain  ? 

—  J'ai  chez  moi  pour  bonne   une  jeune  fille  honnête  et 
sage... 

—  Elle  est  bien  gentille. 

—  Oh!  gentille...  cela  dépend  du  goût!...  elle  est   tn^s 
coquette,  voilà  ce  qui  est  certain. 

—  Enfin,  elle    vous  plaît  comme  cela,   jtuisque  vous  la 
gardez. 
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—  Je  ne  te  dis  pas  qu'elle  me  plaît...  Pourvu  qu'elle  fasse 
bien  son  ouvrage,  c'est  tout  ce  que  je  demande;  mais  je  ne 
veux  pas  que  tu  viennes  l'embrasser  et  lui  conter  fleurette. 

—  Puisqu'elle  ne  vous  plaît  pas,  qu'est-ce  que  cela  vous 
fait  qu'elle  me  plaise  ? 

—  Parce  qu'il  faut  des  mœurs. 

—  Et  les  mœurs  ne  vous  empêchent  pas  de  l'em- 
brasser toute  la  journée,  si  cela  vous  fait  plaisir,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Je  te  répète  qu'elle  est  honnête  et  sage. 

—  Eh  bien  !  alors  vous  ne  devez  pas  craindre  qu'elle 
m'écoute. 

—  C'est  égal,  tu  ne  dois  pas  l'embrasser,  cela  n'est  pas 
convenable. 

—  Ça  me  convenait  pourtant  beaucoup. 

—  Mon  cher  Jean,  je  t'ai  déjà  dit  qu'il  ne  fallait  jias  tou- 
jours céder  à  son  premier  mouvement. 

—  Mon  cher  parrain,  je  vous  ai  déjà  répondu  que  je  me 
moquaisdes  convenances  et  (jue  j'aimais  à  faire  mes  volonlés; 
voulez-vous  venir  fumer? 

—  Non,  merci,  je  resterai  chez  moi. 

—  Jean  s'éloigne,  et  Bellequeue  reste  seul;  il  réfléchit, 
et  ne  semble  pas  d'aussi  bonne  humeur  que  de  coutume. 
Roise  revient  près  de  lui,  et  il  ne  lui  dit  rien  ;  elle  tourne  et 
retourne  dans  la  chambre,  elle  tousse,  elle  chantonne;  enfin 
elle  s'approche  de  son  maître,  et  lui  dit  d'un  ton  mielleux  et 
en  laissant  voir  ses  dents,  qui  sont  très-blanches:  — Voulez- 
vous  faire  une  [)artie  de  dames  ? 

Rose  connaît  bien  son  maître;  déjà  sa  colère  s'est  éva- 
nouie, le  sourire  de  la  petite  bonne  a  quelque  chose 
d(!  séduisant  auquel  Bellequeue  ne  peut  pas  résister; 
cependant  il  t.'ichc  de  prendre  un  aii  grave  on  répondant: 

~  Rose,  je  suis  très-mécontenl  de  vous. 

—  Pourquoi  donc  cela,  monsieur? 

—  Parce  que  vous  jiermollez  à  Jean  de  prendre  avec  vous 
des  libertés...  des  lamillarilés. 

—  11  n'a  rien  pris,  monsieur;  no  croyez-vous   pas   que 
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M,  Jean  Bonge  à  moi!...  lui,  qui  ne  jicnse  pas  aux  reimiics... 
Atlendez,  vous  êtes  un  peu  décoillé  par  là...  que  je  vous 
refasse  celte  boucle. 

—  Je  sais  bien  que  Jean  est  un  étourdi...  qu'il  rit  et  voila 
tout...  Snis-je  mieux  maintenant,  Rose? 

—  Oh  !  vous  êtes  comme  un  cœur...  11  n'y  a  pas  un  cheveu 
qui  passe  l'autre. 

—  Mal  ré  cela,  quand  mon  filleul  viendra  et  que  je  n'y 
serai  pas,  il  faut  lui  dire. 

—  Je  sais  très-bien  ce  qu'il  faut  lui  dire,  monsieur... 
Mais  pourquoi  donc  avez- vous  été  si  longtemps  dehors  ce 
matin,  vous  avez  été  sans  doute  chez  Ja  parfumeuse? 

—  Oui,  j'y  suis  entré  un  moment. 

—  C'est  cela,  je  m'en  doutais  !  Quand  monsieur  est  là,  il 
n'en  sort  plus  !... 

—  Rose,  vous  me  tirez  les  cheveux  !...  vous  me  faites 
mal  ! 

—  Tant  mieux  !...  je  devrais  vous  les  arracher  tous  j)Our 
vous  apprendre  à  faire  moins  le  galant. 

—  Elle  est  charmante!...  elle  est  très-drôle  !  se  dit 
Bellcqueue  en  se  plaçant  devant  le  damier.  Malgré  cela,  je 
ne  voudrais  pas  que  mon  filleul  eût  souvent  des  tête-à-tùto 
avec  elle. 

Et  tout  en  poussant  les  dames,  Bellcqueue  rélléchit  à  ce 
qu'il  pourrait  faire  pour  que  Jean  ne  pensât  plus  à  Rose. 
Tout  à  coup  une  idée  se  présente.  Bellcqueue  est  enchanté, 
ravi  ;  il  se  lève  brusquement  et  reprend  son  chapeau,  laissant 
la  petite  bonne  au  milieu  de  la  partie. 

—  Eh  bien!  vous  me  laissez-Ià,  monsieur?  lui  dit  Rose. 

—  Oui,  j'ai  à  parler  d'affaire  à  quelqu'un. 

—  Vous  n'avez  pas  achevé  la  partie. 

—  Nous  l'achèverons  une  autre  fois. 

—  C'est  bien  amusant  de  rester  comme  ça  à  moitié  des 
choses... 

—  Ce  soir.  Rose,  ce  soir,  je  te  ferai  des  coups  de  quatre. 
En  disant  cela,  Bclleiiueue  sort,  et  se  rend  vivement  chez 

madame  Durand,  où  il  savait  bien  alors  ne  pas  trouver  Jean. 
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—  Ma  chôre  coniiuôrc,  je  viens  VOUS  parler  d'ailaire,  dit 
Belle(jiieiic  en  s'asseyaut  près  de  la  veuve  de  l'herboriste; 
d'une  atïaire  très  importante  et  qui  vous  intéresse,  puisqu'il 
s'agit  de  votre  fils. 

—  De  mon  fils!  dit  madame  Durand;  parlez  mon  cher 
monsieur  Beilequeue,  lui  serait-il   arrivé  quelque  chose? 

—  Non,  non,  calmez-vous,  il  est  maintenant  à  fumer  ou  à 
jouer  au  billard,  peut-être  fait-il  les  deux  ensemble;  vous 
voyez  que  cela  n'a  rien  d'inquiétant;  mais  ce  qui  l'est, 
madame  Durand,  c'est  l'avenir  de  Jean,  c'est  son  sort  futur, 
et  voilà  ce  dont  je  veux  vous  parler. 

—  Comment!  l'avenir  de  Jean  vous  inquiète? N'esl-il  pas 
riche,  n'a-l-il  pas  une  fortune  assurée  ? 

—  Assurée,  oui,  s'il nela dépense  pasà droite  elà  gauche... 
Les  cafés,  les  traiteurs,  les  parties  de  campagne,  tout  cela 
coûte,  vous  le  savez. 

—  Mon  fils  est  d'âge  à  s'amuser  ;  il  faut  donc  qu'il 
s'amuse. 

—  V'^ous  avez  parfaitement  raison...  Certainement,  je  ne 
le  blâme  pas;  mais  mon  filleul  a  trop  bon  cœur,  il  est  trop 
obligeant;  il  prête  à  l'un  et  à  l'autre,  on  ne  lui  rend  jamais; 
quand  il  est  au  café,  il  paye  pour  ceux  qui  n'ont  pas  d'argent, 
et  cela  arrive  trop  souvent. 

—  Cela  prouve  sa  sensibilité. 

—  Cela  prouve  aussi  qu'il  ne  calcule  pas;  il  ne  faut  pas 
se  laisser  gruger  ainsi,  on  finit  par  se  ruiner  pour  des  gens 
qui  se  moquent  de  vous.  D'ailleurs,  cette  vie  désœuvrée 
commenceà  ennuyer  Jean...  Combien  de  fois  ne  vient-il  pas 
le  malin  en  bâillant  :  Je  ne  sais  que  faire  do  moi  aujour- 
d'hui! 

—  C'est  vrîfi,  il  bâille  très-souvent,  je  l'ai  remarqué  avec 
peine!...  Auriez-vous  inventé  quelque  jeu  pour  l'amuser, 
mon  cher  licllequouc  ? 

—  Je  n'ai  rien  inventé,  mais  j'ai  trouvé  ce  qu'il  fallait  à 
Jean... 

—  Comment  ? 

—  Sans  doute,  il  faut  le  marier. 
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—  Le  marier  !...  vous  croyez? 

—  El  |ioiiiqiioi  [las?  Jean  a  vingt  ans;  [tar  sa  taille,  se'' 
traits  mâles,  il  en  paraît  vingt-cinq. 

—  C'est  vrai... 

—  On  marie  des  jeunes  gens  jjlulôt  que  cela.  Je  suis  cer- 
tain qu'il  s'en  trouvera  très-bien,  cela  achèvera  de  le  ranger, 
de  le  rendre  sage...  Il  ne  courra  plus  autant  les  tabagies,  les 
guinguettes;  il  ne  prêtera  plus  son  argent  à  tout  le  monde, 
parce  qu'il  le  gardera  pour  ses  enfants;  enfin  il  ne  baillera 
pas  aussi  souvent,  parce  qu'une  femme  nous  donne  néces- 
sairement des  distractions. 

La  bonne  maman  Durand  réfléchit  quelques  instants,  et 
dit  enfin  : 

—  Je  crois  que  vous  avez  raison,  mon  cher  Bellequeue; 
d'abord  Jean  ne  peut  faire  qu'un  excellent  mari. 

—  J''xcellent,  c'est  mon  avis. 

—  Mais  alors  il  faudrait  lui  trouver  une  excellente  femme! 

—  J'ai  son  affaire! 

—  En  vérité  ! 

—  Tout  à  l'heure,  en  jouant  aux  dames...  avec...  ma  gou- 
vernante, je  pensais  à  mon  cher  filleul...  car  vous  savez 
combien  je  l'aime...  Cette  idée  de  le  marier  me  souriait 
depuis  longtemps.  Tout  à  coup  je  me  suis  rappelé  la  famille 
Chopard,  et  je  me  suis  dit  :  Voilà  ce  qu'il  nous  faut...  Voilà 
la  femme  de  Jean  ! 

—  Comment  !  la  famille  Chopard  ? 

—  Permettez  donc  !  vous  savez  que  M.  Chopard  est  un 
distillateur  retiré,  vous  le  connaissez. 

—  Peu,  M.  Durand  ne  l'aimait  pas. 

—  Ah  !  parce  que  Chopard,  qui  est  un  farceur,  disait 
à  ce  pauvre  Durand  (|u'il  ne  fallait  i>as  autant  d'esprit  pour 
vendre  des  simples  que  des  liqueurs!,..  Pure  |»laisanterie, 
Chopard  est  très-fort  sur  les  calembours.  Du  reste,  c'est 
un  parfait  honnête  homme,  sa  femme  est  fort  gaie,  fort 
rieuse  ! 

—  C'est  une  grosse  béte. 

—  Ça  ne  fait  rien,  ce  n'est   pas  sa  femme  que  Juan  éi)oa- 
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sera,  c'est  sa  lille,  mademoiselle  Adélaïde  Chopard,  fille 
inii(iue,  belle  femme,  bien  élevée!...  qui  faisait  déjà  de 
l'eau  de  noyau  à  huit  ans,  enfin  qui  sera,  dit-on,  une  excel- 
lente femme  de  ménage,  et  aura  soixante  mille  francs  en 
mariage,  sans  compter  l'avenir,  qui  est  certain,  puisqu'elle 
est  fille  unique,  et  que  les  Chopard  ont  au  moins  dix  mille 
livres  de  rentes. 

—  Vraiment...  vous  êtes  sûr?... 

—  Oh  !  je  connais  les  Chopard  depuis  longtemps,  j'y  dînais 
deux  fois  la  semaine  avant  d'avoir  une  gouvernante.  Leur 
fille  a  dix-neuf  ans,  mais  elle  en  paraît  vingt-huit  pour  la 
force;  cela  irait  fort  bien  avec  Jean. 

—  Et  croyez-vous  qu'ils  pensent  à  la  marier  ? 

—  Oui;  ils  ont  refusé  dernièrement  un  riche  marchand 
devin,  parce  que  mademoiselle  Chopard  n'a  pas  voulu  aller 
demeurer  à  Picpus;  mais  je  suis  certain  qu'ils  ne  refuseraient 
pas  mon  filleul  ! 

—  Il  faudrait  qu'ils  fussent  bien  difficiles  ;  et  vous  dites 
que  la  jeune  personne  est  jolie  ? 

—  Oh  !  Iros-jolie  !...  une  figure  carrée,  à  la  grecque,  bien 
proportionnée,  un  peu  forte  pcut-ôtre,  mais  en  prenant  de 
l'âge  ses  joues  fondront.  Ce  sera  une  très-belle  femme. 

—  Reste  à  savoir  maintenant  si  Jean  voudra  se  marier! 

—  Je  crois  que  oui  ;  s'il  voit  que  cela  vous  fait  plaisir,  je 
gage  qu'il  y  consentira. 

—  Ce  cher  Jean!...  je  serais  si  contente  de  le  voir  heureux 
et  bien  marié  ! 

—  Il  faut  qu'il  épouse  mademoiselle  Chopard...  à  moins 
toutefois  que  les  jeunes  gens  ne  se  conviennent  pas.  Car  les 
parents  de  la  demoiselle  ne  veulent  pas  plus  contraindre 
leur  lille  que  vous  ne  voudriez  forcer  Jean. 

—  Ils  ont  bien  raison.  Ils  faut  d'abord  que  les  jeunes  gens 
se  conviennent. 

—  Oui,  mais  pour  cela,  ils  faut  (|u'ils  se  voient.  Vou- 
lez-vous que  j'aille  de  votre  part  engager  les  Chopard  a 
dîner? 

—  N'est-ce  pas  aller  un  pou  vite?... 
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—  Quand  il  s'agit  de  mariage,  il  faut  aller  viic  ;  sans 
quoi  on  n'en  flnirait  aucun.  D'ailleurs  je  tàlerai  d'abord 
les  Chopard,  puis  je  leur  glisserai  un  mot  de  nos  des- 
seins... 

—  A  l'insu  de  la  demoiselle,  je  vous  en  prie  !... 

—  C'est  entendu  !...  J'aurais  bien  voulu  commencer  par  y 
mener  Jean;  mais  c'est  le  diable  pour  le  faire  alleren  société, 
au  lieu  qu'ici  il  faudra  bien  (ju'il  y  soit;  mais  ne  lui  parlez 
de  rien  avant  qu'il  ait  vu  la  jeune  personne. 

—  Non,  car  il  serait  capable  de  s'en  aller  avant  l'arrivée 
des  Chopard. 

—  Après  tout,  un  dîncrn'engagc  à  rien,  et  si  mademoiselle 
Adélaïde  ne  lui  plaisait  pas,  j'en  ai  encore  quatre  à  vous 
proposer. 

—  Arrangez  tout  comme  yous  l'entendrez,  mon  cher  Bel- 
lequeue,  je  m'en  rapporte  à  vous. 

—  C'est  convenu,  je  vous  réponds  qu'avant  peu  mon  filleul 
sera  marié. 

—  Bellequeue,  très-content  du  succès  de  son  projet,  dit 
adieu  à  madame  Durand,  et  retourne  chez  lui  en  se  disant  : 
—  En  mariant  Jean  avec  mademoiselle  Chopard  je  suis 
sûr  qu'il  ne  viendra  plus  si  souvent  chez  moi  les  matins, 
et  qu'il  ne  pensera  plus  à  conter  fleurette  à  ma  petite 
bonne. 

C'est  ainsi  que,  dans  presque  toutes  les  actions  de  notre 
vie,  nous  songeons  à  nous  avant  d'obliger  les  autres. 
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Mademoiselle  Adélaïde  était  idolâtre  de  ses  parents.    (I'.  ni.) 


CHAPITRE  XII 

LA    FAMIl.LK   CIIOPARD 

L(î  londcmain,  ;i|iii''s  av(»ir  Icrmiin^  sa  loilelle,  et  engagé 
Rose  à  allor  causer  aver  sa  voisine,  Bellequeue  se  rontl  chez 
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les  Cho|iard,  qui  demeurent  dans  la  rue  de  Herry.  Les  Cliu- 
I)ard  étaient  de  bonnes  gens.  Le  mari  aimait  à  faire  des 
pointes,  et  riait  pendant  uri  quart  d'heure  d'un  vieux  bon 
mot  qu'il  avait  déjà  débité  cent  lois;  sa  l'emme  riait  de 
conliauce  dès  (jueson  mari  ouvrait  la  bouche,  et  souvent  il 
lui  arrivait  de  demander  à  son  époux  ce  qu'il  avait  dit. 
Mademoiselle  Adélaïde  était  idolâtre  de  ses  parents,  qui 
n'avaient  eu  qu'elle.  Bien  différente  de  Jean,  qui  n'avait  pas 
voulu  essayer  l'état  de  son  père,  la'  petite  Chopard  avait 
montré  beaucoup  de  goût  pour  la  distillation  ;  étant  toute 
jeune,  elle  faisait  déjà  des  essais  en  cerises  et  en  prunes  à 
l'eau-dc-vie,  et  ses  parents  émerveillés  avaient  voulu 
envoyer  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  en  abri- 
cot confit  par  leur  fille  à  l'âge  de  sept  ans,  mais  l'abricot 
n'avait  pas  été  reçu. 

Cependant  mademoiselle  Adélaïde  était  un  peu  capricieuse, 
un  peu  boudeuse,  souvent  exigeante  et  toujours  volontaire; 
mais  aux  yeux  de  ses  parents,  c'était  une  divinité.  Elle  avait 
commencé  la  musique  et  le  dessin,  mais  n'y  avait  rien  fait; 
elle  avait  voulu  ensuite  étudier  l'astronomie,  puis  l'histoire, 
puis  la  botanique,  puis  la  chimie  ;  bref,  elle  avait  commencé 
un  peu  de  tout  et  ne  savait  rien,  excepté  la  manière  de  faire 
d'excellent  ratafia;  mais  les  Chopard  croyaient  leur  fille  très 
savante  et  baissaient  pavillon  devant  ses  jugements.  Made- 
moiselle Chopard  avait  atteint  ainsi  sa  dix-neuvième  année; 
elle  était  grande  et  assez  bien  faite  ;  sa  figure  quoique  forte 
n'était  pas  désagréable;  ses  sourcils  très  prononcés  lui  don- 
naient l'air  un  peu  dur;  mais  comme  elle  devait  un  jour  être 
riche,  beaucoup  de  jeunes  gens  lui  avaient  déjà  fait  la  cour. 
Adélaïde  se  montrait  difficile;  elle  était  tellement  habituée 
aux  adulations,  aux  éloges,  que  les  compliments  de  ses  ado- 
rateurs la  touchaient  peu  ;  quand  ses  i)arcnls  lui  disaient:  — 
Veux-tu  épouser  celui-là?  elle  répondait  nonchalamment  : 
Ah!  ma  fois  non!...  il  m'a  dit  la  même  chose  que  les  autres. 

Belle(iuene  trouve  monsieur  et  madame  Chopard  en  léle- 
à-tète  et  cela  sert  merveilleusement  ses  j)r(qets.  11  parle  <le 
la  charmante  Adélaïde;  parlera  des  parents  de  leur  fille 
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unique,  c'est  mclire  un  auteur  sur  le  chapitre  de  ses  pièces, 
un  vieux  soldat  sur  celui  de  ses  batailles,  une  coquette  sur 
celui  de  SCS  conquêtes,  un  amant  sur  celui  de  sa  maîtresse  : 
il  n'y  a  plus  de  raison  pour  que  cela  finisse. 

—  Elle  est  étonnante,  dit  madame  Chopard,  elle  sait  tout, 
cette  chère  Adélaïde!...  elle  raisonne  de  tout  avec  une 
aisance  extraordinaire. 

—  C'est  vrai,  dit  M.  Chopard  elle  vous  parle  aussi  bien 
astronomie  que  musique!...  médecine  que  liqueur!...  elle 
n'est  empruntée  pour  rien. 

—  Dans  la  moindre  des  choses,  monsieur  Belloqueue,  elle 
montre  son  étonnante  sagacité...  Dernièrement,  dans  une 
soirée,  où  nous  sommes  allés,  elle  a  joué  sur  le  champ  au 
vingt-et-un,  sans  l'avoir  jamais  appris. 

—  C'est  extraordinaire,  dit  l>cllc(nicue. 

—  Enfin,  reprend  M.  Chopard...  elle  a  tant  d'esprit  que  je 
n'en  reviens  pas,  moi  (lui  suis  son  [)cre,  et  pourtant  c'est 
de  ma  t'al)ri(iue,  cet  esprit-là...  hein?...  Ah!...  ah!...  ah!  il 
est  bon,  celui-là... 

—  Ah!  ah!  monsieur  Chopard...  ne  me  faites  pas  rire 
comme  cela,  je  vous  en  prie!...  11  est  vrai  (jne  notre  fille  a 
reçu  une  superbe  éducation...  oh!  nous  n'avons  rien  épargné... 

—  Elle  a  eu  douze  fnaîtres,  et  maintenant  c'est  elle  (jui  est 
la  maîtresse  ..  Oh!  oh!  pas  mauvais,  hein?,.. 

Pendant  que  madame  Chopard  rit  de  la  nouvelle  pointe 
de  son  mari,  IJellequcue  reprend  : 

—  Comment  se  fail-il  que  vous  n'ayez  pas  encore  marié 
cette  belle  demoiselle? 

—  Oh!  ce  n'est  pas  les  amoureux  qui  ont  manqué!...  Mais 
Adélaïde  est  difficile...  Oh!  elle  est  très  difficile...  Vous 
concevez  qu'une  jeune  personne  qui  sait  tout  ne  |)eul  vou- 
loir i>our  mari  (pie  d'un  savant...  c'est-à-dire  im  lioinmc  en 
état  de  lui  tenir  tête. 

—  Diable!  se  dit  Hidieipiciic.  s'ils  veulful  un  ^ii\aiil,j<3  ne 
crois  jias  <pie  Jean  soit  leur  lait...  C'est  égal...  essayons  tou- 
jours. 

Et  il  reprend  eu  frappant  sur  le  ventre  de  M.  Chopard  : 
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—  Je  connais  quelqu'un  qui  serait  bien  ce  qu'il  vous  iau- 
drait  pour  voire  fille. 

—  Bah! 

—  Ce  n'est  i)as  précisément  un  savant...  mais  c'est  un 
gaillard  bien  en  état  de  tenir  tête  à  une  femme...  un  beau 
garçon  do  vingt  ans,  fils  unique  qui  aura  douze  milles  livres 
de  rente. 

—  Eh  mais,  tout  cela  convient  assez.  Et  quel  est  le  jeune 
homme? 

—  C'est  le  fils  de  feu  Durand,  l'herboriste  de  la  rue  Saint- 
Paul. 

—  Le  fils  de  ce  pauvre  Durand  qui  aimait  tant  les  sim- 
ples?... Ah!  vraiment,  je  l'ai  vu  tout  petit. 

—  Maison  en  parle  comme  d'un  assez  mauvais  sujet,  il 
me  semble? 

—  Pure  calomnie,  madame  Chopard.  Jean  Durand  est  un 
peu  vif,  un  peu  étourdi...  il  aime  le  plaisir,  c'est  de  son  âge; 
mais  du  reste,  il  est  franc  comme  mon  diamant,  et  sensible 
comme  une  dcnvoisclle.  D'ailleurs,  c'est  mon  filleul,  je  ne 
l'ai  presque  jamais  perdu  de  vue;  je  puis  répondre  de  luL 

—  S'il  en  est  ainsi,  on  pourrait...  D'ailleurs,  Adélaïde 
verrait  tout  de  suite  s'il  lui  convient...  elle  a  un  tact  éton- 
nant. 

—  Est-ce  qu'elle  se  connaît  en  hommes,  aussi? 

—  En  tout,  mon  cher  ami. 

—  Vous  avez  là  une.  fille  bien  savante. 

—  Je  vous  assure  que  son  mari  sera  bien  adroit  s'il  lui 
apprend  quelque  chose! 

—  Ecoutez,  je  ne  veux  point  prendre  de  détours,  je  suis 
chargé  par  madame  Durand,  de  vous  engager  à  venir  sans 
façon,  dîner  demain  chez  elle  avec  mademoiselle  votre  fille. 
Ne  disons  rien  aux  jeunes  gens,  ils  verront  mieux  s'ils  se 
plaisent.  Madame  Durand  n'a  point  osé  venir  elle-même; 
mais  enlrc  parents  qui  désirent  marier  leurs  enfants,  on  no 
lait  point  de  cérémonie.  Accei)tez-vous? 

—  Ma  foi,  oui,  dit  M.  Chopard,  nous  irons  dinei...  li^li 
bien!  si  les  jeunes  gens  ne  se  conviennent  pas..<   ce  n'est 
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qu'un  dîner  de  juis...  cl  nous  lâcherons  de  ne  pas  ra>'oir 
sur  le  co'ur...  hein?...  Ah!  ah!  ah!  il  csl  bon...  sur  le 
cœur. 

—  C'est  charinanl,  !  dit  Bcliequeuc.  Je  vais  aller  prévenir 
madame  Durand  qu'elle  peut  compter  sur  vous  demain. 

Au  moment  où  Bellequeue  allait  sortir,  mademoiselle 
Adélaïde  entrait  dans  l'appartement  tenant  un  petit  bocal 
à  la  main.  Elle  court  d'un  air  folâtre  à  son  père  en  lui 
disant  : 

—  Papa,  papa,  regardez  donc  mes  prunes...  c'est  un 
nouvel  essai  que  j'ai  fait  sans  sucre...  Voyez  comme  elles 
sont  conservées...  comme  elles  sont  fermes...  comme  elles 
sont  vertes!... 

—  Superbes!  dit  M.  Chopard  en  passant  le  bocal  à  sa 
femme.  Tiens,  regarde  madame  r,ho])ard. 

Madame  Chopard  s'extasie  devant  les  reines-Claude,  Bel- 
lequeue ne  peut  faire  autrement  que  de  payer  aussi  son 
tribut  d'admiration. 

—  C'est  de  votre  ouvrage,  mademoiselle?  dit-il. 

—  Oui,  monsieur.  Oh  !  ce  n'est  rien  ça...  je  veux  mainte- 
nant conserver  des  grappes  de  raisins  entières... 

—  Des  grappes  de  raisins  !...  dit  Chopard.  Elle  est  éton- 
nante... elle  finira  par  mettre  tout  à  l'eau-de-vie  !... 

Et  le  papa  ajoute  à  l'oreille  de  Bellequeue  : 

—  Mon  ami,  vous  conviendrez  qu'une  femme  qui  rend  les 
prunes  aussi  fermes  est  un  trésor  dans  un  ménage... 

—  Un  véritable  trésor...  nous  tâcherons  de  vous  l'enlever. 
Au  revoir,  mes  chers  amis;  à  demain. 

—  Bellequeue  fait  un  gracieux  salut  à  mademoiselle  Adé- 
laïde, et  s'éloigne  pour  prévenir  madame  Durand  du  succès 
de  sa  négociation.  Quand  le  ci-devant  coilTeur  est  parti, 
mademoiselle  Chopard  dit  à  ses  parents  : 

—  Est  ce  que  M.  Bellequeue  veut  m'épouser? 

—  Non,  ma  fille,  non,  ce  n'est  pas  lui,  diî  madame 
Chopard;  mais  demain  tu  verras  (piebiu'un  qui... 

—  Chut!  ma  femme,  il  ne  faut  rien  lui  dire...  il  faut  quelle 
voie  le  jeune  Durand  sans  cunnaitre  ses  intentions  ;    il  faut 
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laisser  l'aire  le  mystère  et  la  syiiipalliic,  sans  quoi  le  but  esl 
manqué. 

—  C'est  juste,  monsieur  Chnpard,  ne  lui  disons  rien,  à 
celle  chcro enfant;  elle  verra, d'ailleurs,  demain,  le  lils  de 
madame  Durand  puisque  nous  dînons  chez  eux.  Le  hasard 
fera  le  reste. 

—  Eh  bien  !  je  parie  que  M.  Durand  veut  m'épouser?  dit 
mademoiselle  Adélaïde  en  souriant. 

—  Oh  !  pour  le  coup  !  c'est  extraordinaire,  dit  madame 
Chopard,  nous  ne  lui  avons  rien  dit!...  Ma  foi,  elle  devine 
tout,  ce  n'est  pas  notre  faute, 

—  Elle  tient  de  moi,  madame  Chopard,  je  devinais  tout 
étant  petit:  aussi  je  me  suis  dit  :  Il  faut  me  mettre  distilla- 
teur puisiiue  je  suis  devin...  Hein?  llo  !  ho!  ho!...  il  est 
gentil  celui-là...  Je  le  redirai  demain  à  dîner. 

De  son  côté,  madame  Durand,  qui  est  bien  aise  de  connaître 
les  sentiments  de  son  111s  sur  le  mariage,  attend  le  retour 
de  Jean  la  veille  du  jour  où  doivent  venir  les  Chopard,  et 
lui  dit  : 

—  Mon  ami,  est-ce  que  tu  n'as  pas  quelquefois  envie  de 
l'établir? 

—  De  m'élablir  !  répond  Jean,  et  quel  étal  voulez-vous  que 
je  prenne  ?  Je  ne  sais  rien. 

—  Tu  ne  m'entends  pas.  Par  établissement  on  veut  dire 
mariage,  parce  que,  quand  un  homme  est  marié...  on  regarde 
son  sort  comme  assuré. 

—  Ah  !  c'est  marié  que  vous  voulez  dire  ?...  Ma  foi  !  que  le 
diablem'emporte  si  j'y  ai  encore  pensé  !...Amon  âge,  est-ce 
que  je  n'aurais  pas  l'air  d'une  fichue  bête  si  je  me  mariais? 

—  Pourquoi  donc  cela?,..  Tu  as  eu  vingt  ans  il  y  a  cinq 
mois,  et  puis  tu  as  l'air  si  raisonnable  I... 

—  Je  ne  le  suis  guère  pourtant. 

—  Le  mariage  te  rendrait  plus  posé,  plus  tranquille  ;  on  a 
une  femme,  des  enfants...  Cela  occupe. 

—  Au  fait,  va  m'amuserait  peut-étro! 

—  Et  cela  me  ferait  tant  de  plaisir  de  le  voir  dans  ton 
ménage. 
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■ — Eli  bien!  nous  verrons...  Vous  n'aurez  qu'à  arranger 
ça  avec  mon  parrain...  Et  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  cour 
à  faire,  pas  de  compliments  à^dire...  et  que  la  femme  me 
plaise  pourtant,  eh  bien!  ça  jn'est  égal  !  je  me  marierai. 

—  Tu  est  charmant!  Ah!  moH  cher  Jean,  fais  moi  le 
plaisir  de  ne  pas  dîner  dehors  demain  ;  j'ai  quelques  per- 
sonnes... des  amis...  je  désire  que  tu  y  sois. 

—  Ah!  si  vous  avez  de  la  société,  et  qu'il  faille  se  tenir 
assis,  et  faire  la  conversation  avec  symétrie,  vous  savez  que 
cela  m'embête  ! 

—  Non,  il  n'y  a  point  de  cérémonie,  ce  sont  des  gens  sans 
façons,  fort  gais.  Tu  diras  ce  que  tu  voudras...  Ton  parrain 
dînera  avec  nous. 

—  Allons  !  à  la  bonne  heure.  Mais  si  lesindividus  m'en- 
nuient, je  vous  préviens  que  je  file  tout  de  suite. 

Le  jour  du  dîner  est  arrivé.  A  quatre  heures,  Bellequeue 
est  chez  madame  Durand,  il  a  mis  l'habit  noir  et  les  souliers 
à  boucles.  Jean  lui  dit  en  l'apercevant: 

—  Pourquoi  diable  tant  de  toilettepour  venir  dîner  chez 
nous?...  Vous  êtes  serré,  pincé,  vous  avez  l'air  d'une 
aiguille! 

—  Mon  ami,  il  faut  toujours  être  soigné  dans  sa  toilette 
quand  on  va  en  société. 

—  Est-ce  que  nous  sommes  de  la  société,  nous  autres? 

—  Certainement,  mon  ami.  D'ailleurs  ta  mère  attend  la 
famille  Chopard. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  la  famille  Chopard?...  je  ne 
connais  pas  ces  gens-là,  moi. 

—  Ce  sont  de  très-braves  gens...  riches...  retirés  du  com- 
merce... 

—  Ce  n'est  pas  ça  que  je  vous  demande  ;  qu'est-ce  que  ça 
me  fait  qu'ils  soient  riches  ou  pauvres?  Sont-ils  gais,  bons 
enfants  ? 

—  Oii!  très-gais!  Chopard  est  un  boute-en-train!...  très- 
fort  sur  le  rébus. 

—  Fumc-l-il  ?...  joue  l-i!  au  siam? 

—  Oh!  pour  fumer,  il  est  probable  qu'il  n'est  pas  venu 
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jusqu'à  cinquante  ans  sans  fumer...  Knfin  c'est  un  bon  vivant, 
et  sa  fciiiinc  rit  presque  autant  que  ta  cousine  Aglaé... 
Quant  à  leur  lille... 

—  Ah  !  il  y  a  une  fille  ? 

—  Et  une  fille  superbe...  Tu  m'en  diras  des  nouvelles... 
Une  femme  étonnante  pour  le  savoir  et  l'érudition...  et  des 
qualités  précieuses...  sachant  faire  toutes  les  liqueurs 
possibles! 

—  Ça  n'est  pas  mauvais,  cela. 

—  Nous  aurons  aussi  madame Ledoux,ditmadame  Durand; 
elle  devient  vieille,  mais  elle  est  si  bonne  femme. 

—  Ah  !  oui,  dit  Jec.n,  elle  va  encore  nous  parler  de  ses 
maris  et  de  ses  enfants! 

—  Non,  depuis  (quelque  temps,  elle  en  parle  moins,  |)arce 
qu'elle  s'embrouille  toujours...  elle  commence  à  perdre  la 
mémoire...  Elle  a  bien  soixante-dix  ans,  maintenant. 

Avant  que  le  monde  arrive,  Bellequeue  veut  mettre  quel- 
ques papillotes  aux  cheveux  de  Jean,  mais  celui-ci  n'y 
consent  pas  ;  il  déclare  qu'il  se  trouve  bien  coiffé,  et  malgré 
tous  les  ellorts  de  son  parrain,  ne  veut  pas  refaire  le  nœud 
de  sa  cravate. 

La  famille  Chopard  ne  larde  pas  à  arriver.  Mademoiselle 
Adélaïde  est  en  grande  toilette;  malgré  ses  sourcils  un  peu 
épais  et  sa  figure  carrée,  elle  a  de  l'éclat  et  peut  passer  pour 
belle  femme.  Pendant  les  premières  salutations,  mademoi- 
selle Adélaïde,  tout  en  baissant  les  yeux,  a  déjà  regardé 
Jean.  Quant  à  lui,  il  est  resté  dans  un  coin  de  la  chambre, 
et  n'a  pas  l'air  de  s'apercevoir  qu'il  arrive  du  monde  ;  il  faut 
que  sa  mère  l'appelle  en  lui  disant  :  Mon  fils,  venez  donc 
saluer  M.  et  madame  Chopard. 

Jean  s'avance,  salue  à  demi,  en  prononçant  bnisquemenl 
un:  Hien  le  bonjour,  et  retourne  en  sifllant  à  la  fenêtre, 
tandis  que  Bellequeue  dit  tout  bas  an  Chopard  : 

—  N'est-ce  pas  qu'il  est  bel  homme? 

—  Fort  bel  hoinnie,  ré|)ond  le  |»a[»a  Chopard. 

—  11  paraît  qu'il  .lime  l)eaucoup  la  musnjue!  dit  madame 
Chopard,  qui  entend  Jean  siftler. 
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—  CMi,  iiiliiiimcnt,  répond  Bellequeue  ;  il  a  une  manière 
de  siffler  qui  remplace  la  Hùte. 

Mademuiselle  Adélaïde  ne  dit  rien  ;  elle  regarde  Jean  par- 
ci  par-là,  d'un  air  indifTcrcnt,  et  attend  qu'il  vienne  lui  faire 
des  compliments  et  lui  dire  des  douceurs  comme  tous  ceux 
qui  ont  aspiré  à  sa  main.  Mais  Jean  continue  de  siffler  et  de 
rester  à  la  fenêtre  sans  daigner  tourner  la  tête  ;  cela  paraît 
fort  singulier  à  mademoiselle  Adélaïde. 

Madame  Durand  et  Bellequeue  font  ce  qu'ils  peuvent  pour 
animer  la  conversation.  M.  Chopard  lâche  quelques  pointes, 
sa  femme  rit,  mais  leur  fille  ne  dit  rien.  Madame  Ledoux 
arrive,  et  cela  distrait  un  moment  la  société.  Elle  s'excuse 
d'être  venue  un  peu  tard  et  va  embrasser  Jean  en  disant  :  — 
C'est  un  homme  maintenant,  c'est  tout  le  portrait  de...  Vous 
savez  bien,  ma  voisine  !  un  de  mes  enfants  qui  était  huissier, 
je  crois,  ou  ébéniste.  Non,  j'en  ai  eu  un  papetier...  Vraiment 
on  finit  par  oublier...  C'est  égal,  votre  fils  est  tout  sou 
portrait. 

Enfin  Catherine  vient  annoncer  que  le  dîner  est  servi.  On 
attendait  ce  moment  avec  impatience,  car  Bellequeue  faisait 
de  vains  efforts  pour  entretenir  la  conversation,  et  M.  Cho- 
pard se  creusait  la  tète  ])Our  faire  un  nouveau  calenibourg. 

—  La  main  aux  dames,  crie  Bellequeue  en  se  levant,  et 
aussitôt  il  prend  celle  de  madame  Chopard,  et  M.  Chopard 
conduit  madame  Durand  et  madame  Ledoux.  Mademoiselle 
Adélaïde  reste  seul  dans  la  chambre  avec  Jean,  et  elle  attend 
qu'il  vienne  lui  offrir  la  main  pour  la  conduire  à  table  ; 
mais  Jean,  en  quittant  la  fenêtre,  ne  voyant  plus  que  made- 
moiselle Chopard,  se  contente  de  lui  dire:  —  Eh  bien!  est- 
ce  que  vous  n'allez  pas  dîner  ?  Moi  j'ai  une  faim  de  loup! 
El  en  disant  cela,  il  court  se  mettre  à  table. 

Maden)oiselle  Chopard,  est  restée  fort  surj>rise  de  l'inipo- 
litesBe  de  Jean  ;  Belleiiueue,  (jui  a  vu  son  filleul  entrer  seul 
dans  la  salle  à  manger,  s'empresse  d'aller  chercher  made- 
moiselle Adélaïde,  à  laquelle  il  dit  : 

—  M.  Durand  est  excessivement  timide,  je  Buis  sur  qu'il 
n'a  pas  osé  vous  offrir  la  muiu. 
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—  Vous  savez  donc  faire  des  liqueurs?  (P.  18fi.) 

—  Ah!  il  est  timide...  Je  n'aurais  pas  cru  que  c'était  ça! 

—  Oh  !  c'est  un  garçon  tr'^.s-singulier...  Caractère  extraor- 
dinaire... Vous  verrez:  il  ne  fait  rien  comme  tout  le  monde 

Mademoiselle  Adélaïde  est  placée  à  table  a  côté  de  Jean. 
Celui-ci  qui  parle  peu,  mais  il  ne  laisse  manquer  de  rien,  et 
se  contente  de  lui  dire  de  temps  à  autre  :  Trouvez-vous  ça 
bon?  Aimez-vous  ça?  Buvez  donc,  vous  ne  buvez  pa.s.  A  ces 
phrases  laconiques,  mademoiselle  Adélaïde  répond  peu  de 
chose  encore;  elle  attend  toujours  (jue  son  voisin  lui  fasse 
des  compliments,  mais   son   v<jisiu  n'a  pas  seulement  l'air 


186        ŒUVRER  DE  PAUL  DE  KOCK 

d'y  songer  ;  et  mademoiselle  Adélaïde  trouve  que  M.  Belle- 
queue  a  rais(jn,  et  que  Jean  ne  fait  rien  comme  tout  le  monde. 

Le  dîner  met  M.  Chopard  en  train;  il  a  déjà  placé  deux 
calembourgs  sur  les  cornichons;  et  un  sur  le  pain  qu'il 
n'aime  pas  sans  levain.  Madame  Chopard  rit  à  se  tenir  les 
côtés  ;  madame  Durand  tâche  de  rire  aussi.  Bellequeue  boit 
et  mange  en  homme  qui  ne  songe  pas  à  se  marier  ;  madame 
i.edoux  (lemanilc  toujours  ce  qu'on  a  dit.  Jean  chantonne  en 
mangeant,  et  madame  Cho|)ard  dit  à  Bellequeue  :  —  11  est 
très-gai,  ce  jeune  homme,  il  est  excessivement  gai. 

Comme  Jean  n'oublie  pas  de  verser  à  boire,  et  qu'il  a  soin 
de  remplir  le  verre  de  M.  Chopard,  celui-ci  dit  à  ma- 
dame Durand  :  —  Votre  fils  me  paraît  être  parfaitement 
élevé. 

Au  second  service  Jean  se  rappelle  ce  que  Bellequeue  lui 
a  dit  de  mademoiselle  Chopard;  alors  il  se  tourne  vers  sa 
voisine  et  lui  dit:  —  Vous  savez  donc  faire  des  liqueurs? 

Mademoiselle  Adélaïde  se  pince  les  lèvres  et  répond  avec 
un  peu  l'humeur  : 

—  Je  sais  bien  faire  autre  chose,  monsieur. 

■ —  Ah  ?  au  fait,  une  femme  ;  il  faut  que  ça  s'occupe,  ça  ne 
peut  pas,  comme  nous  autres,  courir  dans  les  cafés...  jouer 
au  billard... 

—  Oh  !  je  joue  au  billard  aussi. 

—  Bah,  vraiment  I 

—  Nous  en  avons  un  à  la  campagne  de  mon  père,  j'ai  fait 
souvent  la  partie  du  maire  et  de  l'adjoint. 

—  Avec  des  queues  à  procédés  ? 

—  Avec  toutes  les  queues  possibles.  Je  faisais  aussi  de  la 
musique...  Je  jouais  du  forte. 

—  Moi,  on  a  voulu  me  mettre  au  violon. 

—  Mais  la  musique  m'agaçait  les  nerfs. 

—  Oui,  ça  fait  mal  aux  oreilles. 

—  J'ai  appris  le  <lessin...  je  copiais  les  modèles  antiques, 
d'après  la  bosse. 

—  Est-ce  (ju'ils  en  ont  tous? 

—  J'ai  fait  nu  Amour  grec  qu'on  a  trouvé  très-bien. 
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—  Moi,  je  n'ai  fait  quo  des  polichineilos...  d'après  la  bosse 
aussi. 

—  J'avais  du  penchant  pour  la  botanique...  J'aimais  à 
herboriser  dans  les  champs. 

—  Ah!  Dieu!  herboriser,  je  m'en  souviens,  mon  père  me 
fouettait  pour  me  faire  nommer  les  plantes  en  latin...  Je  n»; 
reconnaissais  que  les  colimaçons. 

—  Mais  j'ai  laissé  cela  pour  l'astronomie Ah!  c'est  si 

beau  l'astronomie,  connaître  le  nom  des  étoiles,  savoir  quand 
Vénus  paraît,  quand  Saturne  se  couche. 

—  11  doit  se  coucher  quand  il  a  envie  de  dormir. 

—  Le  Charriot,  la  Grande-Ourse,  l'étoile  du  Berger... 

—  Mangez  donc  de  la  crème,  je  vous  réponds  que  ça  vaut 
bien  la  Grande-Ourse. 

—  Mais  tout  cela  ne  vaut  pas  l'histoire  !...  C'est  si  intéres- 
sant l'histoire,  si  amusant  !... 

—  Ma  nourrice  m'en  racontait  pour  m'endormir. 

Ces  Grecs,  ces  Romains,  ces  pères  qui  tuent  leurs  fils, 
CCS  fils  qui  tuent  leur  mère,  ces  frères  qui  se  battent  entre 
eux. 

—  Ils  avaient  donc  tous  le  diable  au  corps  ! 

—  Cette  Iphigénic  qui  aimait  tant... Hector,  et  ceTarquiu 
qui  a  enlevé  Hélène...  Ah!  c'est  une  chose  bleu  amusante 
que  le  siège  de  Troie  ! 

—  Ma  fille  est  lancée,  dit  tout  bas  madame  Chopard  à 
Bcllequeue.  Lavoil<à  partie!  c'est  fini,  elle  nes'arrèlcrapius! 

Jean  laisse  parler  mademoiselle  Adélaïde  et  se  remet  à 
chantonner  entre  ses  dents.  Le  [)apa  Ciiopard  fait  sauter  les 
bouchons,  et  boire  madame  Lcdoux  qui  commence  à  avoir 
une  pointe  de  gaieté.  Madame  Chopaid  rit  des  bons  mots  de 
son  mari,  et  applaudit  aux  phrases  de  sa  fille.  Madame  Du- 
rand est  enchantée  de  la  tenue  de  son  fils,  qui  a  cependant 
les  coudes  sur  la  table,  mais  on  est  au  dessert,  et  cela  passe 
pour  un  aimable  abandon.  Enfin,  mademoiselle  Adélaïda 
semble  se  faire  au  ton  familier  de  Jean,  parce  que  les  femmes 
ont  toujours  un  secret  penchant  pour  les  hommes  qui  ne 
font  pas  comme  tout  le  monde. 
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On  reslc  longtemps  à  table,  M.  ChopanI  s'y  plaît,  Jean  lui 
lient  tôle  pour  trinquer.  Bcllcqueue  voit  avec  plaisir  que 
l'atîaire  s'entame  bien;  les  dames  ne  déparlent  pas,  et  après 
le  café  madame  Ledoux  assure  qu'elle  a  eu  quatorze  maris 
et  trois  enfants  de  chacun. 

Madame  Chopard,  qui  trouve  que  sa  fille  a  une  voix  su- 
perbe amène  la  conversation  sur  le  chant;  M.  Chopard  dit 
que  c'était  une  très-bonne  habitude  de  chanter  au  dessert, 
parce  que  cela  faisait  rester  à  table  plus  longtemps;  Belle- 
queue  est  aussi  de  cet  avis,  et  il  commence  le  concert  en 
chantant  :  Femmes,  voulez-vous  éprouver,  romance  qu'il 
chante  avec  beaucoup  de  moelleux  et  qu'il  accompagne  de 
tendres  sourires  aux  dames,  et  Jean  s'écrie  après  le  second 
couplet  : 

—  Ah  !  mon  parrain  !  vous  chantezça  comme  si  vous  n'aviez 
mangé  que  du  miel  depuis  quinze  jours  !... 

—  H  est  vrai  que  c'est  doucereux,  dit  M.  Chopard;  moi, 
je  suis  pour  le  gai,  le  vif...  comme  Rendez-moi  mon  écuelle 
de  bois  ou  Dans  un  verger  Colinette,  ça  sera  toujours  beau, 
cela... 

M.  Chopard  chante  plusieurs  couplets  que  Jean  accom- 
pagne en  sifflant  et  en  frappant  sur  la  table  avec  son  cou- 
teau. On  engage  ensuite  mademoiselle  Adélaïde  à  chanter, 
elle  ne  se  fait  pas  prier,  elle  commence  un  air,  puis  un  autre, 
parce  qu'elle  ne  se  souvient  jamais  de  la  fin  ;  après  avoir 
commencé  quatre  chansons  sans  les  finir  et  fait  une  roulade 
dans  chaque,  elle  déclare  qu'elle  tâchera  de  connaître  la  fin 
une  autre  fois,  et  madame  Chopard  s'écrie  :  —  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  trop  savoir,  ça  embrouille  ;  ma  fille  a  au  moins 
trois  cents  airs  dans  la  tôle,  et  quand  il  faut  chanter,  elle  ne 
peut  jamais  en  trouver  un  entier...  Elle  sait  vraiment  trop 
de  choses  ! 

C'est  au  tour  de  Jean  ;  on  le  prie  de  chanter,  et  il  enlonno 
un  refrain  à  boire. —  C'est  gentil,  dit  Hellequeue,  mais  pour 
ces  dames,  nous  voudrions  quelque  chose  d'autre  qu'une 
chanson  de  table.  Alors  Jean  foinmcncc  la  lîéquiUe  du  père 
liarnahd,  mais  madame  Chopard  l'interrompt  après  le  se- 
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coud  couplet  en  s'écriaiil  :  .le  la  connais,  mou  in.iii  nie 
l'a  chantée. . .  autrefois...  Et  la  maman  ajoute  à  l'oreille 
de  madame  Durand  que  cela  cliu(|ucrait  l'oreille  d'Adé- 
laïde. 

Jean  commence  alors  :  Rien,  père  Cyprien  ;  et  madame 
Chopard  l'interrompt  encore  en  s'écriant  : 

—  Ah  !  nous  connaissons  aussi  celle-là!... 

—  Mais,  sacrebleu  !  dit  Jean,  si  vous  ne  me  laissez  rien 
finir,  pourquoi  me  priez-vous  de  chanter? 

—  C'est  juste,  dit  mademoiselle  Adélaïde,  il  faut  laisser 
finir  monsieur. 

Pour  empêcher  que  l'humeur  ne  s'en  mêle,  Bellequeue 
prie  Jean  do  lui  chanter  une  ronde  de  Béranger.  La  ronde 
est  chantée,  on  fait  chorus,  on  trinque  et  cela  met  tout  le 
monde  de  bonne  humeur.  Bellequeue,  craignant  que  Jean 
ne  voulût  ensuite  chanter  quelque  gaudriole,  est  le  premier 
à  faire  apercevoir  qu'il  est  tard.  Les  Chopard  se  lèvent,  et 
prennent  congé  de  madame  Durand  en  l'engageant,  ainsi  que 
Jean,  à  venir  les  voir. 


CHAPITRE  XIII 

TÊTE-A-TÊTË    DES  FUTURS.   —  JEAN  EST  FIANCÉ 

En  rentrant  chez  eux,  les  Chopard  ne  manquent  point  de 
demander  à  leur  fille  ce  qu'elle  pense  de  Jean,  car  c'était 
ordinairement  d'après  l'avis  de  mademoiselle  Adélaïde  que 
le  papa  et  la  maman  prononçaient.  Mademoiselle  Chopard  a 
trouvé  que  Jean  n'était  i)oint  un  homme  comme  un  autre  ; 
elle  avoue  qu'il  est  un  peu  original  dans  ses  manières,  mais 
elle  a  causé  avec  lui,  et  elle  prétend  qu'il  cause  fort  bien,  et 
qu'il  parle  surtout  sans  être  jamais  embarrassé. 

—  C'est  un  savant,  dit  madame  Chopard,  je  l'avais  dcvini' 
à  son  air  original  ;  ma  lille,  il  a  du  trouver  à  qui  parler  avec 
toi  ! 
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—  Mais oui nous  avons  approfondi  plusieurs  su- 
jets. 

—  Quant  à  moi,  dit  M.  Chopard,  j'ai  trouvé  au  jcutic 
homme  des  manières  rondes,  franches!  Oh!  il  n'a  pas  l'air 
d'un  suffisant!...  Il  boit  sec!  j'aime  cela,  moi;  je  ne  vou- 
drais pas  qu'on  appelât  mon  gendre  Boileau...   llein? il 

est  bon,  j'espère,  celui-là...  Boit-l'eau!  ah!  ah!ah!.  . 

Le  fait  est  que  la  personne  de  Jean  n'avait  pas  déjilu  à 
mademoiselle  Adélaïde,  et  que,  surprise  de  ne  recevoir  de 
lui  aucun  compliment,  elle  en  avait  é[)rouvé  en  secret  un 
dépit  qui,  chez  les  femmes,  est  souvent  le  commencement 
d'un  tendre  sentiment. 

De  son  côté,  madame  Durand  questionne  son  fils  et  cher- 
che à  savoir  ce  qu'il  pense  de  mademoiselle  Chopard.  Jean 
paraît  assez  indifférent  pour  mademoiselle  Adélaïde,  il  ne  la 
trouve  ni  très-bien,  ni  trop'  mal,  mais  sa  personne  ne 
semble  pas  lui  déplaire,  ce  qui  est  déjà  beaucoup,  et  Bellc- 
que,  qui  connaît  les  goûts  de  son  filleul,  ne  manque  pas  do 
lui  répéter  :  —  Avec  cette'  femme-là,  mon  ami,  un  mari 
n'aura  rien  à  faire  depuis  le  matin  jusqu'au  soir;  elle  tien- 
drait parfaitement  son  ménage...  et  ferait  encore  dos  fruits 
à  l'eau-de-vie  et  toutes  les  liqueurs  possibles. 

Bien  à  faire,  cela  plaisait  beaucoup  à  Jean,  (pii  ne  se  con- 
naissait à  rien;  il  regarde  son  parrain  en  souriantct  lui  dit: 
—  Ma  foi!...  si  cela  vous  fait  tant  de  plaisir  ainsi  qu'à  ma 
mère  que  je  sois  marié...  eh  bien!  autant  mademoiselle 
Clio|iard  qu'une  autre. 

Madame  Durand  embrasse  son  fils,  et  Bellequeue  court 
chez  les  Chopard,  savoir  ce  que  l'on  dit  de  son  filleul.  11 
n'était  pas  aussi  tranquille  de  ce  côté,  il  craignait  que  les 
manières  peu  galantes  de  Jean  n'eussent  déplu  à  mademoi- 
selle Adélaïde.  C'est  donc  avec  une  certaine  intjuiétudo 
qu'il  se  présente  chez  l'ancien  distillateur,  qu'il  trçuve 
seul  et  au(juel  il  demande  sur-le-champ  ce  qu'il  ])ense  de 
Jean. 

—  Comment  donc!  s'écrie  M.  Chopard,  mais  c'est  un 
charmant  garçon  !...  un  original,  mais  un  savant  !... 
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—  Bah!  vraimcnl,  vous  troiivoz?dit  Bellequeue  qui  craint 
d'avoir  mal  entendu. 

—  Parbleu  !...  faites  donc  l'ignorant. ..'Ma  fille  s'est  bien 
aperçue  tout  de  suite  de  la  chose...  Je  vous  répète  que  c'est 
un  savant...  Ma  fille  l'a  dit,  elle  s'y  connaît. 

—  Oh-!  je  no  vous  dis  pas  que  non...  mais  avec  nous, 
voyez-vous,  il  aura  apparemment  caché  son  jeu!... 

—  C'est  possible,  mais  on  n'en  fait  point  accroire  à  ma 
fille...  et  quand  elle  a  affirme  une  chose... 

—  Qui  di.iliîo  vous  contredit?...  Ainsi  il  ne  lui  dr-plaîl 
pas?... 

—  Bien  au  contraire;  cependant  il  faut  que  le  jeune  homme 
vienne  nous  voir...  qu'il  cause  avec  Adélaïde. 

—  C'est  cela  c'est  très-juste  ;  je  vous  l'amènerai  demain 
soir. 

—  C'est  juste,  ils  causeront,  ils  jaseront...  nous  n'aurons 
l'air  de  rien,  nous  autres,  parce  qu'enfin,   quand  il  s'agit  do 

se  marier,  il  faut  bien  faire  d'abord  connaissance  avant  de 

serrer  le   noiud Serrer  le  nœud oh  !  oh  !  oh!....  pas 

mauvais,  hein?... 

—  Tri^s-joli!...  A  demain  donc,  mon  cher  Chopard,  je  crois 
d'après  cela  que  notre  affaire  s'arrangera... 

—  Ma  foi,  je  le  crois  aussi. ..Nous  aurons  un  nœud  frais... 
Oh  !...  qu'il  est  bon!...  ah!  ah!...  Un  nœud  frais...  11  esta 
la  coque  celui-là  !... 

Bellequeue  s'éloigne  enchanté,  il  rentre  chez  lui  rayonnant, 
et  mademoiselle  Rose  s'aperçoit  qu'il  se  passe  qucli[ue  chose. 
Les  jeunes  filles  sont  curieuses,  d'ailleurs  la  jeune  bonne 
exerçait  sur  sou  maître  une  certaine  autorité,  elle  voulait 
savoir  ce  qu'il  faisait;  elle  s'empresse  donc  de  lui  domander 
ce  qui  le  rend  si  joyeux. 

—  Oh!  ce  n'est  rien,  répond  Bclle(iueuc  d'un  air  malin. 

—  Vous  mentez,  dit  mademoiselle  Rf>sc,  je  vois  cela  ;\ 
votre  nez I  Mais   ce   n'est  pas  moi  que  vous  tromperez!... 

Je  veux  savoir  ce  que  vous  avez  pour  être  si  content 

Je  veux  que  vous  me  disiez  tout  !...  où  je  vous  tire  les  che- 
veux !... 
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—  Un  nœud  frais..,  11  est  à  la  coque  celui-là!...  (P.  191.) 

Celle  colère  fait  sourire  Bellequeue,  qui  se  relourne  en  se 
disant  : 

—  Dieu  !...  est-elle  jalouse  !..  C'est  pis  qu'une  Africaine  !... 
Si  elle  me  rencontrait  avec  une  femme,  je  suis  sûr  qu'elle  se 
porterait  à  dos  excès. 

—  Eh  bion  !  monsieur,  dit  Rose,  ètes-vous  enfin  décidé  ;\ 
me  répondre  ? 

—  Ma  clièro.  amio,  j';illais  tout  te  dire...  mais  In  os  si  pt'ln- 
lanle... 

—  Je  suis  ce  que  jr,  suis...  finissons... 
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Bellcqueue  fait  un  fort  mauvais  dîner.  (P.  194.) 


—  Eh  bien,  je  viens  d'arranger  une  affaire...  et  c'est  cela 
qui  me  fait  plaisir. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  affaire  ? 

—  C'est...  un  mariage  pour  mon  lilleul. 

—  Un  mariage  pour  M.  Jean  !...  et  c'est  lui  que  vous  ma- 
riez? 

—  Sans  doute. 

—  Un  jeune  homme  de  vingt  ans!... 

—  Vingt  ans  et  demi  bientôt. 

—  C'est  égal...  cela  n'a  pas  le  sens  commun!...  et  il  faut 
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îivoir  perdu  la  tcMc  pour  songera  marier  un  jeune  homme 
qui  ne  songe  encore  qu'à  s'amuser. 

Mademoiselle  Rose  se  pinçait  les  lèvres  et  paraissait  de 
fort  mauvaise  humeur;  de  son  côté  Bellequeue  prend  un  ton 
sévère  en  lui  répondant  :  —  Mademoiselle,  mélez-vous  de 
vosafîaires...  et  ne  voua  permettez  plus  des  réflexions  aussi... 
inconvenantes...  je  vous  en  prie...  , 

Rose  se  lait  et  retourne  à  sa  cuisine.  Pendant  toute  la 
journée,  elle  ne  dit  plus  rien;  mais  ce  jour-hà  le  poulet  est 
brûlé,  les  côtelettes  sont  en  charbon,  la  soupe  a  pris  au  fond, 
et  la  liaison  a  tourné.  Iielle(jueue  fait  un  fort  mauvais  diner, 
mais  il  se  dit  :  —  Pauvre  Rose!  je  lui  ai  parlé  trop  sévère- 
ment... Cela  lui  aura  fait  tant  de  peine  qu'elle  en  a  négligé 
sa  cuisine. 

Remettant  à  un  autre  moment  do  calmer  mademoiselle 
Rose,  et  tout  à  l'alVairc  qu'il  a  à  C(eur  de  terminer,  Belle- 
queue,  après  son  dîner,  reprend  son  chapeau,  et  au  lieu  de 
faire  sa  partie  de  dames  avec  sa  boime,  se  rend  chez 
madame  Durand,  à  laquelle  il  ajiprcnd  les  dispositions  favo- 
rables de  la  famille  Chopard. 

Madame  Durand  n'est  nullement  surprise  que  son  fils  ait 
plu,  et  elle  répond  à  Bellequeue  : 

—  Je  savais  bien  que  mon  Jean  n'avait  qu'à  se  présenter 
pour  tourner  les  têtes!...  Mademoiselle  Chopard  doit  se 
trouver  très  flattée  qu'il  veuille  bien  la  prendre  pour 
femme!... 

—  Sans  doute,  dit  Bellequeue,  mon  filleul  est  bel  homme... 
assurément;  mais  vous  conviendrez  que...  pour  les  sciences... 
je  ne  m'attendais  pas  à  ce  qu'on  le  trouvât  savant! 

—  Et  pourquoi  donc  cela?  s'écrie  madame  Durand,  est-ce 
que  vous  avez  pris  mon  fils  pour  un  sot  jusqu'à  présent? 

—  Non,  ma  chère  commère,  ce  n'est  pas  cela...,  mais... 

—  Eh  bien  !  vous  voilà  comme  son  père,  qui  disait  qu'il 
ne  savait  rien!...  Et  moi,  j'ai  toujours  trouvé  qu'il  savait 
tout!...  Est-ce  qu'un  garron  d'os|)rit  a  besoin  d'apprendre 
quelque  <'hose  pour  la  savoir?...  Belle  malice,  vraiment!... 
c'est    bon    pour   les   imbéiilcs,   co  ne   serait  plus   la  peine 
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d'avoir  de  l'esprit  s'il  fallait  faire   comme  tout   le  monde. 

—  Vous  avez  raison  assurément,  mais... 

—  Mais,  mon  cher  Belleiiueue,  je  vous  dis  que  mon  lils 
séduirait  une  princesse  s'il  en  avait  la  fantaisie. 

—  Je  n'en  doute  pas,  ma  chère  commère,  mais  tenons- 
nous-en  à  mademoiselle  Adélaïde  Chopard,  qui  n'est  pas 
une  princesse,  c'est  vrai,  mais  qui  rendra,  j'en  suis  certain, 
mon  lllleul  excessivement  heureux. 

—  Oh!  jo  n'en  doute  pas,  et  ce  mariage  me  convient  beau- 
coup ! 

—  En  ce  cas,  veuillez  donc  faire  prévenir  Jean,  pour  qu'il 
vienne  avec  nous  demain  soir  chez  les  Chopard. 

—  Soyez  tranquille,  il  y  viendra. 

Bellcqueue  quitte  madame  Durand  en  se  disant  :  —  Mon 
lilleul  est  un  savant,  je  lo  veux  bien,  moi,  puis(ju'ils  le  veu- 
lent tous!...  Le  principal  est  que  ce  mariage  se  fasse...  alors 
je  serai  plus  tranquille,  je  ne  courrai  plus  toute  la  journée 
pour  les  autres...  je  pourrai  tout  à  mon  aise  jouer  aux  dames 
avec  Rose,  qui,  n'ayant  point  sujet  d'être  jalouse,  ne  lais- 
sera plus  brûler  mon  dîner. 

Madame  Durand  fait  entendre  à  son  fils  qu'ils  doivent  une 
visite  à  la  famille  Chopard,  et  que  mademoiselle  Adélaïde 
aura  beaucoup  de  plaisir  à  causer  avec  lui,  parce  qu'elle 
s'est  aperçue  qu'il  était  très  instruit. 

—  Alors,  il  est  facile  de  lui  faire  prendre  des  serins  pour 
des  aigles,  dit  Jean,  et  cela  me  ferait  pcnsoj*  que  cette 
demoiselle  qui  met  tout  à  l'eau-de-vie,  n'est  au  fond  qu'une 
bcle...  Vous  savez  bien  que  je  ne  sais  rien,  ma  mère,  que 
fumer,  jurer,  boire  et  jouer  aubillard. 

—  Tu  es  trop  modeste,  mon  ami,  tu  ne  connais  pas 
loi-mômo  tous  tes  talents. 

—  Oh!  ra!  pour  des  talents,  j'avoue  que  je  ne  m'en  con- 
nais pas  un  seul  ! 

—  Enlîn,  tu  viendras  chez  les  Chopard,  n'est-ce  pas? 

Le  mot  visite  avait  toujours  fait  fuir  Jean,  (jui,  étranger  à 
toutes  convenances  ainsi  qu'aux  usages  du  monde,  se 
dé[)laisait  dans  un  salon  où  il  ne  pouvait  pas  se  conduire 
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comme  dans  une  tabagie;  cependant,  vaincn  par  les  sollici- 
talions  de  sa  mère,  et  s'étant  aperça  d'ailleurs  qu'avec  les 
Cliopard  on  pouvait  être  fort  à  son  aise,  Jean  consent  "à  aller 
chez  eux  le  lendemain  soir. 

Les  Chopard  attendaient  madame  Durand  et  son  fils,  on 
avait  invité  quelques  amis  pour  faire  la  partie  de  vingt  et  un, 
les  bougies  avaient  remplacé  la  chandelle,  les  housses  des 
fauteuils  et  du  canapé  avaient  été  enlevées  et  laissaient 
briller  un  vieux  satin  bleu  broché,  qui  depuis  une  quinzaine 
d'années  n'avait  vu  le  jour  que  six  fois;  on  avait  fait  de  la 
toilette;  mademoiselle  Adélaïde  avait  mis  beaucoup  de  temps 
à  sa  coiffure,  éprouvant  pour  la  première  fois  un  désir  très 
vif  de  plaire,  et  pour  la  première  fois  aussi,  craignant  de  ne 
point  y  réussir;  enfin  Chopard  avait  rangé  sur  une  console 
une  douzaine  de  petits  bocaux  contenant  les  produits  chi- 
miques de  mademoiselle  sa  fille,  qu'il  ne  manquait  pas  de 
mettre  en  évidence  lorsqu'un  épouseur  se  présentait. 

Trois  voisins  étaient  déjà  arrivés,  et  mademoiselle  Adélaïde 
faisait  la  moue,  parce  qu'il  était  sept  heures  du  soir,  et  que 
.Ican  ne  venait  point,  lorsque  enfin  la  sonnette  se  fit  enten- 
dre, et  bientôt  après  la  voix  de  Bellequeue  qui  donnait  le 
bras  à  madame  Durand.  La  porte  du  salon  s'ouvre...  une 
cuisinière  va  pour  annoncer,  mais  Jean  la  retient  par  son 
tablier  en  disant  :  —  Nous  noi.s  annoncerons  bien  nous- 
mêmes  Est-ce  que  vous  croyez  qu'on  ne  nous  reconnaîtra 
pas?  Et  faisant  faire  un  demi-tour  à  gauche  à  la  domes- 
tique, il  pénètre  dans  le  salon,  ay^nt  encore  son  chapeau 
gur  la  tête,  et  va  frapper  sur  l'épaule  du  père  Chopard  en  lui 
disant  :  —  Comment  ça  va,  mon  vieux? 

M.  Chopard  se  retourne,  et  aperçoit  Jean  qui  a  une  redin- 
gote, des  bottes  crottées,  une  cravate  de  couleur  et  point  de 
gants,  tous  les  ellorts  de  sa  mère  et  de  Bellequeue  n'ayant 
pu  parvenir  à  le  faire  changer  de  toilette.  Mais  comme 
madcnioiscllc  Adélaïde  a  trouvé  M,  Jean  savant  et  original, 
le  pajia  Chopard  no  se  formalise  pas  du  peu  de  frais  (jue  le 
jeune  homme  a  fait  pour  venir  chez  lui,  il  lui  presse  cordia- 
lement la  main  en  s'écriant  : 


JEAN  197 

—  Bonsoir,  professeur!...  Puis  se  tournant  vers  ses  amis, 
M.  Ghopard  leur  dit  à  l'oreille  :  Remarquez  la  mise  négligée 
de  ce  jeune  homme,  c'est  une  suite  de  son  originalité...  Les 
savants  ne  s'occupent  jamais  de  leur  toilette...  c'est  au-des- 
sous d'eux. 

—  Alors,  dit  un  des  voisins  à  un  autre,  voilà  un  jeune 
homme  qui  doit  être  très  instruit. 

Mademoiselle  Adélaïde  ne  paraît  pas  satisfaite  du  négligé 
de  Jean,  cependant  elle  s'est  levée  et  attend  qu'il  vienne  lui 
présenter  ses  hommages;  mais  Jean  n'y  songe  pas,  il  s'est 
arrêté  devant  les  bocaux  et  s'écrie  en  frappant  sur  le  ventre 
de  M.  Ghopard  :  —  Fst-ce  que  nous  allons  avaler  tout  ça  ce 
soir?...  Sacrebleu!  mais  alors  il  faudra  revenir  en  liacre!... 

—  Et  peut-être  ventre  à  terre,  dit  M.  Ghopard.  Oh!  oh! 
oh!...  ventre  à  terre!...  en  voilà  encore  un  soigné!... 

Bellequcue  qui  s'aperçoit  que  mademoiselle  Adélaïde  se 
mord  les  lèvres  avec  colère  en  attendant  que  Jean  aille  la 
saluer,  va  doucement  tirer  son  lilleul  [)arsa  redingote  en  lui 
disant  à  l'oreille  : 

—  Va  donc  dire  bonsoir  à  mademoiselle  Ghopard. 

—  Ah!  c'est  juste!  répond  Jean  tout  haut;  le  diable 
m'emporte  si  je  ne  l'avais  pas  oubliée! 

Et  se  retournant  vers  le  canapé  sur  lequel  mademoiselle 
Adélaïde  s'est  replacée,  Jean  va  se  jeter  lourdement  à  côté 
d'elle  en  s'écriant:  —  Eh  bien!  princesse,  qu'est-ce  que  nous 
disons  ce  soir? 

Mademoiselle  Adélaïde,  tout  étourdie  de  s'entendre  appe- 
ler princesse  par  un  homme  qu'elle  voit  pour  la  seconde  fois, 
est  un  moment  sans  pouvoir  trouver  de  réponse,  et  M.  Gho- 
pard, qui  a  entendu  Jean,  dit  tout  bas  à  sa  femme  :  —  11  a 
aj)pelé  notre  lille  princesse!...  c'est  un  genre  de  cour! 

—  N'ayons  l'air  de  rien,  dit  madame  Ghopard;  mais 
éloignons-nous  du  canapé,  afin  qu'ils  puissent  causer  plus 
librement. 

—  Oui,  dit  Bellequeuc,  si  nous  ne  les  entendons  pus,  je 
crois  que  ça  vaudra  mieux. 

Les  parents  se  dirigent  alors  vers  une  table  sur  laquelle 
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011  forme  un  vingt  cl  un,  et  le  canapé  étant  à  l'autre  extré- 
mité du  salon,  lesjeuncs  gens  sont  presque  en  téte-à-téte  et 
peuvent  causer  sans  être  entendus  par  la  société. 

Mademoiselle  Adélaïde,  troublée  par  le  ton  et  les  manières 
de  Jean, a  perdu  son  assurance  habituelle  ;  elle  ne  peut  même 
plus  faire  la  coquette,  et  ne  sachant  que  dire,  baisse  les  yeux 
en  poussant  un  léger  soupir. 

—  Est-ce  que  votre  dîner  vous  fait  mal?  lui  dit  Jean  en  la 
regardant  de  très  près. 

—  Non,  certainement,  monsieur,  répond  vivement  made- 
moiselle Chopard,  est-ce  qu'on  ne  soupire  que  quand  on  a 
trop  mangé  ? 

—  Ma  foi!...  je  croyais...  Ah!  il  est  vrai  qu'il  marrive 
aussi  quelquefois  de  respirer  longuement...  quand  je  m'en- 
nuie, par  exemple. 

—  Mais,  monsieur,  je  ne  m'ennuie  pas,  moi,  je  vous  prie 
de  le  croire. 

—  Quand  vous  vous  ennuieriez  à  côté  de  moi,  que  vous  con- 
naissez à  peine,  qu'est-ce  qu'il  y  aurait  là  d'extraordinaire? 

—  Monsieur,  quand  on  est  bien  élevé,  on  ne  s'ennuie 
jamais  en  société. 

— C'est  donc  parce  que  j'ai  été  mal  élevé  que  je  m'y  ennuie 
si  souvent. 

—  Ah  !  vous  dites  cela  pour  rire  ! 

—  Non!...  que  le  tonnerre  m'écrase  si  ce  n'est  pas  vrai!... 

—  Ça  va  bien,  dit  tout  bas  M.  Chopard  à  Bolleciueuc  après 
avoir  jeté  un  regard  sur  le  canapé.  Les  voilà  qui  s'animent... 
je  suis  sur  qu'ils  approfondissent  un  sujet. 

—  Us  se  conviennent  d'une  manière  extraordinaire!  répond 
Bellequeue,  qui  dans  sa  joie  demande  encore  des  cartes 
quoiqu'il  en  ait  déjà  vingt-quatre,  et  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
a  crevé. 

Après  un  mometït  de  silence,  Jean,  qui  aime  aller  au  fait, 
dit  à  mademoiselle  Chopard  :  —  A  propos,  je  crois  qu'on  a 
envie  de  nous  marier? 

Mademoiselle  Adélaïde  devient  violette  comme  une  auber- 
gine, et  balbutie  : 
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—  Mais,  monsieur...  en  vérité...  je  ne  sais  pas  eela,  moi. 

—  Ah!  vous  ne  le  savez  pas!...  Ma  foi,  j(!  [lensaifi  qu'on 
vous  en  avait  parlé  comme  à  moi;  mais  c'est  égal,  à  présent 
que  je  vous  l'ai  dit,  vous  le  savez,  et  nous  pouvons  causer 
de  cela,  car  enfin,  si  nous  nous  m.arions,  il  faut  bien  nous 
connaître  un  peu...  Qu'en  pensez- vous? 

—  Mais,  monsieur...  je  pense...  je  ne  sais  pas...  vrai- 
ment... vous  me  dites  cela  si  vite... 

—  II  me  semble  qu'il  n'est  j)as  nécessaire  d'être  trois 
heures  pour  se  dire  une  chose  si  simple!,..  On  se  convient 
ou  l'on  ne  se  convient  pas. 

—  Mais  on  ne  peut  [)as  le  dire  tout  de  suite... 

—  Oh!  que  si!  Moi,  je  serais  bien  aise  de  savoir  à  quoi 
m'en  tenir,  parce  que  je  vous  avoue  que  je  ne  songeais  pas 
du  tout  à  me  marier...  C'est  ma  mère,  c'est  mon  parrain, 
qui  ne  cessent  de  me  corner  aux  oreilles  que  ça  me  fera  du 
bien,  que  ça  mo  rendra  pins  sage,  plus  posé!...  Il  me  sem-~ 
ble  que  je  ne  suis  pas^mal  posé  maintenant;  mais  enfin,  si 
on  le  veut,  je  me  marierai...  Et  vous?  » 

Une  déclaraftion  si  singulière  bouleverse  toutes  les  idées  de 
mademoiselle  Adélaïde,  habituée  à  s'entendre  dire  :  Je  vous 
adore,  je  ne  puis  être  heureux  ([u'avec  vous,  par  tous  ceux 
qui  ont  aspiré  à  sa  main,  elle  attend  toujours  que  Jean  en 
vienne  à  ce  chapitre,  et  ne  trouve  point  de  réponse  pour  ce 
qu'il  vient  de  lui  dire. 

Ennuyé  de  voir  mademoiselle  Chopard  garderie  silence  et 
faire  des  mines  en  roulant  les  yeux  à  droite  et  à  gauche, 
Jean  lui  serre  familièrement  le  genou,  en  lui  disant  :  —  Est- 
ce  que  je  vous  ai  parlé  cliinois  ? 

Mademoiselle  Adélaïde  relire  vivement  son  genou  et  se 
recule  en  disant  : 

—  Eh  bien  !  monsieur,  à  quoi  pensez-vous  donc?...  En 
vérité,  je  ne  suis  pas  habituée  à  ce  qu'on  prenne  a^ec  moi  do 
telles  libertés,  et  tout  ce  (juc  vous  me  dites  me  paraît  bien 
singulier...  Ce  n'est  jamais  comme  cela  qu'on  m'a  fait  la 
cour!... 

Jean  regarde  la  demoiselle  et   part  d'un  éclat  de  rire  qui 
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Trois  voisins  étaient  déjà  arrivés.  (P.  196.) 


augmente  la  confusion  de  mademoiselle  Chopard,  tandis  que 
M.  son  père  dit  à  madame  Durand  :  —  Votre  fils  a  pris  feu 
comme  du  phosphore  !...  Voyez-vous  comme  il  en  conte  à 
ma  nilc  !...  Vingt  et  un  d'emblée...  ça  se  paye  double... 
J'avais  jouô  deux  liards,  c'est  un  joli  coup. 

Lorsfjue'Jean  a  cessé  de  rire,  il  se  rapi>roche  de  made- 
moiselle Adélaïde  et  lui  dit  : 

—  Est-ce  que  vous  avez  cru  que  je  venais  ici  pour  vous 
faire  la  cour  ?...  Ce  n'est  pas  «;a  du  tout!...  je  viens  pour 
vous  épouser  si  ça   vous   arrange;  du  reste,  il  ne    fuiil  pas 
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vuiis  gêner;  si  je  ne  yous  plais  pas,  n'en  parlons  plus.  Ce 
sont  nos  parents  qui  ont  eu  celte  idée-là;  mais  nous  ne  ferons 
toujours  que  ce  que  nous  voudrons. 

—  Mais,  monsieur...  pour  s'épouser,  est-ce  qu'il  ne  faut 
pas  d'abonl  être  amoureux  l'un  de  l'autre  ? 

—  Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  absolument  nécessaire... 
Quant  à  moi.  je  vous  mentirais  si  je  vous  disais  que  je  surs 
atuGureux  !... 

—  C'est  très  galant  !... 

—  Aimez-vous  mieux  que  je  vous  le-dise  et  que  je  ne  le 
pense  pas  ? 

—  Je  veux  que  vous  le  soyez...  Il  me  semble  que  cela  n'est 
pas  si  difficile... 

—  Oh  !  c'est  très  diflicile  pour  moi  !  Quant  à  être  galant, 
à  faire  la  cour,  je  n'y  entends  rien  ;  aussi  je  vais  rondement 
au  fait,  et  je  n'aime  pas  les  mijaurées  ni  les  prudes...  Vous 
voyez  comme  je  suis...  Eh  bien  !  vous  réfléchirez  au  projet 
des  parents;  rien  ne  presse,  donnez-vous  le  temps.  Mainte- 
nant, je  vais  goûter  un  peu  de  ce  qu'il  y  a  dans  vos  bocaux, 
parce  que  je  ne  suis  pas  fâché  d'apprécier  vos  talents  en 
distillation. 

En  disant  cela,  Jean  se  lève,  s'a{)proche  de  la  console, 
prend  un  bocal  rempli  de  cerises,  et  s'écrie  : 

—  Papa  Chopard,  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
goûter  cela  ?...  Vous  n'avez  sans  doute  pas  mis  tous  ces 
bocaux  en  évidence  pour  que  nous  n'en  ayons  que  la  vue? 

—  Non,  certainement,  dit  Chopard  en  quittant  la  table  de 
vingt  et  un,  après  avoir  dit  bas  à  ses  voisins  :  Continuation 
de  l'originalité  du  jeune  homme  ;  et  appelant  sa  domestique, 
il  fait  apporter  des  verres  et  ouvre  le  bocal  en  disant  à  Jean  . 
Vous  allez  m'en  dire  des  nouvelles  !...  Il  n'y  a  rien  de  tel 
que  les  fruits  à  l'eau-de-vie  ;  le  plus  sage  a  beau  jurei-  qu'il 
n'en  prendra  pas...  Cela  fait  oublierions  les  serments  qu'on 
fil...  Oh!  oh!  oh!...  il  est  fameux  celui-là...  les  serments; 
confits...  Madame  Chopard,  tu  tâcheras  de  t'en  souvenir. 

Madame  Chopard  rit  aux  larmes,  et  tous  les  joueurs  (|uit- 
tent  la   table   de  vingt  cl  un,  parce    qu'ils   aiment   autant 
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goùlcr  les  cerises  que  de  dire  :  Je  m'y.  liens  ou  j'ai  crevé;  <•<! 
qui  est  cependant  fort  récréatif,  surtout  quand  on  joue  le 
vingt  et  un  à  deux  liards. 

Après  les  cerises,  Jean  propose  de  goûter  un  autre  bocal, 
[tnis  un  troisième,  et  comme  à  chaque  nouvelle  dégustation 
la  société  adresse  force  compliments  à  madcmoiscllf 
Atlélaïde,  IcsCliopard  sont  dans  rcnchantement  et  feraient 
volontierssautertoutes  leurs  liqueurs;  mais'madame  Durand, 
(pii  craint  que  cela  ne  fasse  mal  à  son  fils,  demande  à  conti- 
nuer le  vingt  et  un. 

On  reprend  la  partie,  Jean  se  promène  dans  le  salon, 
regarde  jouer,  chante  ou  siflle  entre  ses  dents,  et  mademoi- 
selle Adélaïde,  toujours  assise  sur  le  canapé,  le  regarde  de 
temps  à  autre  en  se  disant  :  Dieu  !  quel  singulier  jeune 
homme  !...  Qui  est-ce  qui  croirait  ({u'il  est  amoureux  de  moi 
et  désire  m'épouser?...  Car  certainement  il  est  amoureux  de 
moi,  quoiqu'il  n'en  veuille  pas  convenir  !...  D'ailleurs 
M.  Belle(iueue  l'a  dit  à  papa. 

S'apercevant  que  c'est  en  vain  qu'elle  attend  que  Jean 
revienne  causer  avec  elle,  mademoiselle  Adélaïde  se  décide 
à  aller  causer  avec  lui  ;  elle  se  lève,  reprend  un  ton  gai,  rit 
aux  éclatsau  moindre  mot  que  dit  Jean,  et  finit  par  se  laisser 
pincer  les  genoux  et  tâtcr  le  mollet  sans  se  fAcher,  parce 
(ju'il  faut  bien  passer  quelque  chose  à  un  original. 

L'heure  de  se  séparer  arrive.  Les  parents  sont  enchantés, 
on  se  quitte  de  très  bonne  humeur.  En  route,  madame 
Durand  demande  encore  à  son  fils  s'il  a  été  content  de  made- 
moiselle Adélaïde,  et  Jean,  qui  a  trouvé  très  ferme  tout  ce 
qu'il  s'est  permis  de  tâtcr,  répond  que  la  jeune  personne 
parait  bien  en  état  de  se  marier. 

Les  Chopard  ont  aussi  interrogé  leur  fille  pour  savoir  si  le 
jeune  Durand  est  toujours  do  son  goiH,  et  quoique  Jean 
n'ait  point  été  galant  avec  mademoiselle  Adélaïde,  quoiqu'il 
n'ait  parlé  (|mo  fort  cavalièrement  et  se  soit  conduit  de 
uiêtiie,  madcinniselle  Adélaïde  répond  à  ses  parents  :  - 
Oui,  corlaincmcnl,  il  me  pluil  beaucoup,  et  je  suis  très 
dispuaéc  ù  ôtrc  su  femme. 
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Et  la  jeune  ficrsoniie  rentre  (l;uis  sa  eliarnhrc  en  se  disant. 
—  Il  ne  m'a  fait  aucun  compliment,  mais  c'est  égal,  il  me 
plaît...  D'ailleurs,  il  est  amoureux  de  moi,  et  s'il  ne  veut  pas 
me  le  dire,  c'est  par  cnl«''lement. 

Bellcqueue,  qui  craint  toujours  que  Jean  ne  change  d'avis, 
pense  qu'il  faut  profiter  de  ses  bonnes  dispositions  pour  le 
mettre  dans  l'impossibilité  de  refuser  la  main  de  mademoi- 
selle Adélaïde,  il  ne  cesse  de  courir  de  chez  les  f^hopardchcz 
madame  Durand,  et  de  chez  celle-ci  chez  l'ex-distillateur. 

Toutes  les  fois  qu'il  aperçoit  mademoiselle  Adélaïde,  il  lui 
crie  : 

—  Mon  filleul  ne  parle  plus  que  de  vous. ..il  ne  pense  qu'à 
vous;  votre  image  le  poursuit  même  quand  il  joue  aubfllard, 
et  vous  êtes  cause  qu'il  fait  fausse  queue. 

A  Jean,  Bellcqueue  dit  : 

—  Tu  as  fait  naître  une  terrible  passion  dans  le  cœur  de 
mademoiselle  Chopard,  elle  ne  rêve  qu'à  loi,  cette  nuit 
encore  elle  t'a  vu  te  changer  en  tourtereau. 

Jean  rit;  mademoiselle  Adélaïde  soupire;  et  les  Chopard 
disent  à  Bellcqueue  : 

—  Si  le  jeune  homme  est  si'  amoureux,  pour([uoi  donc  ne 
vient-il  pas  nous  voir? 

—  Singularité  de  caractère,  dit  Bellequeue,ihie  peut  point 
se  résoudre  à  faire  l'amour  comme  tout  le  monde. 

Cependant  à  force  de  courir  chez  l'un  et  chez  l'autre, 
Bellcqueue  parvient  à  réunir  encore  Jean  et  mademoiselle 
Chojiard. 

Celle-ci  rougit  beaucoup  en  voyant  le  jeune  Durand  ;  les 
parents  se  regardent  d'un  air  satisfait,  et  Bellcqueue  pous- 
sant son  filleul  qui  reste  tranquillement  au  milieu  de  la 
chambre,  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Prends  la  main  de  la  demoiselle,  c'est  l'usage  lorsqu'on 
a  des  vues  honnôles. 

—  Allons,  dit  Jean,  si  c'est  l'usafije,  je  le  veux  bien,  moi. 
Et  s'avançant  vers  mademoiselle  Adélaïde,  il  lui  prend  la 
main,  cl  la  lui  secoue  comme  à  un  ancien  ami  ;  aussitôt 
Bellcqueue  frappe  sur  le  veutre  de  Chopard  en-s'écriant  : 
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—  C'est  fini!  les  voilà  fiancés!... 

—  Les  voilà  fiancés,  ceschers  enfants,  dit  madame  Durand 
en  embrassant  madame  Chopard,  tandis  que  M.  Chopard 
s'écrie  : 

—  Voilà  le  nœud...  d'amour...  Oh!  oh!  oh!...  il  est  cou- 
lant celui-là...  Ah  !  galant  !  encore  un  fameux  !... 

Jean  tient  toujours  la  main  de  mademoiselle  Adélaïde,  qui 
ne  songe  nullement  à  la  retirer  ;  le  papa  Chopard  est  allé 
chercher  un  bocal  d'abricots  pour  célébrer  les  fiançailles. 

Jean  quitte  la  main  de  mademoiselle  Adélaïde  pour  les 
abricots  ;  on  boit,  on  trinque,  on  rit,  on  chante;  la  soirée  se 
passe  très  gaiement,  on  s'embrasse  en  se  quittant,  et  tout  le 
long  du  chemin  Bellequeue  répète  à  Jean  : 

—  Tu  es  fiancé,  il  n'y  a  plus  à  t'en  dédire...  Tu  peux  déjà 
regarder  mademoiselle  Chopard  comme  ta  femme. 

—  Soit,  dit  Jean,  mais  le  diable  m'emporte  si  je  m'atten- 
dais à  être  fiancé  pour  avoir  donné  une  poignée  de  main  à 
la  demoiselle. 

Le  souvenir  des  fiançailles  n'empêche  pas  Jean  de 
dormir. 

Quant  à  Bellequeue  il  rentre  chez  lui  enchanté  et  s'écrie 
en  passant  sa  robe  de  chambre  : 

—  C'est  fini;  il  n'y  a  plus  à  reculer...  ils  sont  fiancés... 

—  Qui  cela?  dit  mademoiselle  Rose. 

—  Et  parbleu!  mon  filleul,  Jean  Durand,  avec  mademoi- 
selle Adélaïde  Chopard  !... 

—  Beau  mariage  qii'il  a  fait  là!...  murmure  mademoiselle 
Rose  en  prenant  sa  chandelle. 

—  Rose...  une  partie  de  dames...  une  seule  partie...  Je 
suis  sûr  que  je  ferai  de  beaux  coups  ce  soir. . .  cric  Bellequeue 
à  sa  i)etitc  bonne;  mais  celle-ci,  sans  écouler  son  maître, 
rentre  dans  sa  chambre  dont  elle  ft^me  la  porte  en  disant  : 
—  Jouez  tout  seul...  je  crois  que  ça  m'amusera  autant. 
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CHAPITRE  XIV 

ÉVÉNEMENT  NOCTURNE  —  LE  SAUVEUR  d'uNE  JOLIE  FEMME 

Depuis  huit  jours  Jean  était  fiancé  à  mademoiselle 
Chopard. 

On  avait  fixé  l'époque  du  mariage  à  six  semaines  après, 
parce  que  mademoiselle  Adélaïde,  certaine  maintenant  que 
Jean  sera  son  mari,  n'est  pas  fâchée  d'avoir  le  temps  de 
faire  avec  lui  plus  ample  connaissance,  se  fiatlant  toujours 
qu'elle  parviendra  à  le  rendre  amoureux,  galant  et  soumis  à 
ses  volontés. 

Jean  ne  s'était  point  informé  de  l'époque  fixée  pour  son 
hymen,  peu  lui  importait  que  ce  fût  tôt  ou  tard. 

Il  allait  chez  les  Chopard,  parce  qu'il  y  était  aussi  libre, 
aussi  à  son  aise  que  chez  lui  ;  mais  il  causait  avec  made- 
moiselle Adélaïde  comme  avec  toute  autre  personne,  et 
rien  n'annonçait  qu'il  deviendrait  plus  empressé  et  plus 
galant. 

Mademoiselle  Adélaïde,  au  contraire,  éprouvait  chaque 
jour  un  penchant  plus  vif  pour  le  jeune  Durand,  et  tout  en 
se  dépilant  en  secret  de  ce  qu'il  ne  se  montrait  pas  plus 
amoureux,  se  sentait  plus  éprise  de  lui. 

Les  Chopard,  persuadés  qu'on  ne  pouvait  pas  voir  leur 
fille  sans  en  être  enthousiasmé,  ne  doutaient  point  des 
sentiments  de  Jean,  et  attribuaient  son  peu  d'empressement 
prt's  d'elle  à  la  singularité  de  son  caractère.  Toutes  les  fois 
que  le  jeune  homme  venait  les  voir,  ils  ne  manquaient  pas 
de  faire  passer  en  revue  les  bocaux,  en  s'étendant  sur  les 
talents  de  leur  fille. 

Jean  trouvait  cela  bon,  et  madame  Chopard  courait  dire 
tout  bas  à  sa  fille  : 

—  Ton  prétendu  a  mangé  de  tes  poches  à  l'cau-dc-vic  avec 


206  Œ  D  V  R  E  S    D  E    P  A  U  L    D  1-;    K  O  G  K 

le  plus  grand  plaisir...  Ce  garçon-là  t'aime  sincèrement,  ma 
chère  enfant. 

Mademoiselle  Adélaïde  ne  répondait  rien,  mais  elle  soupi- 
rail, et  pensait  que  M.  Jean  ne  l'aimait  pas  tant  que  les 
pcciics. 

Jean  revenait  un  soir  de  chez  les  Chopard;  il  n'était  que 
dix  heures,  mais  les  rues  du  Maiais  étaient  déjà  désertes.  En 
entrant  dans  la  rue  des  Trois-Pavillons,  des  voix  de  femmes 
frappent  sou  oreille,  on  crie  au  voleur,  et  au  môme  instant 
un  homme  passe  en  courant  tout  près  de  Jean,  tenant  encore 
à  sa  main  un  châle  avec  lequel  il  s'enfuit.  Mais  Jean  l'a  déjà 
atteint;  il  le  saisit  au  collet,  lui  arrache  le  chàle  des  mains, 
et  veut  l'entraîner  avec  lui,  lorsque  le  voleur  lui  dit  :  — Par 
pitié,  ne  me  perde,  pas  ! 

La  voix  de  cet  homme  n'est  pas  inconnue  à  Jean,  sa  main 
a  involontairement  lâché  le  collet  du  voleur,  celui-ci  s'enfuit, 
et  Jean  court  alors  près  des  deux  dames  qui  avaient  appelé 
au  secours. 

Ces  dames,  dont  la  mise  était  élégante  et  la  tournure 
distinguée,  se  tenaient  en  tremblant  contre  le  mur;  elles 
n'avaient  plus  la  force  de  marcher,  et  en  voyant  venir 
Jean  vers  elles,  un  cri  d'elTroi  leur  échappe,  parce 
qu'elles  croient  que  c'est  encore  un  voleur  qui  vient  les 
attaquer. 

Jean  rassure  les  dames  et  leur  présente  le  châle  qu'il 
a  repris  au  voleur  en  leur  disant  :  —  Kst-ce  là  tout  ce 
(jue  le  coquin  vous  emportait?...  Sacrcbleu!  je  suis  bien 
fâché  de  l'avoir  laissé  se  sauver...  Mais  sa  voix...  il  m'a 
semblé...  ma  foi  !...  Je  l'ai  lâché  sans  savoir  ce  que  je 
faisais. 

Les  dames  se  confondent  en  remercfments  ;  le  châlo 
volé  était  un  beau  cachemire,  et  valait  bien  la  peine  qu'on 
remerciât  Jean.  —  Il  m'a  aussi  emporté  mon  sac,  dit 
une  de  ces  dames,  mais  c'est  une  perte  bien  légère,  il  n'y 
avait  dedans  que  ma  bourse  conlciianl  peu  d'argent, 
iiii  mouchoir  el  un  sndvouir...  ipii  est  ce  (lue  je  rogretlo 
le  plus. 
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Jean  veut  courir  après  le  voleur  iiour  lui  re|treiidre 
le  sac,  mais  les  clames  s'y  opposent,  elles  le  supplient 
de  ne  point  se  donner  une  iiciiie  inutile,  et  d'avoir  seulement 
la  bonté  de  les  conduire  jus([u'à  une  place  de  liacres. 

Jean  offre  le  bras  à  ces  dames,  on  l'accepte,  et  cbemin  fai- 
sant on  lui  conte  comment  l'événement  est  arrivé.  Les  dames 
sortaient  d'une  maison  de  la  rue  des  Trois-Pavillons,  elles 
n'avaient  point  voulu  ([u'on  les  reconduisît,  ne  pensant  pas 
qu'à  dix  heures  du  soir  deux  femmes  courussent  quelque 
danger  dans  un  quartier  qui  n'est  point  désert.  D'ailleurs, 
leur  intention  était  de  prendre  une  voiture  à  la  place  la 
plus  proche  ;  mais  à  peine  avaient-elles  fait  vingt  pas  dans 
la  rue,  qu'un  homme  s'était  approché  d'elles,  leur  avait 
l)rusqucmcnt  arraché  un  cliàlc  et  un  ridicule,  et  s'était  entui 
aussitôt. 

Ces  deux  dames,  auxquelles  Jean  servait  de  cavalier, 
parlaient  chacune  à  leur  tour  et  quclquelois  toutes  deux 
ensemble,  comme  c'est  d'usage  lorsqu'il  vient  de  nous 
arriver  un  événement  dont  nous  sommes  encore  troublés. 
L'une  de  ces  dames  paraissait  avoir  une  quarantaine 
d'années,  l'autre  devait  encore  être  fort  jeune.  Toutes  deux 
accablaient  Jean  de  remercîments,  puis  se  disaient  récipro- 
quement : 

—  C'est  votre  faute,  ma  chère,  si  nous  avons  été  atta- 
quées !... 

—  C'est  plutôt  la  vôtre,  ma  hoiino  amie...  H  y  a  trois 
quarts  d'heure  que  je  voulais  m'en  aller... 

—  Que  voulez-vous  ?  nous  venons  si  rarement  au  Marais 
voir  madame  de  Sainte-Luce,  et  puis  cela  lui  faisait  tant  de 
plaisir  que  nous  fissions  son  boston...  Mais  elle  voulait  nous 
envoyer  chercher  un  fiacre,  vous  n'avez  pas  voulu.. . 

—  Sa  bonne  est  si  vieille  !...  presque  aussi  impotente 
que  sa  maîtresse  1  Je  ne  voulais  pas  qu'elle  prit  cette 
peine. 

—  Heureusement  nous  en  sommes  (luilles  à  bon  mar- 
ché!... 

—  Grâce  à  monsieur  !...    . 
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—  Mais  j'ai  eu  bien  peur!... 

—  Et  moi  donc!...  Cep'ndant  j'ai  crié  bien  fort...  La 
perte  du  cbâle  n'était  pas  un  grand  maliieur!  mais  je  crai- 
gnais tant  que  ce  misérable  ne  revînt  sur  nous,  et  qu'il  ne 
nous  tuât!... 

—  Ah  !  monsieur,  nous  vous  devons  peut-être  la  vie  ! 

A  tout  cela  Jean  répondait  :  —  Parbleu  !  ce  que  j'ai  fait 
est  tout  naturel!...  Je  regrette  seulement  d'avoir  lâché  le 
coquin  sans  lui  avoir  fait  rendre  le  sac.  Du  reste,  je  vous 
assure  qu'il  ne  songeait  pas  à  retourner  sur  vous  quand  je 
l'ai  arrêté,  il  se  sauvait  au  contraire  à  toutes  jambes,  et  je 
crois  qu'il  est  loin  maintenant. 

Mais  on  est  arrivé  à  une  place  de  fiacres,  les  dames  en 
prennent  un;  Jean  leur  ofTre  de  les  accompagner  jusque  chez 
elles,  si  elles  ont  encore  quelque  frayeur;  mais  elles  le 
remercient  avec  beaucoup  de  grâce,  et  le  prient  de  nouveau 
de  recevoir  les  expressions  de  leur  reconnaissance.  Pour  s'y 
dérober,  Jean  leur  souhaite  le  bonsoir,  et  s'éloigne  de  la 
voiture,  qui  ne  tarde  pus  à  partir. 

Jean  qui    était   retourné   sur  ses  pas  pour  conduire  les 
dames,   reprend   le   chemin    de    chez   lui   en   songeant  à 
cette  aventure.  Ce   n'est  point  des  dames  qu'il  s'occupe,' 
c'est  du  voleur  dont  la  voix  retentit  encore  à   son  oreille, 
et  lui  rappelle  celle  d'un  de  ses  deux  camarades  de  pension. 

—  Serait-il  bien  possible  que  ce  fut  en  effet  Démar!  se  dit 
Jean  en  se  retournant  lentement  dans  la  rue  qu'il  vient  de 
parcourir.  Démar,  voleur  !...  L'action  qu'il  venait  de  faire 
lorsque  je  l'ai  quitté  n'annonçait  que  trop  son  penchant 
pour  ce  crime!...  Le  malheureux!...  Peut-être  a-t  il  aussi 
entraîné  ce  pauvre  (îervais  à  commettre  de  pareilles  infa- 
mies !...  Où  en  serais-je  maintenant  si  je  ne  les  avais  pas 
quittés!...  Et  tout  devait  être  commun  entre  nous!  Mais 
quelle  folie  de  faire  des  serments  à  quinze  ans!...  Il  serait 
peut-être  plus  sage  de  n'en  faire  janiais. 

Tout  en  se  livrant  à  ses  pensées,  Jean  se  letrduvail  dans 
la  rue  des  Trois-Pavillons,  et  à  l'endroit  même  où  il  avait 
arrêté  le  voleur. 
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Par  pitié,  ne  me  perdez  pas!  (P.  206.) 


Quelque  chose  brille  à  ses  pieds,  il  se  baisse  et  aperçoit 
un  joli  petit  ridicule  de  soie  avec  des  glands  et  une  chaîne 
en  acier, 

—  Je  gage  que  c'est  le  sac  de  cette  dame  !  s'écrie  Jean  en 
ramassant  le  ridicule.  Commentse  fait-il  que  nous  ne  l'ayons 
pas  vu  en  passant  là  tout  à  l'heure?...  Ah!  parbleu!  elles 
parlaient  tant!...  elles  m'étourdissaient  avec  leurs  remer- 
cîments!...  Nous  aurions  bien  mieux  tait  de  regarder  à  nos 
pieds.  C'est  égal,  prenons  le  sac,  et  s'il  renferme  une 
adresse,  ces  dames  n'auront  rien  perdu. 
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Jean  ouvre  le  sac  et  trouve  dedans  un  mouchoir,  une 
bourse  contenant  vingt-cinq  francs  et  un  joli  souvenir  garni 
d'acier. 

—  C'est  bien  le  sac  volé  à  ces  dames,  se  dit-il  en  mettant 
le  ridicule  dans  sa  poche;  il  renferme  exactement  tout  ce 
«lu'on  a  dit.  Est-ce  à  la  vieille...  est-ce  à  la  jeune  qu'il 
appartient?...  Je  ne  m'en  souviens  plus  ;  elles  parlaient 
j»rcsque  toujours  toutes  les  deux  àla  fois...  Je  crois  pourtant 
qu'il  esta  la  jeune,  car  c'est  aussi  à  elle  qu'était  le  chàle, 
et  le  coquin  qui  les  a  attaquées  aura  saisi  tout  cela  à  la 
fois. 

Jean  arrive  chez  lui;  cet  événement  l'a  retardé,  il  est  plus 
de  onze  heures. 

Madame  Durand  est  couchée,  Jean  rentre  sur-le-champ 
dans  son  appartement,  et  sortant  le  sac  de  sa  i)Ochc,  il  en 
lire  de  nouveau  le  souvenir  qu'il  j)cut  maintenant  examiner 
à  son  aise . 

Le  souvenir  est  couvert  de  maroquin  violet,  les  quatre 
coins  sont  revêtus  d'acier,  et  dessus  est  une  plaque  sur 
laquelle  est  simplement  gravé  :  Souvenir. 

—  (j'est  gentil,  dit  Jean,  c'est  tout  bonnement  un  joujou 
comme  il  en  faut  aux  petites-maîtresses...  Et  ces  dames 
m'ont  fait  l'eUet  d'être  ce  (ju'on  appelle  du  grand 
},^enre  !...  Mais  il  ne  faut  pas  que  mademoiselle  Ghopard  se 
llatte  d'avoir  de  ces  jolies  inutilités  !...  Je  ne  la  mettrai  pas 
sur  ce  pied-là...  A  quoi  cela  peut-il  servir?...  Qu'un  homme 
ail  un  portefeuille,  àla  bonne  heure;  mais  une  femme,  est-ce 
que  cela  a  besoin  de  prendre  des  notes  comme  un  courtier 
marron  ?  Au  reste,  je  vais  voir  si  le  souvenir  renferme  des 
choses  importantes.  Il  faut  bien  (juc  je  le  visite  pour  tAcher 
de  découvrir  le  nom  et  l'adresse  de  celle  à  qui  il  appartient, 
j)uisqu'il  n'y  a  rien  dessus.  Allons,  parcourons  le  souvenir 
de  la  petite-maîtresse.  Qui  sait  ?...ça  m'amusera  peul-ôlre... 
On  ne  se  doutait  pas  sans  doute  qu'un  étranger  lirait  un  jour 
ce  qui  est  écrit  là-dedans. 

Jean  place  une  lumirre  sur  la  table,  s'assied  auprès, 
allume  un  ci^jarc  «pi'il    met  dans  sa  bouche,  et  ouvrant  in 
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souvenir,  en  cornimMicc  la  lecture,  ({ii'il  interrompt  parfois 
I)Our  faire  ses  rcllexions. 

((  Madame  Derval  m'attend  à  déjeuner  la  semaine  pro- 
cliaiue,  je  lui  ai  promis  d'y  aller;  voilà  au  moins  dix  fois 
qu'elle  m'invite...  Elle  ne  se  rebute  pas.  Il  faudra  pourtant 
que  j'y  aille  pour  en  finir.  Je  n'aime  point  madame  Derval, 
elle  est  coquette,  médisante;  elle  a  un  esprit  caustique  qui 
déchire  en  feignant  de  ne  vouloir  que  plaisanter  ;  mais  dans 
le  monde,  si  on  ne  voyait  que  les  gens  qu'on  aime!...  » 

—  Que  ces  gens  du  monde  sont  bêtes  !  se  dit  Jean,  tou- 
jours faire  des  choses  qui  ne  leur  plaisent  pas,  et  cela  parce 
que  c'est  l'usage!...  Comme  je  m'en  moquerais,  moi!  Et 
qu'a-t-elle  besoin  d'aller  déjeuner  chez  sa  madame  Derval, 
si  elle  ne  peut  pas  la  soiilîrir!...  Mais  que  sait-on,  elle 
l'appelle  peut-être  sa  bonne  amie!...  Continuons  : 

«  Jeudi,  bal  chez  madame  de  Brémont.  N'oublions  pas  de 
commander  une  garniture  en  roses  panachées;  celle  de  Clo- 
tilde  était  charmante,  madame  Julien  était  fort  bien  coilTée 
avec  sa  toque  ponceau;  il  m'en  faut  une  pareille.  Faire 
prendre  mes  bracelets  dont  j'ai  fait  changer  le  tour.  On 
porte  des  croix  à  présent  ;  mon  peigne  n'est  plus  à  la 
mode...  » 

—  Ah  !  m,on  Dieu  !...  en  voilà-t-il  sur  l'article  des  colili- 
chets!...  Ces  dames  sont  terribles  avec  leur  toilette...  Je  me 
doutais  bien  que  celle-ci  était  coquette!  elles  le  sont  toutes  ! 
Mais,  mademoiselle  Chopard,  si  vous  m'étourdissez  avec  des 
envies  de  bijoux,  de  croix  et  de  peignes,  je  vous  prierai 
d'aller  faire  du  ratafia.  Si  les  tablettes  ne  parlent  que  de 
parure,  ça  ne  m'amusera  guère  !  Voyons  encore  cepen- 
dant : 

((  Que  cet  enfant  était  gentil  et  intéressant  !...  Il  s'appelle 
Adolphe,  il  n'a  que  six  ans,  sa  mère  est  veuve  et  malade 
depuis  trois  mois  !...  Pauvres  gens  !...  faubourg  Saint- 
Martin,  n°  238,  dans  les  mansardes.  J'irai  demain  matin.  » 

—  Pour  une  coquette,  voilà  qui  n'est  pas  mal,  elle  est 
bonne  au  moins...  cela  me  raccommode  un  peu  avec  elle. 

«  Le  bal  do  madame  do  Brémont  était  charmant...  Je  n'ai 
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pas  manque  une  contre  danse...  M.  Valcourl  m'a  invitée 
trop  souvent,  cela  se  remarquait...  Je  crois  vraiment  qu'il 
est  amoureux  de  moi!...  On  a  trouvé  ma  toilette  char- 
mante... 

«  J'ai  promis  de  donner  aussi  un  bal,  pour  faire  plaisir 
aux  petites  Saint-Amand...Ges  pauvres  petites  !  elles  aiment 
tant  la  danse  !...  J'inviterai  leur  cousine,  puis  la  famille  Dor- 
meuil,  puis  les  Saint-Léon;  pour  des  hommes,  on  n'en 
manque  pas  !...  On  ne  jouera  point  à  l'écarté,  parce  que  je 
veux  que  ces  dames  dansent.  » 

—  Ah  ça!  mais  elle  dit  toujours  je  veux, et  ne  parle  jamais 
de  son  mari...  Est-ce  qu'elle  n'en  a  pas?...  Ce  ne  serait  pas 
une  raison!  ...  Ah  !  ceci  n'est  plus  de  la  même  écriture...  ce 
sont  des  vers,  je  crois,  une  chanson  peut-être: 


Quand  on  vous  voit,  aimable  Caroline, 
Comment  uc  pas  être  amoureux? 

Vos  doux  regards,  votre  grâce  divine, 
Font  naître  les  plus  tendres  feux. 

Mais  avec  l'heureux  don  de  plaire, 
Avec  tant  d'esprit  et  d'attraits, 
Faul-il  donc  être  si  sévère 
Pour  les  malheureux  qu'on  a  faits  ? 


—  Ah  !  mon  Dieu  !  que  c'est  beau...  c'est  au  moins  une  dé- 
claration,je  n'en  saurai  jamais  faire  comme  cela, moi. ..C'est 
dommage,  je  suis  sûr  que  ma  fiancée  se  mettrait  elle-même 
à  l'eau-de-vie  pour  qu'on  lui  en  fasse  autant  !...  Il  y  a 
encore  quelque  chose  d'écrit  là-dessous...  mais  le  crayon 
est  presfjue  effacé...  A  madame  Dorville  par  son  plus  sincère 
adorateur... 

Madame  Dorville,  c'est  sans  doute  le  nom  do  la  j)ntiti k- 
taire  du  souvenir...  Caroline  Dorville...  c'est  cela...  il  faut 
trouver  l'adresse  maintenant...  il  n'est  pas  dit  que  cela  sera 
là-dedans...  mais  [»uisqu'on  l'appelle  madame,  elle  est  donc 
mariée...  et  elle  se  laisse  faire  des  vers  et  des  déclarations!... 
C'est  pas  mail  je  ne  suis  pas  jaloux  de  mademoiselle  Ado- 
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laïde;  mais,  ([luiiid  elle  sera  ma  femme,  je  ne  crois  pas  que 
je  serai  d'humeur  à  laisser  un  freluquet  lui  adresser  des 
devises  dans  ce  genre-là. 

Jean  lâche  une  boufîée  de  fumée  et  reprend  sa  lecture  : 

«  Que  ces  pauvres  gens  ont  semblé  heureux  de  ma  visite!... 
J'ai  rendu  à  l'espérance,  à  la  vie  peut-être,  cette  pauvre 
mère  qui,  à  vingt-cinq  ans,  mourait  de  chagrin  et  de  misère 
dans  un  grenier...  Son  fils  sautait  de  joie,  la  mère  me  bai- 
sait les  mains  et  embrassait  son  enfant,  en  lui  disant  de  me 
bénir!...  Et  il  n'a  fallu  que  quelques  louis  pour  mettre  fin 
aux  souflrances  de  ces  infortunés  ..  Ah  !  je  ne  m'en  tiendrai 
pas  là,  j'irai  les  revoir,  je  trouverai  du  travail  ou  une  place 
pour  cette  jeune  femme.  Quand  je  songe  qu'il  y  a  beaucoup 
de  gens  dans  la  situation  où  j'ai  trouvé  cette  pauvre  mère, 
je  rougis  de  dépenser  de  l'argent  en  futilités,  en  colifi- 
chets!... Pour  un  rien  j'aurais  jeté  au  feu  cette  belle  garni- 
ture qui  m'a  coûté  trois  fois  plus  que  je  n'ai  donné  à  ces 
infortunés  !  » 

—  C'est  très  bien  cela...  voilà  qui  me  fait  oublier  son  goût 
pour  la  toilette.  Si  elle  a  des  défauts,  au  moins  elle  a  des 
qualités,  et  cela  compense.  Il  y  a  tant  de  gens  chez  lesquels 
la  balance  ne  peut  pas  s'établir. 

«  Samedi,  je  dîne  chez  madame  Saint-Léon...  Un  thé 
lundi  chez  madame  Dorfeuil.  Faire  retenir  une  loge  à  l'Opéra 
pour  vendredi.  iMon  nécessaire  à  prendre  au  magasin  de 
Monbro.  Trois  romances  nouvelles  de  Panseron,  chez  Frère, 
passage  des  Panoramas...  On  les  a  chantées  chez  madame 
de  la  Roche,  elles  sont  charmantes.  Un  nouvel  air  varié  pour 
le  piano,  par  Hérold...  C'est  un  peu  difficile,  mais  ce  qui  est 
facile  n'est  trop  souvent  joué  que  par  les  écoliers.  Madame 
de  Rémond  vient  de  faire  faire  son  portrait,  il  est  d'une 
ressemblance  parfaite,  cette  miniature  est  ravissante; 
l'adresse  du  peintre,  M.  Maricot,  rue  Meslay,  n"  28.  Demander 
à  Constance  l'adresse  de  sa  couturière.  Les  étoffes  bleu  pâle 
sont  en  faveur...  Demander  à  Célesline  quelle  est  sa  mar- 
chande de  mode...  » 

— Allons  !  nous  voilà  retombés  dans  les  bêtises  I...A  l'autre 
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page,  elle  était  tout  sentiment,  elle  faisait  des  réflexions  fort 
raisonnables  sur  la  coquetterie,  et  maintenant  la  voilà  qui 
ne  songe  plus  qu'aux  plaisirs  et  à  la  parure!...  Ah!  c'est 
bien  le  souvenir  d'une  femme!...  mais  tout  cela  ne  m'ap- 
prend pas  son  adresse.  Voyons  encore... 

«  Ne  pas  oublier  d'envoyer  un  piano  à  ma  campagne, 
et  faire  dire  à  mon  jardinier  de  renouveler  toutes  les  cor- 
beilles... » 

—  Ah!  nous  avons  une  campagne!  Diable!  c'est  tout  à 
fait  dans  le  bon  style... 

«  Que  ces  hommes  sont  singuliers!  ils  me  disent  ?ans 
cesse  que  je  ne  resterai  point  veuve  encore  une  année  !...  Et 
pourquoi  donc  cela?...  Certes,  je  ne  pense  pas  à  mè  rema- 
rier... Je  suis  libre,  je  suis  heureuse.  Ah!  si  j'avais  eu  un 
enfant,  il  ne  me  manquerait  rien!...  » 

—  Ah  !  pous  sommes  veuve... J'aurais  dû  le  deviner;  mais 
il  ne  me  semble  i)as  qu'on  regrette  beaucoup  le  défunl... 
Voyons  la  suite  des  réflexions  de  la  veuve  : 

«  Ils  me  font  tous  la  cour...  même  ceux  que  des  liens 
indissolubles  attachent  à  d'autres...  Les  premiers  me  font 
quelquefois  rire,  les  derniers  me  donnent  presque  de  la 
colère.  Si  je  pouvais  avoir  une  faiblesse,  me  supposent-ils 
donc  capable  de  former  une  liaison  avec  quelqu'un  qui  est 
déjà  engagé!...  mais  ils  onttant  d'amour-propre...  Ils  croient 
que  l'on  ne  pourra  résister  à  leur  grâce,  à  leur  esprit,  à  leurs 
séductions!...  et  malheureusement  ils  réussissent  quebjue- 
fois  !  Je  ne  verrai  plus  madame  de  P...  J'aimais  beaucoup  sa 
société,  mais  son  mari  devient  vraiment  insupportable,  et  je 
tremble  à  chaque  instant  que  sa  femme  ne  s'aperçoive  de 
son  ridicule  amour.  » 

—  Il  y  a  des  choses  qui  ne  sont  pas  mal  là-dedans?  Tout  le 
monde  lui  fait  donc  la  cour  à  cette  belle  Caroline...  Il  y  a 
I)eut-étre  aussi  de  l'illusion  de  sa  part!  il  y  a  des  femmes 
qui  croient  (pi'on  est  amoureux  d'elles,  parce  qu'on  leur 
avance  une  chaise!  Ah!  sacrcdiô!  si  tous  les  h(jmmes  me 
ressemblaient... 

«  llorlense  va  venir  habiter  Paris  avec  son  mari,  elle  me 
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charge"  do  lui  trouver  un  logement.  Il  y  en  a  un  fort  j<tli, 
m'a-t-on  dit,  dans  la  rue  du  Sentier,  et  un  autre  rue  Richer, 
près  du  faubourg  Poissonnière,  presque  en  face  de  chez 
moi...  J'irai  d'abord  voir  ce  dernier.  » 

— Ah!  voilà  mon  affaire  .'...C'est  bien  heureux!  rue  Richer, 
près  du  faubourg  Poissonnière,  et  le  nom  avec  cela,  c'est 
tout  ce  qu'il  faut  pour  trouver  la  maîtresse  de  ce  souvenir. 
Demain  j'irai  le  porter  à  madame  Caroline  Dorville...  A  pré- 
sent que  j'ai  lu  ces  tablettes,  je  ne  serai  pas  fcâché  de  la 
revoTr.  Ce  soir,  il  faisait  sombre  et  je  l'ai  à  peine  regardée... 
Au  total,  ce  doit  être  une  femme...  jolie...  élégante...  et 
bonne  enfant  au  fond. 

Jean  replace  le  souvenir  dans  le  ridicule,  et  se  couche  en 
songeant  à  ce  qu'il  vient  de  lire  dans  les  tablettes. 


CHAPITRE  XV 

LA    OAMR    AU    SOUVENIR 


En  s'éveillant  le  lendemain  de  l'aventure  nocturne,  Jean 
avait  déjà  oublié  les  deux  dames  et  ce  qu'il  avait  lu  dans  le 
petit  souvenir.  II  pensait  à  son  prochain  mariage  avec 
mademoiselle  Adélaïde,  aux  changements  que  cela  pourrait 
apporter  dans  sa  manière  de  vivre,  puis  il  s'écriait  :  — Après 
tout,  j'espère  bien  faire  toujours  ce  qui  me  conviendra,  et 
fumer  chez  moi  toute  la  journée,  si  cela  me  plaît!...  Oh!  je 
veux  mettre  ma  femme  sur  uii  bon  pied...  D'ailleurs,  mon 
parrain  dit  qu'elle  m'adore,  et  une  femme  qui  adore  son 
mari  doit  s'habituer  à  l'odeur  de  la  pipe. 

Jean  se  retourne,  et  un  doux  parfum  de  jasmin  et  d'orange 
frappe  son  odorat.  11  en  cherche  la  cause,  et  aperçoit,  sur 
une  chaise  près  de  son  lit,  le  petit  sac  de  soie  d'où  s'exhalait 
cette  douce  odeur. 
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Un  doux  parfum  de  jasmin  et  d'orange  frappe  son  odi>rat.  (F.  215.) 


—  Ah!  c'est  le  ridicule  de  cette  petite-maîtresse!  dit  Jean 
en  se  levant.  Il  faut  toujours  que  ces  dames  mettent  des 
parfums  dans  ce  qui  les  approche...  Ça  sent  assez  bon  quoi- 
que ça...  C'est  comme  la  crème  de  (leur  d'orange  du  papa 
Clio[)ard.  A  propos,  il  faut  que  j'aille  reporter  ce  sac...  Si  je 
l'envoyais...  Cette  dame  va  peut-iHre  croire  que  je  viens 
moi-mfîme  pour  me  faire  encore  remercier!...  Dieu  sait  qu'il 
n'y  a  rien  qui  m'ennuie  plus  que  les  remercîments...  Cepen- 
dant si  je  donne  cola  à  (juelqu'un,  saura-t-on  trouver  cette 
dame?  On  pourrait  remettre  ce  sac  à  une  autre  (|ui  le  garde- 
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—  Madame  Dorville!  je  ne  connais  pas  ça...  Ça  n'est  pas  ici... 
(P.  218.) 

rail...  Non,  j'irai  moi-même...  Après  tout,  je  n'ai  pas  l'air 
(l'aller  demander  une  récompense  honnête  !...  et  puisque  je 
n'ai  rien  à  faire  du  matin  au  soir,  je  puis  aussi  bien  me 
promener  du  côté  de  la  rue  Richer  qu'ailleurs. 

Jean  ne  juge  pas  nécessaire  de  raconter  à  sa  mère  son 
aventure  de  la  veille;  après  avoir  déjeuné,  il  met  le  petit 
sac  de  soie  et  tout  ce  qu'il  contient  dans  sa  poche,  puis  sort 
pour  chercher  la  demeure  de  madame  Caroline  Dorville. 
Arrivé  rue  Richer,  Jean  demande  madame  Dorville  dans  la 
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première  porte  cochère,  et  le  portier  lui  répond  :  —  Madame 
Dorville!  je  ne  connais  pas  ça...  Ça  n'est  pas  ici... 
Jean  va  s'éloigner,  le  portier  le  rappelle  en  lui  disant  : 

—  Dites  donc,  monsieur?...  Qu'est-ce  qu'elle  est  celte 
dame-là'^  Qu'est-ce  qu'elle  fait? 

—  Avez-vous  une  madame  Dorville  dans  votre  maison  ? 
répond  Jean  d'un  ton  brusque. 

—  Non,  monsieur...  mais... 

—  Mais  alors,  qu'avez-vous  besoin  de  savoir  ce  qu'elle 
fait  ou  ce  qu'elle  ne  fait  pas? 

Et  Jean  sort  de  la  maison,  laissant  le  portier  retourner 
à  sa  loge  en  murmurant  :  —  11  est  bon,  celui-là...  il  ne 
veut  rien  dire,  et  il  demande  quelque  chose!...  Est-ce 
(ju'il  croit  ([u'on  se  fatiguera  à  lui  répondre  sans  vouloir 
s'instruire  ? 

Jean  entre  dans  une  autre  maison.  Là,  il  trouve  une  por- 
tière qui  lui  fait  la  même  réponse  et  les  mômes  questions,  et 
à  laquelle  il  tourne  encore  les  talons  en  disant  :  —  Il  paraît 
que  la  curiosité  tient  à  l'état.  Mais  tout  cela  ne  m'apprend 
pas  où  demeure  celte  dame;  est-ce  q.u'il  faudra  que  je  fasse 
toutes  les  portes  de  la  rue?...  11  paraît  que  madame  Dor- 
ville n'est  pas  très  connue  dans  le  quartier...  Cela  fait  son 
éloge,  et  je  me  défie  de  ces  femmes  que  tout  le  monde 
connaît. 

—  Mais  à  la  troisième  porte  où  Jean  s'adresse,  le  portier 
lui  répond  :  —  C'est  ici,  monsieur,  montez  au  second. 

Jean  monte  un  bel  escalier,  et  sonne  aussi  fort  que  s'il 
allait  chez  son  parrain,  en  se  disant  :. —  Cette  dume  n'est 
peut-être  pas  encore  levée;  il  n'est  que  dix  heures  et  demie, 
une  petite-maîtresse  n'est  pas  visible  de  si  bonne  heure... 

Une  jeune  bonne  ouvre;  Jean  demande  avec  le  Ion  sans 
façon  qui  lui  est  ordinaire  : 

—  Madame  Caroline  Dorville...  est-ce  ici? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Ye.st-elle? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Est-elle  lovée? 
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La  doineslitiuc  regarde  Jean,  ft  scinhlt!  surprise  de  ses 
manières,  ce[)endant  elle  lui  répond  encore  : 

—  Oui,  monsieur,  madame  est  levée. 

—  Je  voudrais  lui  parler... 

—  Voire  nom,  monsieur,  s'il  vous  plaît? 

—  Mon  nom  ne  lui  apprendra  rien  du  tout,  elle  ne  nie 
connaît  pas;  mais  qu'est-ce  que  ça  fait?  est-co  qu'on  ne  peut 
pas  parler  à  votre  maîtresse  sans  dire  d'abord  son  nom?... 
Dieu,  que  de  cérémonies! 

—  Mais,  monsieur... 

—  Allez  lui  dire  que  c'est  quelqu'un  qui  a  quelque  chose  à 
lui  remettre... 

La  domestique  fait  entrer  Jean  dans  un  joli  salon,  et 
s'éloigne  en  lui  disant  qu'olle  va  prévenir  sa  maîtresse. 
Jean  se  jette  sur  un  beau  canapé  de  satin  cramoisi  et 
regarde  autour  de  lui.  Le  salon  est  décoré  avec  élégance, 
on  y  voit  de  fort  beaux  tableaux,  et  un  piano  ainsi  qu'une 
harpe. 

—  Grand  genre  tout  à  fait,  se  dit  Jean  ;  femme  à  la 
mode...  coquette...  minaudière  sans  doute.  Quoique  made- 
moiselle Cho[);ird  ne  soit  pas  très  jolie  et  qu'elle  se  blouse 
lorsqu'elle  veut  faire  de  l'esprit,  j'aime  mieux  une  femme 
comme  cela  que  ces  petites-maîtresses  devant  lesquelles  il 
faut  prendre  garde  à  tout  ce  qu'on  dit,  de  peur  d'olîenser  le 
tym|)an  do  ces  dames.  Cela  n'aime  (juc  la  parure,  les  com- 
pliments... les  robes  à  froufrou  !  ..  les.  . 

Ici  Jean  se  rappelle  le  souvenir  et  les  visites  (jue  la  jeune 
dame  avait  faites  dans  un  grenier  du  faubourg  Saint-Martin  ; 
alors  il  pense  qu'on  pouvait  être  petite-maîtresse  et  avoir 
des  qualités  et  se  dit  : 

—  Cela  ne  me  va  guère  de  censurer  les  autres,  moi  qui  ne 
sais  que  faire  de  ma  personne  du  matin  au  soir. 

Dans  ce  moment  on  ouvre  une  porte  du  salon,  et  une 
dame,  qui  peut  avoir  de  vingt  à  vingt  et  un  ans,  s'avance 
vers  Jean.  Cette  jeune  femme  est  d'une  taille  un  peu  au-dessus 
de  la  moyenne  ;  ses  formes  élégantes  et  bien  prises,  la  grâce 
de  ses  mouvements,  donnent  quelque  chose  de  séduisant  à 
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sa  tournure.  Sa  figure  est  noble  et  douce,  ses  grands  yeux 
bruns  ont  un  éclat  qui  vous  attire  sans  vous  éblouir  et  sans 
vous  forcer  de  baisser  les  vôtres  ;  au  contraire,  leur  aimable 
expression  donne  le  désir  de  les  regarder  encore,  et  ces 
yeux-là  sont  de  ceux  qu'on  aime  surtout  à  rencontrer. 

Un  nez  à  la  grecque,  point  trop  grand,  une  bouche  pas 
trop  petite,  des  couleurs  un  peu  prononcées  et  des  sourcils 
bien  dessinés,  complétaient  l'ensemble  d'une  figure  ovale, 
que  relevait  un  front  haut,  orné  d'une  belle  chevelure  d'un 
châtain  clair,  dont  les  boucles  arrangées  avec  goût  formaient 
de  grosses  toulfcs  sur  cha(iue  côté  de  cette  charmante 
physionomie. 

Cette  dame  s'est  approchée  de  Jean,  qui  s'est  levé  à  son 
aspect.  D'un  air  fort  poli,  quoique  un  peu  froid,  elle  lui 
demande  ce  qu'il  lui  veut  ;  mais  Jean,  au  lieu  de  répondre 
sur-le-champ  à  cette  question,  examine  quelques  instants 
la  jeune  dame,  et  s'écrie  enfin  :  —  Que  le  diable  m'emporte 
si  je  vous  aurais  reconnue  !  Il  est  vrai  qu'hier  il  faisait  nuit... 
et  vous  aviez  de  ces  grands  chapeaux  sous  lesquels  il  est 
impossible  de  retrouver  un  visage...  Vous  ne  me  recon- 
naissez pas  non  plus  sans  doute?... 

La  jeune  femme  regarde  Jean  et  cherche  à  se  rappeler  ses 
traits  en  balbutiant: 

—  Votre  voix  ne  m'est  pas  inconaue,  monsieur;  mais  je 
ne  sais... 

—  Mon  Dieu,  madame,  c'est  moi  qui  hier  au  soir,  dans  la 
rue  des  Trois-Pavillons,  ai  arrêté  un  coquin  qui  vous  empor- 
tait un  châle. 

—  Quoi!  c'est  vous,  monsieur!  Ah!  pardonnez  si  je  ne 
vous  remettais  i)as. 

—  1 1  n'y  a  aucun  mal,  madame  ;  et  il  est  probable  que  vous 
n'auriez  plus  entendu  parler  de  moi,  si  je  n'avais  en  vous 
quittant  retrouvé  aussi  ce  petit  sac,  (|ui  est,  à  ce  que  j'ai 
pensé,  celui  que  le  voleur  vous  avait  enlevé,  et  qu'il  aura 
jeté  par  peur  au  moment  où  je  l'ai  saisi  au  collet. 

—  Quoi!  nionsifuir,  vous  avez  eu  aussi  la  bonté... 

—  11  n'y  a  pas  de  bonté  lù-dedans,  madame;  ce  sue  est  à 
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VOUS,  je  VOUS  le  rapiiorte,  c'est  tout  simple.  Maintenant  j'ai 
bien  riionnciir... 

Jean  saluait  et  se  disposait  à  s'éloigner;  madame  Dorville 
le  retient.  Depuis  qu'elle  a  reconnu  dans  le  monsieur  qui 
s'exprime  si  cavalièrement  celui  qui  la  veille  a  été  son  pro- 
tecteur, sa  réserve  à  fait  place  à  un  air  aimable,  gracieux, 
et  ce  n'est  plus  avec  une  froide  politesse  qu'elle  engage  Jean 
à  s'asseoir  un  moment  et  à  ne  point  s'éloigner  aussi  vite. 

Jean  est  peu  habitué  à  se  soumettre  aux  désirs  d'une  dame. 
Cependant  le  Ion  de  celle-ci  est  si  doux,  son  air  est  si  enga- 
geant en  le  priant  de  se  reposer,  que  Jean  s'arrête,  demeure 
un  instant  debout  sans  trop  savoir  ce  qu'il  veut  faire,  puis 
enlin  va  s'asseoir  près  de  madame  Dorville. 

La  jolie  femme,  qui  joint  à  ses  grâces  et  à  ses  attraits  beau- 
coup d'esprit  et  d'usage  du  monde,  a  vu  d'un  coup  d'oeil  que 
Jean  n'a  aucune  habitude  de  la  société  ;  loin  de  chercher  à 
augmenter  l'embarras  qu'elle  aperçoit  dans  les  manières  du 
monsieur  qui  est  devant  elle,  elle  feint  de  ne  point  le  remar- 
quer, afin  de  le  mettre  plus  à  sou  aise.  En  etfet,  malgré  son 
assurance  habituelle,  Jean,  qui  ne  s'est  jamais  trouvé  en 
pareille  compagnie,  a  de  la  peine  à  s'exprimer,  et  se  tient 
fort  gauchement  assis  au[)rès  de  la  petite-maîtresse. 

—  Vous  avez  donc  aussi  retrouvé  ce  sac,  monsieur?  dit  la 
jeune  femme  qui  s'aperçoit  qu'il  faut  qu'elle  commence  à 
parler  si  elle  veut  que  la  conversation  s'engage, 

—  Uni,  madame,  oui,  en  vous  quittant...  Après  vous  avoir 
laissée  dans  le  supin,  j'ai  repris  la  rue  où  je  vous  avais  ren- 
contrée ;  j'ai  vu  quelque  chose  briller  à  mes  pieds...  et  j'ai 
ramassé  cela.  J'ai  regardé  ce  qu'il  y  avait  dedans....  c'était 
bien  ce  que  vous  aviez  dit,  et.... 

—  Ht  vous  avez  eu  la  complaisance  de  me  l'apporter  vous- 
même.  Vraiment,  monsieur,  je  vous  en  ai  mille  obligations. 

—  Uh!  pas  du  tout,  madame,  il  n'y  a  pas  de  grande  com- 
plaisance là-dedans...  D'abord  je  n'ai  rien  qui  m'occupe;  je 
llàne  toute  la  journée  en  mangeant  le  bien  de  mon  père  ot 
de  ma  tante...  je  ne  sais  que  faire  du  malin  au  soir,  ce  qui 
est  quelquefois  bigrement  sciant!.  . 
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Ici  la  jei-ne  dame  comprime  lyie  légère  grimace,  et  recule 
un  peu  sa  chaise  de  celle  de  Jean. 

—  J'ai  mieux  aimé  vous  rapporter  ce  sac  moi-même  que 
de  le  confier  à  quelque  imbécile  qui  se  serait  trompé  ou  ne 
vous  aurait  pas  trouvée... 

—  Mais,  monsieur,  comment  donc  avez-vous  su  mon  nom 
et  mon  adresse? 

Cette  question  embarasse  un  moment  Jean  qui  répoml 
enfin  : 

—  Comment  j'ai  su...  votre  nom  ?... 

—  Oui,  car  vous  avez  bien  demandé  madame  Dorville... 
Caroline  Dorville  même...  Ainsi  vous  savez  jusqu'à  mon  nom 
de  baptême,  et  cependant  je  ne  me  rappelle  pas  vous  avoir 
dit  hier  rien  de  cola. 

—  C'est  vrai,  madame...  Oh!  ce  n'est  pas  vous  qui  me 
l'avez  appris...  mais  comme  il  fallait  que  je  le  susse  pour 
vous  rendre  ce  qui  vous  appartenait...  ma  foi,  madame, 
après  avoir  regardé  dans  le  sac  pour  m'assurer  s'il  ne  ren- 
fermait pas  quelque  adresse,  n'en  ayant  pas  trouvé,  j'ai  visité 
votre  souvenir...  et  j'ai  lu  ce  qu'il  y  atait  dedans... 

La  jeune  femme  rougit  et  baisse  les  yeux,  Jean  s'en  aper- 
çoit et  s'écrie  :  —  Cela  vous  fâche  peut-être,  madame;  mais 
je  n'avais  pas  d'autres  moyens  pour  obtenir  quelques  rensei- 
gnements... 

Un  léger  sourire  reparaît  sur  les  traits  de  Caroline,  qui 
répond  à  Jean  d'un  air  affectueux: 

Je  no  vous  en  veux  nullement,  monsieur;  vous  avez 

fait  ce  (jue  la  circonstance  exigeait...  J'avoue  seulement  que 
je  ne  m'attendais  pas  cà  ce  que  quelques  pensées...  quelques 
notes  prises  au  hasard  seraient  connues  d'un  étranger... 
et...  convenez  que  c'est  fort  drôle,  monsieur. 

La  jolie  femme  no  peut  s'empêcher  de  sourire  ;  et  Jean, 
qui  croit  qu'olh;  pense  à  ce  qu'il  a  lu,  lui  répond: 

—  Mais,  oui,  il  y  a  des  choses  assez  drôle  en  ellot. 

Il  se  fait  un  moment  de  silence.  La  jeune  femme  semble 
rélléchir,  peut-être  cherche-t-ellc  à  se  rajipeler  tout  ce  (jui 
est  tracé  sur  sou  souvenir. 
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Quant  à  Jean,  il  se  contente  de  regarder  madame  Dorvillc, 
puis  il  porte  les  yeux  vers  les  tableaux,  et  par  habitude 
chantonne  entre  ses  dents. 

La  jeune  dame  regarde  un  moment  à  la  dérobée,  et  un 
léger  sourire  paraît  de  nouveau  sur  ses  lèvres,  Jean  murmure 
en  regardant  un  tableau  (jui  est  en  lace  de  lui  : 

—  C'est  bien,  ça.:,  c'est  fièrement  bien...  Qu'est-ce  (|ue 
c'est  ça...  C'est  un  particulier  qui  se  trouve  mal  dans  une 
église?... 

—  C'est  la  Mort  du  Tatse^  monsieur. 

—  Ah!  c'est  la  mort  du  Tasse...  Je  ne  connais  pas  ce 
gaillard-là...  Il  est  tout  en  noir.  Il  paraît  que  c'est  un 
médecin  do  l'endroit. 

Madame  Dorville  se  mord  les  lèvres,  et  regarde  Jean  d'un 
air  surpris  ;  mais  celui-ci  ne  s'en  aperçoit  pas,  et  continuant 
ses  remarques  sur  les  tableaux,  s'écrie; 

—  Ah  !  voilà  qui  est  plus  gai...  On  danse  là-dedans,  c'est 
sans  doute  une  fête...  Mais  au  costume  do  tous  ces  gens-là, 
je  présume  que  ça  se  passe  dans  le  carnaval... 

—  Ce  sont  les  noces  de  TluHis  el  Pelée. 

—  Thétis  et  Fêlée!...  Quoi  fichu  nom  pour  des  époux  ! 

—  Ce  sont  des  dieux... 

—  Ah!  ce  sont  des  dieux...  Eh  bien  !  il  y  en  a  qui  sont 
bien  laids...  Le  Pelée,  c'est  probablement  ce  gros  qui  est 
là-bas  et  qui  n'a  pas  de  cheveux  sur  la  télé...  Et  c't  autre  qui 
s'est  déguisé  en  diable,  qui  a  mis  une  queue  rouge  et  des 
cornes,  c'est  sans  doute  le  premier  garçon  de  la  noce  qui 
vient  faire  des  farces! 

—  C'est  la  Discorde,  monsieur. 

—  Ah  !  c'est  la  Discorde... 

—  Vous  ne  connaissez  donc  pas  le  jugement  do  Paris? 

—  Le  jugement  de  Paris?  Non...  Je  connais  dans  mon 
quartier  un  Paris  qui  est  marchand  de  vin;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  jamais  été  juge  dans  aucune  alTaire. 

La  jolie  femme  n'y  tieuf  plus;  elle  rit  aux  éclats,  el  Jean- 
se  tournant  vers  elle  lui  dit  trantpiillement: 

—  Kst-co  (pie  c'est  moi  cpii  vwus  lais  rire,  madame? 
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Elle  acceptait  l'époux  qui  se  présentait.    (P.  234.) 


Madame  Dorville  regarde  un  moment  Jean,  puis  lui  répond 
enfin: 

—  Oui,  monsieur. 

—  Ah!...  J'ai  donc  dit  quelque  bélisc?... 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  monsieur;  mais...  louez,  monsieur, 
excusez-moi  si  je  suis  un  peu  franche... 

—  Vous  excuser!  je  vous  en  remorcicrai  au  contraire... 
Il  n'y  a  rien  (jue  j'aime  comme  la  l'rancliisc,  ça  met  tout  de 
suite  à  l'aise...  et  vous  devez  voir,  madame,  que  )o  ne  suis 
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point  un  homme  à  cérémonie.  Que  vouliez-vous  me  dire, 
madame? 

—  Que  je  suis  étonnée,  monsieur,  de  votre  ignorance  sur 
des  choses...  que  tout  le  monde  sait...  et  cela  me  surprend 
d'autant  plus  que  vous  m'avez  dit  que  vous  ne  faisiez  rien... 
c'est-à-dire  que  vous  n'avez  pas  d'état  qui  prenne  tout  votre 
temps. 

—  Non,  madame.  Je  me  nomme  Jean  Durand  ;  je  suis  fils 
unique.  Mon  père  était  herboriste  dans  la  rue  Saint-Paul... 
et  fort  estimé  dans  le  quartier,  je  m'en  flatte...  il  parlait 
latin,  et  connaissait  à  fond  la  pro[)riélé  des  simples.  On 
voulait  faire  de  moi  un  savant;  mais,  ma  foi,  je  ne  mordais 
à  rien...  Ça  m'ennuyait  de  rester  assis  sur  les  bancs  de 
l'école;  j'aimais  mieux  courir  dans  la  rue...  J'ai  toujours 
aimé  être  libre  comme  les  pierrots...  Bref,  mon  père  me 
fouettait  pour  que  j'appri.sse  la  botanique  ;  mais  ma  mère 
m'embrassait,  me  donnait  de  l'argent,  et  me  disait  toujours 
que  j'en  savais  assez.  Mon  pauvre  père  est  mort...  sans  être 
fort  content  de  moi;  c'est  ce  qui  me  contrarie.  Je  n'ai  plus 
que  ma  mère,  qui  depuis  longtemps  a  quitté  le  commerce. 
J'ai  douze  mille  livres  de  rente,  et  je  les  mange  comme  je 
peux  en  me  promenant  avec  l'un,  avec  l'autre,  en  fumant, 
en  jouant  au  billard.  Maintenant,  madame,  vous  me  con- 
naissez comme  si  nous  vivions  ensemble  depuis  dix  ans. 

La  franchise  de  Jean  plaît  à  Caroline,  qui  lui  répond  : 

—  Vous  avez  suivi  vos  penchants...  Chacun  est  maître  de 
ne  faire  que  ce  qui  lui  plaît. 

—  Oui,  madame,  et  il  me  plaisait  de  ne  rien  faire. 

—  Vous  avez  préféré  une  vie...  libre...  aux  plaisirs  que 
l'on  goûte  dans  le  monde,  dans  la  société  où,  avec  une  for- 
tune suffisante,  vous  auriez  jhi  occuper  un  rang  agréable... 

—  Comment!  est-ce  que  vous  croyez  que  je  ne  peux  pas 
aller  en  société  quand  ça  me  fait  plaisir? 

—  Oh  !  je  ne  dis  pas  cela,  monsieur...  mais  c'est  vous  qui 
m'avez  fait  entendre  que  les  usages,  les  coutumes  du  monde 
vous  ennuyaient. 

—  Ah!  que  voulez-vous î...  je  trouve  si   incommode  de 
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rester  assis  peiulant  dos  heures  pour  causer  de  choses  insi- 
gnifianles...  d'être  ol)ligcde  faire  de  la  toilette  ..  de  se  lever 
à  chaque  instant  pour  saluer...  de  prendre  garde  de  jurer... 
Est-ce  que  tout  cela  vous  amuse,  vous,  madame? 

La  jeune  femme  sourit  encore  de  la  question  et  répond  à 
Jean  : 

—  Tout  dépend,  monsieur,  de  la  direction  tjue  l'on  donne 
à  nos  penchants.  Dans  l'enfance,  nous  aimons  les  plaisirs. 
On  m'en  a  fait  goûter  dans  l'étude  de  la  musicjue,  du  dessin, 
de  l'histoire  ;  la  conversation  de  personnes  qui  encoura- 
geaient mes  faibles  talents  était  une  récréation  pour  moi,  et 
j'ai  trouvé  des  charmes  dans  la  société,  où  je  jouissais  de 
l'esprit  des  autres  et  tâchais  d'acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances qui  pussent  me  mettre  à  moine  de  n'être  pas  trop 
déplacée  dans  le  monde  avec  lequel  je  devais  vivre. 

Jean  secoue  la  tête  et  murmure  : 

—  C'est  juste...  comme  vous  dites,  tout  dépend  de  la 
direction  des  penchants...  Mais...  je  crois  que  nous  aurons 
de  l'eau  aujourd'hui  !... 

La  jolie  femme  se  mord  encore  les  lèvres,  tandis  que 
Jean  reg.irde  au  plafond,  et  ne  sait  plus  tro])  (luoi  faire  de 
sa  personne. 

On  reste  quelques  instants  sans  rien  se  dire  ;  enlin  ma- 
dame Dorville  se  love  et  fait  à  Jean  un  salut  gracieux  on  lui 
disant  : 

—  Je  serai  toujours  reconnaissante,  monsieur,  du  service 
que  vous  m'avez  rendu,  ainsi  qu'à  mon  amie.  Lors(iue  vous 
passerez  dans  mon  quartier,  j'espère  (^ue  vous  voudrez  bien 
vous  reposer  un  Instant  chez  moi. 

Jean  a  com])ris  que  ce  compliment  veut  dire  qu'il  est 
temps  qu'il  s'en  aille;  il  so  lève,  salue  le  mieu.x  qu'il  lui  est 
possible,  en  balbutiant  : 

—  Madame...  certainement...  ce  sera  avec  plaisir... 
dailleurs...  pour  moi,  je  puis...  Ne  vous  dérangez  donc 
pas...  je  trouverai  bien  la  porte... 

Au  milieu  de  ces  phrases,  Jean,  (jui,  malgré  lui,  se  sentait 
1res  embarrassé,  so  dirigeait  vers  la  cuisine,  et  allait,  au  lieu 
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•de  sortir,  outrer  dans  un  bulVot;  mais  la  bonne,  «[ni  se  trouve.' 
là,  s'empresse  de  lui  montrer  le  chemin  et  lui  ouvre  la 
porte.  Jean  salue  de  nouveau,  ôle  et  remet  trois  lois  son 
chapeau,  et  respire  à  son  aise  <iuand  la  porte  du  carré  est 
enfin  renfermée  sur  lui. 

—  Sacrcdié  !  que  c'est  bôlo  d'être  endjarrussô  cuinme  cela 
devant  une  femme  !  se  dit  Jean  en  retournant  dans  son 
quartier. 

Je  vous  demande  un  peu  pourquoi?...  car  enfin  qu'une 
femme  soit  coiiïée  en  bonnet  ou  en  cheveux...  qu'elle  ait 
une  robe  de  soie  ou  de  toile,  est-ce  que  ce  n'est  pas  tou- 
jours une  femme? 

Et  pourtant,  malgré  moi,  je  me  sentais  tout  bêle  auprès 
de  cette  madame  Dorville,  qui  est  fort  polie  et  fort 
aimable...  c'est-à-dire  aimable...  dé  ces  manières  un  i)eu 
minaudières...  mais  non,  quoicjue  ça!  pas  troj)  de  préten- 
tions... 

Un  air  assez  bon  enfant,  malgré  sa  belle  toilette,  et  ce- 
pendant elle  est  jolie,  ah  1  elle  est  très  jolie...  c'est  une 
justice  à  lui  rendre... 

Une  figure  douce...  des  yeux  bleui...  bruns,  je  crois...  je 
n'ai  pas  trop  remarqué  la  couleur...  mais  je  sais  qu'ils  sont 
charmants... 

Mademoiselle  Ghopard  a  de  grands  yeux  à  Heur  do  télé, 
mais,  à  côté  de  ceux  de  cette  dame,  ça  me  fait  l'eflet  d'un 
œil  de  verre  auprès  d'un  œil  naturel.  Par  exemple,  je  ne 
crois  pas  que  cette  dame  pense  comme  mademoiselle  Adé- 
laïde, et  qu'elle  me  trouve  savant!... 

Ça  ne  me  fait  pas  du  tout  cet  elîet-là;  il  est  certain  (jue 
pour  me  trouver  savant,  il  faut  ne  se  connaître  qu'en  noyaux 
de  pèches. 

Cette  dame  a  aussi  une  voix  fort  agréable...  il  me  semble 
(pi'on  peut  causer  plus  longtemj)S  avec  quehju'un  (jui  a  la 
voix  aussi  douce,  ça  ne  fatigue  jias  à  entendre...  Ce  n'est 
pas  la  voix  de  mademoiselle  Chopard  ;  celle-là  pourrait 
commander  les  manœuvres  d'un  régiment  dans  la  plaine 
des  Sablons...  C'est  une  voix,.. 
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Je  ne  sais  trop  comment..  C'est  drôle  qu'il  y  ait  des  voix 
qui  se  fassent  mieux  écouler  en  ne  disant  cependant  que 
des  choses  toutes  simples  !... 

Jean  était  déjà  arrivé  chez  lui,  car,  tout  en  iicnsaiit  à  la 
dame  au  souvenir,  il  ne  s'était  pas  aperçu  de  la  longueur  du 
chemin. 


CHAPITRE  XVl 

CAROLINE 

Pendant  que  Jean  fait  ses  réflexions  sur  la  personne 
avec  laquelle  il  vieut  de  se  trouver,  mettons-nous  à  même 
de  faire  aussi  les  nôtres;  c'est  toujours  nue  connaissance 
agréable  que  celle  d'une  jolie  femme,  surtout  lorsqu'à  ses 
charmes  elle  semble  joindre  des  qualités  et  de  l'esprit. 

Caroline  était  fille  d'un  riche  négociant  nomméCrandpré, 
qui,  tout  entier  à  son  commerce,  n'avait  (|ue  peu  d'instants 
à  donner  à  sa  femme  et  à  sa  fille,  quoiqu'il  les  aimât  l'une 
et  l'autre  raisonnablement  ;  mais  madame  Grandpré  ché- 
rissait sa  Caroline,  et  ayant  eu  elle-même  une  bonne  édu- 
cation, elle  put  surveiller  avec  soin  celle  de  sa  fille. 

Caroline  eut  des  maîtres  de  musique,  de  dessin,  de 
langues  étrangères  ;  les  leçons  de  sa  mère,  les  caresses 
dont  elle  récompensait  ses  progrès,  et  une  grande  facilité 
pour  l'étude,  lui  firent  surmonter  rapidement  les  diflicultés 
qui,  dans  les  arts  comme  dans  les  sciences,  ne  sont  franchies 
qu'avec  peine- 
Caroline  devint  bonne  musicienne,  elle  chantait  agréa- 
blement, s'accompagnait  très  bien  avec  la  harpe  ou  le 
piano,  et  dessinait  avec  goùl. 

Sa  mère  était  fière  de  ses  talents  et  disait  souvent  à  son 
époux  : 

—  Notre  lillfi  est  charnianlc,  t'Ile  a  mille  talents,  et  de 
plus  elle  est  bonne  et  modeste. 
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—  Tant  mieux,  tant  mieux,  rô[»oncJait  M.  (îraudpré,  je  lui 
ferai  faire  ua  riche  mariage  ;  il  faut  qu'elle  trouve  au  moins 
trente  mille  livres  de  rente. 

On  voit  que  pour  M.  Grandpré,  comme  pour  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain,  l'argent  était  tout. 

Madame  Grandpré  ne  pensait  [)as  absolument  de  même  ; 
elle  trouvait  que  sa  Caroline  était  assez  jolie  pour  inspirer 
de  l'amour,  et  elle  aurait  voulu  que  le  futur  aux  trente  mille 
livres  de  rente,  qui  ne  pouvait  tarder  à  se  présenter,  fût  un 
beau  jeune  homme  capable  de  faire  éprouver  aussi  un 
tendre  sentiment  à  sa  fille. 

Quant  à  Caroline,  n'ayant  alors  que  quinze  ans  et  ne 
quittant  point  sa  mère,  elle  ne  pensait  encore  que  vague- 
ment au  mariage,  et  osait  à  peine  songer  à  l'amour,  qu'elle 
_ne  connaissait  que  de  nom. 

Allant  souvent  avec  ses  parents  en  société,  au  bal,  en 
soirée,  sans  doute  quelques  jeunes  gens  galants  lui  avaient 
déjà  adressé  de  ces  propos  flatteurs  qui  font  rougir  de  plaisir 
la  moins  coquette  et  commencent  à  faire  penser  l'innocence, 
qui  se  doute  qu'il  y  a  encore  des  choses  plus  douces  à  en- 
tendre. 

Mais  se  livrant  avec  candeur  aux  plaisirs  de  son  âge, 
Caroline  mêlait  encore  sa  mère  à  tous  ses  projets  de 
bonheur. 

A  cette  époque,  une  faillite  considérable,  dans  laquelle 
M.  Grandpré  se  trouva  enveloppé,  ruina  presque  entièrement 
cette  famille  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  leur  resta  de  toute  leur 
fortune,  que  près  de  trois  mille  livres  de  rente. 

Avec  cela  il  y  a  des  gens  qui  se  trouveraient  riches,  il  y 
en  a  d'autres  qui  se  trouvent  ruinés  ;  tout  dépend  de  la 
position  que  l'on  occupe  dans  le  monde. 

M.  Grandpré  ne  [)ut  supporter  ce  revers  :  habitué  aux 
grandes  alîaires,  aux  spéculations,  à  tous  les  avantages  que 
donne  l'opulence,  il  ne  se  fit  pas  l'idée  de  redevenir  un 
homme  toutsimi»le,  de  ne  plus  faire  sensation  à  la  Bourse, 
de  n'avoir  plus  tous  les  matins  des  commis  à  gronder,  des 
lettres  à  signer  et  des  ordres  à  douner. 
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IjGs  gens  qui  n'ont  point  par  eux-nicmes  un  niùrile  réel 
ne  peuvent  supporter  les  revers  do  fortune  ;  ils  sentent  leur 
laiblessc,  ils  sentent  que,  privés  de  cet  or  qui  leur  donnait 
de  l'aplomb,  du  jurgon,  de  la  confiance,  ils  ne  seront  plus 
rien,  et  retomberont  à  terre  comme  ces  ballons  que  le  vent 
ne  soutient  plus. 

Six  semaines  après  cette  faillite,  M.  Grandpré  mourut  do 
la  révolution  qu'elle  lui  avait  causée. 

Restée  pour  consolation  à  sa  mère,  Caroline  redoubla  de 
soins,  de  zélé,  de  tendresse. 

Elle  lui  disait  cJiaque  jour  : 

—  Maman,  puisque  nous  avons  encore  mille  écus  de 
rente,  nous  ne  sommes  pas  pauvres...  Cependant,  si  tu 
trouves  que  ce  n'est  pas  assez,  eh  bien!  je  travaillerai,  je 
ferai  usage  de  mes  talents,  je  donnerai  des  leçons  de  mu- 
sique... Tu  m'as  dit  cent  fois  que  c'était  une  ressource  contre 
l'adversité,  et  qu'il  n'y  avait  que  les  sots  qui  pussent  rougir 
d'en  faire  usage. 

Madame  Grandpré  embrassait  sa  fille  et  lui  répon- 
dait : 

—  Nous  avons  bien  suffisamment  de  quoi  vivre,  ma  Ca- 
roline, sans  que  lu  cherches  des  ressources  dans  tes  talents. 
Si  cela  était  nécessaire,  je  n'en  rougirais  pas!...  Grâce  au 
ciel  !  le  préjugé  qui  pesait  sur  les  artistes  est  allé  rejoindre 
tous  ceux  dont  le  temfts  et  la  raison  ont  fait  justice.  Mais, 
avec  mille  écus,  nous  pouvons  exister  encore  honorable- 
ment ;  sans  doute,  il  faudra  quelques  réformes  dans  notre 
toilette,  de  l'économie  dans  nos  plaisirs...  Si  je  regrette  la 
fortune,  c'est  pour  toi,  ma  fille,  que  je  croyais  appelée  à 
tenir  un  rang  dans  le  monde,  oii  tu  étais  si  bien  faite  pour 
briller!... 

—  Moi,  ne  serai-je  pas  toujours  heureuse  avec  vous  1  et 
puis-jo  jamais  connaîtrî)  l'ennui  avec  les  talents  que  je  vous 
dois?...  Ah  !  je  crois  bien,  maman,  que  c'est  là  la  véritable 
richesse,  f)uisqu'elle  charme  im)S  loisirs,  nous  reste  dans 
l'adversité,  et  nous  fournit  môme  les  moyens  de  pourvoir  à 
notre  existence. 
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La  môre  et  la  fillo  s'arrangeront  donc  pour  vivre  avec  ce 
qui  leur  restait. 

Caroline  ne  mentait  pas  en  disant  qu'elle  se  trouvait  aussi 
heureuse  (jue  lorsqu'ils  étaient  dans  l'opulence. 

A  seize  ans,  il  faut  si  peu  do  chose  pour  le  bonheur!... 
Une  promenade,  de  la  musique  avec  quelques  amis  que  l'on 
avait  conservés,  une  partie  de  spectacle,  c'étaient  de  grands 
plaisirs  pour  Caroline. 

A  la  vérité,  pour  aller  en  société,  on  mettait  une  robe 
beaucoup  plus  simple;  pour  sortir,  on  portait  longtemps  le 
même  chapeau,  mais  quand  on  est  jolie,  on  ne  l'est  pas 
moins  avec  une  parure  modeste  (ju'avec  une  toilette  re- 
cherchée; quelquctois  môme  on  plaît  davantage. 

Caroline  entendait  toujours  un  murmure  (latteur,  lors- 
qu'elle entrait  dans  un  .salon,  ou  lorsqu'elle  figurait  dans 
une  contredanse. 

Les  mots  :  Qu'elle  est  bien  !  Qu'elle  a  de  grâces  !  arri- 
vaient souvent  à  ses  oreilles;  et  sans  être  coquette,  on  sait 
toujours  à  qui  de  telles  choses  sont  adressées.  Pouvait-elle 
donc  regretter  quelque  chose,  lorsqu'elle  pouvait  lire  dans 
tous  les  yeux  qu'il  ne  lui  manquait  rien  ? 

Madame  Grandpré  était  moins  philosophe  que  sa  lille, 
parce  qu'elle  n'était  plus  dans  l'âge  des  illusions,  ou  plutôt 
parce  qu'en  vieillissant,  il  nous  en  faut  beaucoup  pour  être 
médiocrement  heureux. 

11  lui  était  pénible  d'aller  à  pied  après  avoir  eu  cabriolet, 
d'être  logée  au  troisième,  dans  un  simple  appartement, 
après  avoir  habité  au  premier  dans  un  logement  complet,  et 
de  n'avoir  qu'unebonne,  après  avoir  eu  quatre  domestiques. 

Elle  soupirait  en  montant  son  escalier,  et  de  temps  à 
autre  il  lui  échappait  quelques  exclamations  qui  prouvaient 
à  Caroline  que  sa  mère  regrettait  sa  fortune. 

Caroline  courait  alors  dans  les  bras  de  sa  mère  et  cher- 
chait à  la  distraire. 

Madame  Grandpré  assurait  à  sa  lille  qu'elle  s'était  tronipt'c 
sur  le  motif  de  ses  soupirs;  mais  Caroline  voyait  bien  (jue 
sa  mère  cherchait  à  s'abuser  elle-même. 
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Enfin  madame  Grainl|iré,  qui  dii  temps  de  sa  fortune 
voulait  d'abord  dans  le  mari  de  sa  fille  un  jeune  et  beau 
garçon  fait  pour  insjiirer  de  l'arnour,  se  disait  maintenant  : 

■ —  Ali  !  elle  ne  trouvera  pas  un  époux  qui  lui  apportera 
trente  mille  livres  de  rente  !... 

C'est  ainsi  que  nous  changeons  avec  les  événements,  et 
l'on  dit  ([ue  nous  sommes  des  girouettes  ! 

Maisfju'il  n'arrive  aucun  changement  dans  notre  situation, 
dans  notre  fortune,  dans  celle  de  nos  amis,  et  l'on  verra  si 
nous  changeons  de  sentiments. 

Caroline  allait  encore  souvent  dans  le  monde  avec  sa  mère; 
celle-ci  espérait  que  sa  fille  y  trouverait  un  bon  parti,  et  que 
ses  raies  talents,  ses  grâces,  son  esprit,  feraient  passer  sur 
son  peu  de  fortune. 

Madame  Grandpré  ne  se  trompait  pas. 

Quoiqu'on  recherche  généralement  les  dots  avant  les 
/llles,  celles  qui  joignent  aux  charmes  de  la  figure  des  talents, 
de  l'esprit,  et  cette  douceur,  celte  modestie  que  l'on  aime 
surtout  dans  une  jeune  personne,  celles-là  trouvent  aussi  des 
époux. 

11  serait  Irrqi  malheureux  que  l'argent  seul  fit  les  mariages 
et  que  les  vertus,  les  grâces,  ne  fussent  comptées  pour  rien 
dans  un  engagement  destiné  à  nous  faire  connaître  les  plus 
doux  sentiments  de  la  nature. 

M.  Dorville  rencontra  dans  le  monde  mademoiselle  Grand- 
pré  ;  il  fut  d'abord  séduit  par  sa  charmante  figure,  il  fut 
ensuite  captivé  par  des  talents  avec  lesquels  Caroline  sem- 
blait chercher  .seulement  à  se  rendre  agréable  à  ses  amis, 
sans  songer  à  en  tirer  vanité. 

M.  Dorville  fut  étonné  de  retrouver  réuni  tant  de  grâces, 
de  mérite  et  de  modestie  ;  cependant  il  voulut  étudier 
quelqno  lemf»s  le  caractùre  de  Caroline  i)Our  s'assurer  si  ce 
qui  le  séduisait  dans  le  monde  rejiosail  sur  ces  qualités 
solides  (\u\  seules  nous  rendent  heureux  dans  notre  inté- 
rieur. 

Le  lésullal  des  observations  de  M.  l»orvillc  fut  toujours  â 
l'avantage  de  Caroline,  et  il  résolut  d'en  faire  sa  femme. 
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Caroline  se  trouva  donc  veuve  à  dix-neuf  ans.    (P.  233.) 


M.  Dorville  était  un  homme  de  cinquante  ans,  ancien 
officier  de  marine,  d'un  abord  sévère,  ayant  une  physio- 
nomie peu  aimable,  mais  une  tournure  noble  et  imposante. 

11  avait  quatorze  mille  livres  de  rente  et  une  décoration 
qu'il  avait  bien  gagnée. 

A  cinquante  ans,  lorsqu'on  a  de  l'esprit,  on  ne  file  point 
le  sentiment  avec  une  jeune  personne  de  seize  ;  on  |)eut  lui 
plaire,  lui  convenir  pour  mari,  mais  on  ne  ibtil  pas  so  llatter 
de  lui  inspirer  une  vive  passion. 

M.  Dorville,  qui  n'était  ni  un  sot,  ni  un  fat,  ne  se  lit  |ias 
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illusion  sur  tout  cela;  il  alla  droit  à  madame  Grandpré,  et 
comincnra  par  où  finissent  les  amants  honnêtes,  par  deman- 
der la  main  de  la  demoiselle. 
Madame  Grandpré  fut  très  flattée  de  cette  demande. 
M.  Dorville  portait  un  nom  honorable  et  il  avait  quatorze 
mille  livres  de  rente,  c'était  un  fort  bon  parti  jjour  sa  fille, 
c'était  plus  qu'alors  on  n'osait  espérer. 

Il  est  vrai  que  M.  Dorville  avait  cinquante  ans  sonnés,  et 
qu'il  n'était  pas  joli  garçon;  mais  depuis  qu'elle  avait  perdu 
sa  fortune,  madame  Grandpré  ne  tenait  plus  à  ces  baga- 
telles-là. 

Cependant,  elle  ne  promit  rien  à  M.  Dorville,  elle  ne  vou- 
lait pas  contraindre  sa  fille,  mais  elle  lui  laissa  voir  combien 
elle  serait  charmée  de  le  nommer  son  gendre. 

Lorsque  Caroline  apprit  par  sa  mère  que  celui  qui  deman- 
dait sa  main  était  M.  Dorville,  elle  fit  une  légère  grimace  et 
ne  parut  nullement  enchantée  de  sa  recherche. 

Madame  Grandpré  appuya  sur  tous  les  avantages  de  cette 
union,  qui  assurait  le  sort  de  Caroline,  et  sur  la  réputation 
d'honneur,  de  probité  de  M.  Dorville. 

Tout  cela  était  fort  beau  sans  doute  ;  mais  à  seize  ans  la 
fille  la  plus  sage  pense  quelquefois  à  l'amour,  à  l'hymen,  et 
dans  les  rêves  de  sa  jeune  imagination,  l'honneur  et  la  pro- 
bité ne  suffisent  pas  pour  captiver  son  cœur. 

Caroline  répondit  à  sa  mère  qu'elle  ne  désirait  pas  se  ma- 
rier et  qu'elle  se  trouvait  parfaitement  heureuse  près  d'elle 
avec  ce  qui  leur  restait. 

Madame  Grandpré  n'insista  pas;  mais  Caroline  s'aperçut 
bientôt  que  sa  mère  était  souvent  triste,  mécontente,  bou- 
deuse ;  elle  en  conclut  qu'elle  éprouvait  du  chagrin  do  ce 
qu'elle  refusait  la  main  de  M.  Dorville  ;  et  toujours  bonne, 
t(»ujours  prêle  à  sacrifier  ses  désirs  à  ceux  des  autres,  Caro- 
line (lit  à  sa  mère,  qu'après  y  avoir  bien  réfléchi,  elle  accep- 
tait l'époux  qui  se  présentait.  Un  mois  après,  elle  était  ma- 
dame Dorville. 

Madame  Grandpré  habitait  avec  sa  fille  et  son  gendre.  Si 
Caroline  n'éprouvait  point  près  de  son  époux  ces  doux  épan- 
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chemenls,  fruit  d'un  anidiir  rrciproque,  du  moins  avait-ello 
pour  lui  une  sincère  amitié,  et  elle  jouissait  de  nouveau  de 
tous  les  avantages  que  donne  la  fortune. 

Madame  Grandpré  fut  pendant  deux  ans  témoin  d'une  union 
où  la  dilîérence  d'âge  n'avait  jamais  amené  une  querelle,  et 
elle  mourut  tranquille  sur  l'avenir  de  sa  fille. 

Mais  un  an  après,  M.  Dorvilie,  dont  la  chasse  était  le  goût 
dominant,  y  fut  victime  de  la  maladresse  d'un  de  ses  amis,  et 
reçut  une  balle  destinée  à  un  lièvre. 

Caroline  se  trouva  donc  veuveàdix-neuf  ans,  et  entièrement 
maîtresse  d'elle-même,  avec  environ  dix-sept  mille  livres  de 
rente. 

Le  mariage  donne  à  la  jeunesse  un  rang  et  de  l'assurance 
dans  le  monde. 

Une  veuve  de  dix-neuf  ans  y  tient  une  place  que  ne  peut 
occuper  une  demoiselle  de  vingt-neuf. 

Avec  sa  fortune,  sa  beauté  et  ses  talents,  la  jeune  veuve 
de  M.  Dorvilie  ne  pouvait  manquer  de  trouver  de  nombreux 
adorateurs  et  des  aspirants  à  la  succession  du  défunt  ;  mais 
après  avoir  passé  son  printemps  à  faire  les  volontés  des 
autres,  Caroline  se  promit  de  suivre  enfin  ses  penchants 
et  de  ne  plus  engager  sa  liberté  sans  avoir  consulté  son 
cœur. 

Nous  connaissons  à  présent  Caroline;  ajoutons  ù  ces  dé- 
tails qu'elle  a  maintenant  près  de  vingt  et  un  ans,  que  l'ha- 
bitude du  monde,  que  sa  position  dans  la  société,  lui  ont 
donné  cet  aplomb,  cette  aimable  confiance,  qui  laisse  plus 
de  liberté  à  l'esprit,  plus  de  gaieté  au  caractère,  et  per- 
mettent à  la  beauté  de  faire  usage  de  tous  les  avantages 
qu'elle  a  reçus  de  la  nature. 

Caroline  n'était  point  devenue  coquette,  mais  elle  n'était 
pas  fâchée  de  plaire  ;  elle  ne  faisait  point  de  frais  pour  s'at- 
tirer des  hommages,  mais  elle  ne  les  repoussait  pas  ;  enfin 
c'était  une  de  ces  lemnies  charmantes  qui  font  les  délices  de 
la  société,  et  sur  le  compte  desquelles  les  autres  femmes 
s'étonnent  de  ne  jiouvoir  médire. 

Après  avoir  reçu  la  visite  de  Jean,  le  premier  soin  de  Ca- 
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roline  lui  de  l'ouillclcr  son  souvenir,  elle  savait  bien  qu'il  ne 
contenait  rien  dont  elle  pût  rougir,  mais  elle  voulait  savoir 
ce  qu'elle  y  avait  mis  qui  avait  pu  apprendre  son  nom  et  son 
adresse. 

Coroline  souriait  en  relisant  quelques  passages  sur  les 
modes,  les  toilettes,  et  se  disait  : 

—  Tout  cela  a  dû  paraître  bien  futile  à  ce  jeune  homme... 
((ui  n'a  rien  du  tout  d'un  homme  à  la  mode...  qui  n'en  a 
même  pas  assez. 

C'est  dommage  qu'avec  un  heureux  naturel...  une  figure 
qui  n'est  pas  mal,  il  n'ait  aucune  éducation!  Mais  quelles 
manières!...  quelle  tenue!...  quelle  ignorance  des  choses 
les  plus  simples  ! 

Caroline  trouve  les  vers  qui  lui  ont  été  adressés  et  se 
dit  : 

—  C'est  cela  qui  lui  a  fait  connaître  mon  nom...  C'est 
M.  Valcourt  qui  s'est  permis  d'écrire  dans  mon  souvenir  un 
jour  que  je  l'avais  oublié  sur  mon  guéridon.  Ce  monsieur 
n'aura  pas  compris  grand'chose  à  ces  vers...  11  a  compris 
cependant  que  cela  s'adressait  à  la  maîtresse  du  souvenir... 
Et  mon  adresse...  Ah  !  c'est  cela...  cette  note  sur  un  loge- 
ment pour  llortense...  Ce  n'est  pas  trop  maladroit!... 
Malgré  son  ignorance...  je  ne  le  crois  pas  sans  esprit!...  Le 
pauvre  garçon,  il  ne  savait  comment  s'en  aller!  Si  je  ne 
m'étais  pas  levée,  il  serait  resté  là  jusqu'à  demain  !... 

Dans  ce  moment,  la  bonne  annonce  madame  Beaumont, 
et  une  dame  d'une  quarantaine  d'années  entre  dans  le 
salon  de  madame  Dorville,  qui  court  au-devant  d'elle  en 
s'écriaiil  : 

—  Ah  !  je  suis  bien  contente  de  vous  voir. 

■ —  Ma  chère  amie,  je  viens  savoir  si  vous  êtes  remise  de 
notre  frayeur  d'hier...  Quant  à  moi,  je  vous  avoue  que  j'ai 
très  mal  dormi  cette  nuit;  j'avais  cependant  fait  coucher  ma 
femme  de  chambre  dans  mon  apj)artement,  et  regardé  cinq 
ou  six  fois  sous  mon  lit  et  dans  mes  armoires  ;  mais  c'est 
égal,  j(!  croyais  voir  [»arloul  des  voleurs,  et  j'ai  rové  qu'il 
m'en  tombait  trois  par  ma  cheminée  1 
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—  Moi,  j'ai  fort  bien  dormi,  je  vous  assure.  Mais  vous  ne 
savez  pas  la  suite  de  noire  aventure?... 

—  Comment  !  il  y  a  une  suite  ? 

—  Tenez...  regardez  :  voilà  mon  sac...  ma  bourse,  mon 
souvenir;  je  n'ai  plus  rien  perdu. 

—  Ab  !  mon  Dieu  !  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

—  On  vient  de  me  rapporter  tout  cela... 

—  Oui...  le  voleur? 

—  Oh  !  non  pas  !  mais  ce  monsieur  qui  hier  soir  a  arra- 
ché mon  voile  au  voleur  et  nous  a  reconduites  jusqu'à  une 
voiture. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  il  a  retrouvé  aussi  mon  sac  en  repassant  dans 
la  rue,  et  il  vient  de  venir  me  le  rapporter. 

—  Oh  !  c'est  bien  singulier...  Ma  chère  amie,  est-ce  que  ce 
ne  serait  pas  un  mouchard,  que  cet  homme-là? 

—  Oh  !  quelle  idée  !...  un  tout  jeune  homme  !...  à  qui  nous 
avons,  à  qui  j'ai  du  moins  tant  d'obligations  !...  Ah  !  si  vous 
aviez  causé  avec  lui,  comme  je  viens  de  le  faire,  vous  n'au- 
riez pas  cette  idée. 

—  Vous  i'avec  donc  vu  ? 

—  Certainement,  il  est  venu  lui-même,  et  il  n'a  voulu  re- 
mettre ce  sac  qu'à  moi. 

—  Comment  est-il  au  jour  cet  homme-là?  Moi,  j'étais  si 
troublée  hier  ([ue  je  n'ai  pas  songé  à  le  regarder. 

—  Mais  il  n'est  pas  mal... 

—  Il  m'a  paru  grand. 

—  Oui...  assez  grand... 

—  Un  air  commun,  à  ce  que  j'ai  pu  voir. 

—  Non,  pas  précisément  l'air...  mais  la  mine...  le  ton... 
Oh  !  il  sentait  la  pipe  à  quinze  pas  !... 

-^  Ah!  quelle  horreur!...  et  vous  avez  pu  causer  avec 
lui!... 

—  Ma  chère,  est-ce  que  cette  odeur  pouvait  diminuer 
quelque  chose  au  service  (ju'il  m'avait  rendu? 

—  Non  !  oh  !  certainement  I  mais  je  hais  tant  la  pipe, 
moi...  c'est  corps  de  garde  tout  à  fait. 
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—  Du  reste,  ce  jeune  homme  est  fort  original...  il  n'a 
aucun  usage  du  monde...  il  ne  sait  ni  entrer  dans  un 
salon,  ni  on  sortir,  mais  il  a  une  franchise  qui  plaît.  Il  m'a 
sur-le-champ  conté  toutes  ses  alîaires  :  il  se  nomme  Jean 
Durand;  son  jière,  qui  était  dans  le  commerce,  est  mort  ; 
il  demeure  avec  sa  mère  et  possède  douze  mille  livres  de 
rente. 

—  Douze  mille  livre  de  rentes,  et  ne  pas  savoir  se  présen- 
ter en  société  !  c'est  impardonnable... 

—  11  m'a  avoué  qu'il  n'avait  jamais  voulu  rien  faire,  rien 
ajjprendre... 

—  Il  doit  être  bien  gentil  dans  un  salon,  ce  mon- 
sieur-là. 

—  Vous  pensez  bien  qu'il  ne  s'y  plaît  pas  !  il  ne  sait  que 
fumer,  Jurer  et  jouer  au  billard  !... 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  mais  il  doit  être  fort  grossier  dans  ses 
propos,  ce  garçon-là  ? 

—  Non,  il  a  été  très  poli...  sauf  quelques  jurons  qui  lui 
sont  échappés... 

—  Ah  !  ça  me  ferait  mal  aux  nerfs  ! 

—  Cependant  après  le  service  qu'il  m'avait  rendu,  après 
la  peine  qu'il  avait  prise  de  venir  encore  me  rapporter 
ce  sac,  j'ai  cru  devoir  l'engager  à  monter  lorsqu'il  pas- 
serait dans  le  quartier;  mais  je  suis  bien  persuadée 
qu'il  ne  reviendra  pas  et  qu'il  ne  se  plairait  nullement  chez 
moi... 

—  C'est  fort  heureux  pour  vous,  ma  bonne  amie;  que 
feriez-vous  d'un  pareil  homme?...  11  nous  a  rendu  un 
grand  service  hier,  c'est  vrai,  oh  !  hier  il  m'a  fait  l'olTet  d'un 
prince!...  Mais  nous  l'avons  remercié,  et  on  ne  peut  pas 
pour  cela  se  lier  avec  des  gens  qui  ne  nous  conviennent 
point. 

Caroline  ne  répond  rien;  de  nouvelles  visites  lui  sur- 
viennent, cl  on  ne  s'occupe  plus  de  M.  Jean. 


JEAN  239 


CHAPITRE   XVII 

SECONDE  VISITE   CHEZ  MADAME  DORVILLE 

Jean  a  trouvé  chez  lui  Bellequeue,  qui  vient  de  la  part  des 
Cliopart  l'engager  à  passer  la  soirée  chez  eux. 

—  Il  faut  y  aller,  mon  cher  ami,  ajoute  Bellequeue;  car 
enfin  tu  es  fiancé  avec  la  superbe  Adélaïde,  et  tu  lui  dois  des 
prévenances...  des  petits  soins... 

—  Ah  !  mon  parrain,  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  savais 
pas  être  galant  ;  j'épouserai  la  superbe  Adélaïde,  c'est  très 
bien  ;  mais  je  ne  serai  pas  aux  petits  soins  pour  elle,  parce 
que  ce  n'est  pas  dans  mon  caractère,  et  que  d'ailleurs. 

—  D'ailleurs  !... 

—  D'ailleurs. ..je  ne  sais  pas...  enfin  cela  m'ennuierait  de 
faire  l'amoureux  avec  elle. 

—  Toujours  farceur  !...  ah  !  coquin,  tu  caches  ton  jeu  ! 

—  Je  ne  cache  rien  du  tout,  je  vous  assure. 

—  Si  fait...  oh  !  les  Chopard  le  disent  bien,  et  Adélaïde 
elle-même  prétend  que  tu  es  un  peu  en  dedans,  que  tu  ca- 
ches tout...  c'est  égal,  tu  lui  plais  ainsi,_elle  t'adore,  c'est 
l'essentiel...  tu  auras  une  fière  femme  !...Et  comme  tu  seras 
toujours  monté  en  liqueurs...  A  quoi  penses-tu  donc,  mon 
ami? 

—  A  rien,  mon  parrain. 

—  Ça  m'arrivc  quchiuefois  aussi.  Allons,  h  ce  soir,  chez 
Chopart. 

Jean  pense  toute  la  journée  à  madame  Dorvillc,  à  ce 
petit  souvenir,  à  la  visite  qu'il  a  faite  à  la  jolie  femme,  à  la 
conversation  qu'il  a  eue  avec  elle  ;  et  de  temj»s  à  autre  il  se 
dit: 

—  Comme  dans  le  monde...  dans  ce  qu'un  appelle  la 
bonne  société,  ou  passe  son  tenqis  à  causer  do  niaiseries... 
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11  ne  sait  que  fumer,  jurer  ot  jouer  au  billard  !... 
fP.  238. i 
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de  choses  indifférentes!...  ce   doit  6tre  fort  ennuyant 

cependant,  je  ne  me  suis  pas  ennuyé  ce  matin  chez  cette 
dame;  je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait,   mais  le  temps  a 

passé  vite...  oh  !  j'y  suis  resté  un  quart  d'heure  au  plus 

J'y  serais  resté  encore  si  elle  ne  s'était  pas  levée...  mais  il 
me  paraît  que  ce  n'est  pas  de  bon  ton  de  faire  de  longues 
visites. 

Le  soir,  Jean  se   rend   macliinalomcnt  chez  les  Chopard  ; 
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Il  s'y  ennuie  et  y  reste  peu  de  temps.    (P.  243.) 


mademoiselle  Adélaïde  lui  fait  de  tendres  reproches  sur  ce 
qu'il  a  été  trois  jours  sans  venir  la  voir;  elle  lui  donne  même 
une  petite  tape  sur  la  joue. 

Jean  se  laisse  taper  et  ne  répond  rien.  Mademoiselle  Adé- 
laïde le  pince,  et  il  n'en  dit  pas  davantage  ;  mais  il  pousse 
un  léger  soupir  en  tenant  ses  yeux  fixés  vers  le  parquet,  et 
mademoiselle  Adélaïde  se  dit  : 

—  Il  est  pris,,  t'est  lini...  le  voilà  amoureux.  Je  savais  bien 
que  cela  viendrait... 
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Le  sonpir  de  Jean  arendu  mademoiselle  Cliopard  d'une 
gaielr  folio,  les  parents  en  concluent  que  les  jeunes  gens 
sont  très  satisfaits  l'un  de  l'autre,  et  Bellequeue  qui  est  tou- 
jours là  pour  tâcher  d'animer  son  filleul,  entend  mademoi- 
selle Adélaïde  dire  à  sa  mère  : 

—  Mon  futur  est  fort  gentil  ce  soir! 

—  Je  le  trouve  moinsgai  qu'à  l'ordinaire,  répond  madame 
Chopard. 

—  Justement,  maman,  c'est  ce  que  je  voulais;  c'est  l'amour 
qui  le  rend  mélancolique   et  distrait...  Oh!  je  vais  joliment 

le  faire  endêver  maintenant je  vais  m'amuser  à  mon 

tour... 

Et  mademoiselle  Adélaïde  va  et  vient  en  sautillant  dans  le 
salon;  elle  court  de  l'un  à  l'autre,  pousse  des  éclats  de  rire 
pour  une  mouche  qui  vole,  et  ne  clôt  pas  la  bouche  ;  Jean  la 
regarde  parfois  d'un  air  qui  ne  ressemble  pas  à  de  l'admira- 
tion, puis  ne  fait  plus  attention  à  elle,  tandis  que  le  papa 
(Chopard  dit  à  Belleqiieue  : 

—  Voilà  ma  fille  dans  son  assiette!...  de  la  folie î...  de  la 

coquetterie  pour  mieux  subjuguer  le  futur  époux! elle 

connaît  déjà  joliment  son  pouvoir  !...  Ah  !  les  femmes! 
quand  l'amours'en  mêle, onn'ydéméleplus rien. ..ahl  fameux 
le  calembour...  oh!  oh!  l'amour  qui  s'en  mêle!...  Madame 
Chojiard,  note  celui-là!... 

Jean  ne  prenait  point  part  à  la  conversation  et  pensait 
toujours  à  son  aventure  de  la  veille;  il  voudrait  cejtendaiit 
rire  et  causer  comme  à  son  ordinaire;  mais  malgré  lui  il  est 
distrait,  ses  souvenirs  le  portent  ailleurs. 

M.  Chopard  le  plaisante  en  lui  demandant  ce  qui  le  rend  si 
préoccupé,  et  Jean  conte  ce  qui  lui  est  arrivé  la  veille  d;ins 
la  rue  des  Trois-Pavillons,  parce  qu'il  éprouve  encore  du 
[daisir  à  parler  de  cela. 

Tout  le  monde  exalte  le  courage  du  jeune  homme. 

—  Arrêter  seul  un  voleur  !  s'écrie  M.  Chopard  ;  c'est  qu'il 
j>f>uvait  Aire  armé!... 

—  Vous  vous  exposiez  terriblement,  dit  madame  C-ho- 
pard. 
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Jean  hausse  les  épaules  ;  Bellequeue  seul  trouve  que  la 
conduile  de  son  filleul  a  été  toute  naturelle. 

—  Dans  tout  cela,  dit  Adélaïde,  vous  conviendrez  que  ce 
ne  pouvait  pas  être  grand'chose  que  ces  dames-là,  qui  reve- 
naient seules  le  soir.., 

—  C'est  vrai,  dit  Chopard,  seules...  et  sans  un  cavalier; 
vous  avez  été  bien  bon  de  vous  exposer  pour  elles  ! 

Jean  lance  un  regard  impatient  sur  sa  future  on  murmu- 
rant : 

—  Mademoiselle,  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire... 

Et  fort  mécontent  de  ce  qu'on  a  dit  des  dames  (lu'il  a  ren- 
contrées, il  ne  parle  pas  de  sa  visite  chez  madame  Dorville, 
et  se  liàte  de  souhaiter  le  bonsoir  à  la  famille  Chopard. 

Plusieurs  jours  s'écoulent,  Jean  est  moins  gai  (pi'autre- 
fois.  11  se  rend,  comme  à  son  ordinaire,  au  café,  au  billard; 
mais  il  s'y  ennuie  et  y  reste  peu  de  temps.  Lorsqu'il  va  chez 
les  Chopard,  il  est  quelquefois  un  quart  d'heure  sans  dire  un 
mot. 

Mademoiselle  Adélaïde  est  plus  (jue  jamais  persuadée 
(pie  c'est  l'amour  (ju'il  ressent  pour  elle  (jui  rend  son  amant 
silencieux  et  mélancolique,  et  madame  Chopard  dit  à  sa 
hllo  : 

—  Ma  chère  amie,  il  sera  peut-être  nécessaire  d'avancer 
ton  mariage  de  quelques  jours,  sans  quoitonliancôse  mourra 
d'amour... 

—  Tant  mieux!  tant  mieuxl  dit  mademoiselle  Adélaïde; 
j'ai  soupiré  !...  c'est  à  son  tour  !...  laissez-moi  jouir  de  mon 
triomphe! 

—  C'est  juste,  dit  M.  Chopard,  elle  a  soupiré  tout  bas,  c'est 
à  son  futur  à  faire  des  soupirs  haut...  Soupiraux...  ah!  ah! 
ah  !  c'est  mon  quatrième  aujourd'hui. 

Jean  ne  sait  pas  lui-même  pourquoi  il  n'est  plus  aussi  gai, 
pourquoi  il  s'ennuie  de  ce  qui  l'amusait; l'image  de  madame 
Dorville  se  présente  souvent  à  sa  pensée  ;  puis  il  est  de  mau- 
vaise humeur  contre  lui-même  de  s'occuper  encore  d'une 
feiniMi;  (lu'il  connaît  à  peine. 

' — Elle  est  bien  jolie!  se  dit-il  souvent...  oh!  elle  est 
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charmante...  mais,  qu'est-ce  (lue  cela  me  fait,  puisque  je  ne 
dois  plus  la  voir?  Si  je   voulais   cepeiulaiil...  ne  m'a-t-elle 

pas  engagé  à  aller  chez  elle? Mais  qu'irais-je  faire  là 

dans  ces  beaux  salons,  où  l'on  est  tout  en  cérémonie...  où  il 
faut  parler,  s'asseoir,  se  parler  avec  mesure...  Bah!...  n'y 
pensons  plus  !  c'est  une  société  qui  ne  me  convient  pas  du 
tout. 

Et  pourtant  Jean  pensait  toujours  à  la  petite-maîtresse; 
il  brûlait  en  secret  du  désir  de  la  revoir.  Pour  éloigner 
cette  idée,  il  cherche  à  se  distraire  ;  mais  ses  anciens  lieux 
de  réunion  ne  lui  offrent  plus  de  charmes,  et  il  se  rend 
un  malin  chez  Bellequeue,  où  depuis  longtemps  il  n'est  pas 
allé. 

Bellequeue  n'était  point  chez  lui  ;  il  était  allé  faire  des 
visites  dans  le  quaftier  ;  n'étant  plus  jaloux  de  son  filleul, 
qu'il  croyait  tout  occupe  de  mademoiselle  Chopard,  le  ci- 
devant  coiffeur  surveillait  moins  la  petite  bonne,  et  la  laissait 
seule  sans  concevoir  d'inquiétude. 

C'est  donc  Rose  «jui  ouvre  à  Jean,  et  qui  fait  un  mouve- 
ment de  surprise  en  le  voyant. 

—  Comment,  c'est  vous,  monsieur  Jean?... 

—  Oui,  Rose,  c'est  moi. 

—  Vraiment,  c'est  du  plus  loin  qu'on  se  souvienne! 

—  Est-ce  que  mon  parrain  n'y  est  pas?... 

—  Non,  monsieur...  C'est  sans  doute  lui  que  vous  désirez 
voir?... 

Cette  question  est  faite  avec  un  petit  air  de  dépit.  Jean  n'y 
fait  pas  attention,  il  entre  dans  l'appartement  et  va  s'asseoir 
sur  un  fauteuil  ;  la  petite  bonne  le  suit  en  arrangeant  les 
boucles  de  ses  cheveux,  et  en  ajustant  plus  syinélri(incMnenl 
les  pointes  de  son  fichu. 

—  Savez-vous,  monsieur  Jean,  (jue  vous  n'êtes  pas  venu 
ici  depuis...  depuis... 

—  Oh!  je  sais  qu'il  y  a  quelque  temps,  répond  Jean  d'un 
air  distrait,  et  sans  remaniucr  les  petites  mines  de  Rose. 

—  (j'élait  lo  jour...  où  monsieur  est  entré  si  brusque- 
nieul...  peudaut  que  nous  causious...  Vous  ôles  cause  que 
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j'ai    été    bien   grondée!    Mais    aussi,    pourquoi   allez-vous 

dire  que  vous  m'embrassiez?  Ces  choses-là ça  ne  se  dit 

•  pas et  ça  n'empêche  pas  de  recommencer  quand  on  en  a 

envie. 

Jean  est  quelques  instants  sans  répondre,  puis  enfin  il 
s'écrie  : 

—  Bah!  bah!  ce  sont  des  bêtises  tout  cela... 

—  Comment  des  bêtises!...  Oh!  monsieur  était  fâché,  tout 
rouge...  Au  reste,  je  conçois  que  cela  vous  est  bien  égal  !... 
Quand  on  a  autre  chose  dans  la  tète, on  ne  pense  plus...  à  ce 

qu'on  pensait Ah  çà  !  c'est  donc  parce   que  vous  allez 

vous  marier  que  vous  êtes  si  sérieux  à  présent? Vrai- 
ment, je  ne  vous  reconnais  pas...  vous  qui  étiez  si  gai,  si 
farceur...  Dieu!  comme  mademoiselle  Choparddoit  êtrefière 
de  vous  avoir  rendu  amoureux  comme  ça! 

Jean  regarde  Rose,  qui  est  debout  devant  lui,  en  murmu- 
rant : 

—  Mademoiselle  Ghopard  m'a  rendu  amoureux?,.. 

—  Dame  !  c'est  ce  qu'oiï  dit  partout et  d'ailleurs  c'est 

bien  facile  k  voir  que  vous  avez  quelque  chose...  Mais  vous 
devez  être  bien  content,  puisque  vous  allez  épouser  votre 
belle!... C'est  drôle  que  ça  m'a  étonnée,  moi,  ce  mariage-là... 
Oui,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais  je  n'aurais  pas  cru...  Je 
sais  bien  que  mademoiselle  Adélaïde  est  belle  femme...  un 
peu  trop  grande  pourtant...  Quant  à  la  figure,  tout  dépend 
du  goût;  il  y  a  des  gens  qui  prétendent  qu'elle  a  l'air  d'un 
homme  :  un  gros  nez,  des  yeux  de  bœuf,  un  menton  carré, 
des  sourcils  de  sapeur...  Mais  c'est  égal!...  on  peut  être  bien 
avec  tout  ça! 

Jean  ne  semble  pas  écouter  ce  que  dit  Rose,  mais  tout  à 
coup  il  s'écrie  : 

—  Ah!  si  tu  savais  comme  elle  est  jolie!... 

—  Mon  Dieu!  monsieur,  je  vous  dis  que  Je  la  connais,  ré- 
pond Rose  avec  humeur;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  tant 
de  quoi  s'extasier  !... 

—  Tu  la  connais  !  dit  Jean  en  regardant  Rose  avec  sur- 
prise. 
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—  Cerlaiiicment. 

—  Nfm,  Rose,  lu  ne  la  coiiniiis|)as... 

—  Allons,  voilà  que  je  ne  connais  pas  manrzello  Cliopard 
à  présent  ! 

—  El  qui  diable  le  parle  de  mademoiselIeChopard!  s'écrie 
Jean  en  frappant  du  pied. 

Rose  regarde  à  son  tour  Jean  avec  surprise  en  disant  : 

—  Comment  !  monsieur...  ce  n'est  donc  pas  d'elle  que  vous 
parliez,  quand  vous  disiez  qu'elle  était  si  jolie? 

—  Non,  Rose,  non...  c'est  d'une  autre  personne...  d'une 
jeune  dame... 

—  Une  jeune  dame?... 

—  Et  c'est  celle-là  qui  est  charmante!... 

—  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  dame-là  ?... 

—  Je  vais  te  conter  cela,  Rose. 

En  disant  ces  mots,  Jean  prend  la  petite  bonne  par  son 
tablier,  et  la  fait  asseoir  sur  ses  genoux. 

—  Eh  bien!  monsieur...  qu'est-ce  que  vous  faites  donc? 
Poun|uoi  me  faire  asseoir  comme  ça?...  Un  homme  qui  va 
se  marier!... 

—  Allons,  Rose,  tiens-toi  tranquille  et  écoute-moi.. .  Mon 
Dieu!  il  n'est  pas  question  de  plaisanter! 

—  Oh!  je  le  vois  bien  ! 

Mademoiselle  Rose  fait  une  petite  moue  en  disant  cela; 
mais  elle  reste  sur  les  genoux  de  Jean,  qui  lui  conte  fort 
en  détail  son  aventure  nocturne  et  sa  visite  chez  madame 
Dorville. 

Rose  a  écouté  avec  attention.  Rose  est  fine;  elle  voit 
tout  le  plaisir  que  Jean  éprouve  à  parler  de  madame  Dor- 
ville, et  elle  lui  fait  mille  (|uestions  à  son  sujet. 

—  C'est  donc  une  bien  jolie  femme,  monsieur  ? 

—  Oh!  oui,  Rose;  une  figure  (jui  plaît  tout  de  suite.  El  lu 
sais  que  je  ne  suis  |)as  galant,  moi,  cl  que  d'ailleurs  je  re- 
marque peu  tout  cela...  à  moins  (jue... 

~  Oui,  à  moins  «ju'on  ne  soil  vraiment  bien.  Et  elle  est 
jeune  ? 

—  Mais  vingt  ans,  je  su[tpose... 
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—  Grande? 

—  Une  iaille  ordinaire...  mais  si  bien  faite!...  si  bien 
tournée!... 

—  Elle  était  bien  mise? 

—  Oui...  elle  est  élégante. 

—  Quelle  robe  avait-elle  ? 

Jean  fait  un  mouveinentd'impatience,  qui  fait  sauter  Rose, 
en  s'éc riant  : 

—  Est-ce  que  tu  crois  que  je  nie  suis  amusé  à  tàlcr 
l'étofTe  de  sa  robe?...  Je  te  dis  que  c'est  une  dame...  à  la 
mode  enfin!... 

—  Vous  n'avez  pas  parlé  de  votre  visite  chez  cette  dame 
aux  Chopard? 

—  Ma  foi  non...  Pourquoi  faire? 

—  Certainement  vous  êtes  le  niMÎlre  de  vos  actions...  et 
vous  seriez  bien  bon  de  vous  gêner...  Etétes-vous  retourné 
chez  celle  dame? 

—  Non...  Est-ce  que  lu  penses  que  je  puis  y  retournor. 
Rose? 

—  Pourquoi  pas?  Cette  dame  ne  vous  y  a-t-elle  pas  en- 
gagé? Vous  lui  avez  rendu  service;  elle  sera  bien  aise  de 
von?  revoir,  c'est  tout  simple...  et  il  me  semble  que  ce  serait 
pour  vous  une  connaissance  très  agréable. 

—  Tu  crois,  Rose,  comment,  In  crois? 

El  Jean  enchanté  serre  Rose  dans  ses  bras  et  l'embrasse 
à  plusieurs  reprises,  et  la  petite  bonne  se  laisse  embrasser 
en  s'écriant  : 

—  Voulez-vous  finir...  Si  monsieur  revenait...  il  croirait 
encore  que...  et  Dieu  sait  [lourlant  que  nous  sommes  hion 
sages  ! 

Mais  Jean,  après  avoir  embrassé  Rose  encore  une  fois,  se 
lève  l)nis(|nement  en  s'éi-riant  : 

—  Ma  foi.  lu  as  raison...  cl  je  vais  aller  voir  madame  Dor- 
ville 

—  Allez,  allez,  numsieur,  dit  Rose  à  Jean  qui  s'éloigne 
encourant;  puis  la  petite  se  dit  en  se  frollant  les  mains  : 
Oh!    que  je    suis   contonle    de    savoir  <;ela!...J'y  vois   de 
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La  bonne  maman  fait  assez  convenablement  une  rosette  à  son  fils. 

(P.  249.) 


loin!...  Ah!  monsieur  BcIIeqiieue,  vous  faites  des  ma- 
riages sans  me  consulter...  c'est  bon...  nous  verrons... 
M.  Jean  n'est  pas  plus  amoureux  de  mademoiselle  Cho- 
pard  que  de  mon  pouce!  C'est  bien  fait...  Je  ne  puis  sentir 
ces  Chopard  qui  ont  l'air  de  me  regarder  comme  une  domes- 
tique... 

Jean   est   rentré  chez  lui  ;    lorsqu'il    avait   résolu   quel- 
que  chose,  il   fallait   (pi'il    l'exécutât   sur-le-champ.  Il  est 
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décidé  à  se  rendre  le  jour  même  chez  madame  Dorville  ; 
mais  il  se  rappelle  rélégaiice  de  la  maîtresse  de  la  maison, 
et,  pour  la  première  l'ois  de  sa  vie,  Jean  songe  à  faire  de 
la  toilette.  Lorsqu'il  est  allé  rue  Hicher,  il  était  selon  sa  cou- 
tume, dans  un  grand  négligé;  cette  fois  il  veut  être  bien  mis: 

—  Car  enlin,  se  dit-il,  je  suis  à  mon  aise,  et  je  ne  vois 
pas  pourquoi  je  m'habille  comme  un  cuistre...  Je  veux  que 
cette  dame  voieque  je  puis  m'arranger  tout  aussi  bien  qu'un 
autre. 

Jean  met  un  pantalon  neuf,  des  bottes  bien  cirées,  un 
gilet  blanc,  et  veut  faire  un  joli  nœud  à  sa  cravate.  Comme 
il  n'en  a  pas  l'habitude,  il  ne  peut  parvenir  à  former  quel- 
que chose  de  bien;  il  se  dépite,  frappe  du  pied,  déchire 
trois  cravates,  et  sa  mère  entre  dans  son  appartement  pour 
savoir  après  qui  il  en  a. 

.  —  Je  ne  puis  venir  à  bout  de  mettre  ma  cravate,  s'écrie 
Jean  d'un  air  désespéré. 

—  Attends,  mon  ami,  attends,  dit  madame  Durand,  ne 
t'impatiente  pas...  Je  vais  t'arranger  cela. 

La  bonne  maman  fait  assez  convenablement  une  ro- 
sette à  son  fils;  malheureusement  les  rosettes  ne  sont 
plus  à  la  mode;  mais  Jean  ne  sait  pas  cela,  et  il  se  trouve 
bien.  Il  met  un  joli  habit  bleu,  et,  ce  qui  ne  lui  était 
jamais  arrivé,  s'arrête  devant  une  glace,  passe  ses  doigts 
dans  ses  cheveux,  les  boucle  un  peu  sur  le  côté,  puis 
prend  son  chapeau  et  sort,  laissant  sa  mère  dans  l'extase 
s'écrier  : 

—  Certainement!  il  est  amoureux,  ce  pauvre  Jean!...  Ma- 
demoiselle Chopard  peut  se  flatter  d'être  la  première  pour 
laquelle  il  ait  fait  une  semblable  toilette, 

Jean  a  pris  un  cabriolet  afin  de  ne  point  se  crotter  et  d'ar- 
river plus  tôt.  Le  voilà  rue  Richer,  devant  la  demeure  de 
madame  Dorville;  il  paye  le  cocher,  saute  lestement  hors 
du  cabriolet  et  entre  dans  la  maison.  Alors  le  cœur  lui  bat, 
il  se  sent  tout  ému,  il  éprouve  un  trouble  dont  il  ne  pont  se 
rendre  compte,  et  c'est  en  tremblant  qu'il  demande  au  por- 
tier madame  Dorville. 
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—  Moulez,  monsieur,  uiaduuie  esl  chez  elle,  répoud  le  con- 
cierge. 

—  l"]lle  (^sl  chez  eWe  !  se  dit  Jean  ou  moulant  l'escalier,  il 
lui  semble  qu'il  eu  est  presque  fâché,  et  cependant  c'est 
pour  la  voir  tju'il  est  venu. 

—  (.'-ouiuieul  cette  dame  va-l-elle  me  recevoir?  se  dit 
Jean  en  nionlaul  lentement  l'escalier.  Peut-être  Irouvera-t- 
elle  singulier...  Cependant  elle  m'a  engagé  à  revenir...  Que 
vais-je  lui  dire?...  Je  lui  demanderai  d'al)ord  comment  elle 
se  porte...  C'est  tout  simple...  Il  me  semble  que  je  suis  assez 
bien  mis  pour  me  présenter  dans  son  salon...  D'ailleurs  je 
saurai  bien...  Ah!  sacrebleu!  que  c'est  bête  d'être  tout  sens 
dessus  dessous  pour  entrer  chez  quelqu'un  !  Ne  soyons  pas 
comme  ça,  gauche  et  embarrassé...  Après  tout,  esl-ce  que 
je  ne  vaux  pas  celte  dame  et  lotîtes  ses  connaissances!... 
Allons,  en  avant. 

Jean  est  devant  la  porte,  il  sonne.  La  domeslii|ue  vient 
lui  ouvrir. 

—  Madame  Dorvilie...  dit  Jean  en  grossissant  sa  voi.v  pour 
se  donner  de  l'assurance. 

—  Madame  y  esl,  monsieur...  Votre  nom,  s'il  vous 
plail? 

—  Jean  Durand. 

La  bonne  ouvre  la  porte  du  salon  et  annonce  M.  Jean 
Durand.  Il  était  deux  heures  de  l'après-midi.  C'est 
l'heure  où  les  gens  du  monde  font  et  revoivent  des  vi- 
sites; il  y  avait  alors  chez  madame  Dorvilie,  madame 
Beaumonl,  deux  jeunes  femmes  fort  élégantes,  cl  un  pelil- 
maître  assez  joli  garçon,  mais  qui  avait  trop  l'air  de  le 
savoir. 

En  entendant  annoncer  M.  Jean  Durand,  Caroline  sem- 
ble chercher  à  se  rappeler  (juellc  esl  la  personne  (|ui 
porte  ce  nom;  le  pelil-maîlre  se  lèvj,  et  les  liâmes  tour- 
nent la  tête  vers  la  porte  pour  vo'i*  ce  monsieur  cpi'elles  ne 
connaissent  pas,  et  dont  le  nou  et  le  prénom  piquent  leur 
curiosité. 

Tout   en    vuulaul   se    donner    un    air    d'assurance,   Jean 
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étail  loiigc  cuniiiu;  lia  coi]  ;  il  luiiuil  triiinj:  iii:iiii  son 
cliai)t;;ui,  de  l'aulrc  ses  guiils,  (ju'il  croyait  |»liis  dislin- 
gué  de  uc  pas  mellre,  et  il  ne  savait  plus  (jui-llc  jamhc 
avancer. 

Il  se  décide  et  s'avance  d'un  pas  brusque;  mais  à  l'aspect 
de  toutes  ces  figures  qui  ont  les  yeux  sur  lui,  Jean  ne  sait 
plus  où  il  en  est;  il  se  recule  de  coté,  ne  voit  pas  madame 
Dorville;  veut  saluer  et  sent  (|u'il  cogne  un  guéridon,  en 
s'éloignanl  du  guéridon,  il  renverse  une  chaise,  puis  ses 
pieds  s'accrochent  sous  un  tapis;  pour  se  tirer  du  tapis,  il 
l'entraîne  avec  lui,  et,  par  suite,  les  meubles  qui  sont  dessus 
vont  tomber  dans  l'appartement,  lorscjue  le  petit-maître 
court  à  lui  en  s'écriant  : 

—  Ah  !  monsieur!  arrêtez-vous,  de  grâce...  ne  bougez 
pas...  je  vais  vous  démêler. 

Jean  n'était  plus  en  étal  de  bouger,  il  était  anéanti, 
son  chapeau  et  ses  gants  s'étaient  échappés  de  ses  mains, 
il  ne  se  baissait  même  pas  pour  les  ramasser,  il  enten- 
dait les  rires  étouffés  des  dames,  mais  il  ne  voyait  plus  rien. 

Tout  ceci  a  été  l'affaire  d'un  moment;  Caroline  qui  a  re- 
connu Jean,  se  lève  et  va  au-devant  de  lui;  le  pelit-mailre  a 
j)ns  le  jeune  homme  par  la  main,  et  lui  a  fait  abandonner 
le  tapis;  madame  Dorville  va  d'un  air  aimable  saluer  Jean 
et  lui  demander  des  nouvelles  de  sa  sauté. 

Jean  tâche  de  se  remettre  et  salue  eu  balbutiant: 

—  Mon  Dieu,  madame,  je  vous  demande  bien  pardon...  si 
j'ai  bouleversé... 

—  Oh!  monsieur,  tout  cela  n'est  rien.,.  Donnez-vous  donc 
la  j)eine  de  vous  asseoir. 

Caroline  avance  une  chaise  à  Jean,  qui  se  jette  dessus 
comme  un  pauvre  naufragé  qui  vient  enfin  de  gagner  le 
rivage.  Cependant  son  chapeau  et  ses  gants  rembarrassent 
encore,  et  il  se  les  i)asse  alternativement  de  la  main  gauche 
à  la  main  droite. 

—  C'est  bien  aimable  à  vous,  monsieur,  de  vous  être  rap- 
pelé ma  demeure,  dit  Caroline  qui  cherche  à  dissiper  l'em- 
barras de  Jean  en  engageant  la  conversation. 


252  ŒUVRES    DR    PAUL    DE    KOGK 

—  Madame,  je  ne  l'ai  jamais  oubliée,  répond  Jean,  et  je 
serais  vciui  plus  tôt  si  j'avais  cru...  si  j'avais  pensé... 

—  Vous  oies  peul-êlre  allé  à  la  campagne?  dit  vive- 
ment Caroline,  qui  s'aperçoit  que  Jean  ne  sortira  pas  de  sa 
phrase. 

—  Non,  madame,  je  suis  resté  ici... 

—  Et  vous,  ma  chère  amie,  quand  allnz-vous  à  voire 
terre?  dit  madame  Dorville  à  une  des  jeunes  dames,  alin  de 
généraliser  la  conversation,  car  elle  s'aperçoit  que  les 
dames  examinent  Jean  avec  curiosité,  et  que  M.  Valcouit, 
c'est  le  nom  du  petit-maître,  ne  peut  se  lasser  de  le  con- 
sidérer. 

—  Je  ne  sais  vraiment  pas  quand  je  partirai,  ré|tond  la 
jeune  dame  en  minaudant.  J'ai  tant  à  faire  encore  à  Paris... 
et  pas  un  moment  à  moi...  tant  de  visites  à  rendre.,  d'em- 
plettes, de  préparatifs;  et  mon  mari  qui  ne  se  mêle  de  rien 
absolument!...  Oh!  c'est  cruel  !... 

—  C'est  madame  de  Walen  qui  était  furieuse  hier!  Figu- 
rez-vous que  son  mari  lui  amène  douze  personnes  à  dîner 
sans  la  prévenir...  et  des  gens  marquants,  des  académiciens, 
des  hommes  en  place!...  c'est  vraiment  très  mal...  Deux  ou 
trois  personnes,  passe,  mais  douze  ! 

—  M.  Beaumont  n'en  faisait  jamais  d'autres,  mais  alors 
savez-vousce  que  jefaisais,mesdames,je  sortais,  etje  le  lais- 
sais recevoir  seul  sa  société... 

—  Ah!  c'est  bien  méchant!... 

—  Madame  Beaumont  a  toujours  eu  du  caractère,  dit  le 
petit-maître  en  se  balançant  sur  sa  chaise.  Elle  jouerait  bien 
les  Athalie,  les  Agrippine!... 

—  Oh!  non  !  j'ai  les  nerfs  trop  délicats... 

rendant  cette  conversation,  Jean  regarde  tantôt  en  l'air, 
tantôt  à  ses  pieds;  il  croise  et  décroise  les  jambes,  et  ne  sait 
quelle  ligure  faire.  Tout  en  se  balançant,  M.  Valcourt 
examine  la  mise,  la  tournure  et  surtout  la  grosse  rosette  de 
Jean;  et  les  dames  se  lancent,  de  temps  à  autre,  des  re- 
gards significatifs. 

Caroline  seule,  toujours  bonne,  toujours  disposée  à  l'in- 
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dulgence,  voudrait  trouver  moyen  de  remettre  Jean  à  son 

aise;  cependant  elle  craint  aussi  (ju'on  se  môlanl  à  la  con- 
versation, il  ne  lui  écliajjpe  quelques  ex[>ressions  inconve- 
nantes. De  son  côté,  Jean  voudrait  parler,  et  ne  sait  que 
dire,  mais  il  regarde  Caroline  toutes  les  fois  qu'on  n'a  pas 
les  yeux  sur  lui. 

—  Vous  n'êtes  pas  venue  à  la  dernière  soirée  de  madame 
Dorsan,  dit  une  des  dames  à  Caroline. 

—  Ah!  ma  bonne,  vous  qui  êtes  si  excellente  musi- 
cienne; vous  avez  perdu.  On  a  chanté  de  jolis  mor- 
ceaux ! 

—  Ma  foi  !  je  n'ai  rien  entendu  d'extraordinaire,  dit  le 
pelit-maître,  quoi  donc?...  Est-ce  cette  grande  demoiselle 
qui  a  faussé  si  cruellement  l'air  de  /'/  Gazza  ?...  Est-ce  ce 
monsieur  qui  se  croit  une  voix  de  basse-taille,  parce  qu'il 
prend  beaucoup  de  tabac  et  a  un  enrouement  perpétuel?... 
Est-ce  madame  Quinville  avec  son  jeune  frère,  auquel  elle 
veut  faire  une  réputation  de  chanteur  pour  se  faire  écouter 
elle-même,  en  chantant  avec  lui?...  Et  mademoiselle  11er- 
minie  sur  la  harpe  !...  Ah!  c'est  d'un  ennui  mortel  !  toujours 
les  variations  de  Robin  des  Bois,  et  vous  savez  le  goût  (|u'elle 
y  met...  Pas  de  style,  pas  de  brillant!...  Quant  à  ce  monsieur 
qui  a  pincé  de  la  guitare,  vous  conviendrez  qu'il  chante 
comme  du  temps  du  roi  Pépin  le  Bref. 

—  Ah!  monsieur  Valcourt  !  que  vous  êtes  méchant  ! 

—  Il  emporte  la  pièce?... 

—  Moi!  pas  du  tout.  Je  dis  ce  que  tout  le  monde  voit... 
c'est  qu'il  n'y  a  rien  d'assommant  comme  la  mauvaise 
musique...  Je  gage  que  monsieur  est  de  mon  avis  ? 

Cette  question  est  adressée  à  Jean,  qui,  depuis  son  entrée, 
écoutait  et  ne  soufflait  mot.  Il  se  tourne  vers  Valcourt  et 
répond: 

—  La  mauvaise  musique?...  Ma  foi,  je  ne  connais  ni  la 
mauvaise,  ni  la  bonne...  je  suis  très  godiche  pour  tout  ça!... 

Le  petit-maitre  laisse  errer  sur  ses  lèvres  un  sourire 
moqueur;  les  dames  se  regardent,  et  Caroline  s'empresse 
de  dire  : 
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—  Il  y  a  des  gens  (jui  n'aiment  pas  la  nnisiiiuc...  tout  le 
monde  n'a  pas  le  Icnips  de  s'y  livrer..,  A  propos,  qui  est-ce 
qui  a  vu  la  pièce  nouvelle  uu  Vaudeville?  On  dit  (lue  c'est 
très  bien. 

—  Oui,  c'est  pas  mal...  il  y  a  des  couplets  bien  tournés... 
Je  n'aime  pas  beaucoup  le  dénouement...  L'avez-vous  vue, 
monsieur? 

C'est  le  petit-maître  «jui  adre.sse  encore  cette  question  à 
Jean,  qu'il  semble  avec  malice  vouloir  faire  parler. 

—  Je  ne  vais  presque  pas  au  théâtre,  répond  Jean  en 
tâchant  de  prendre  de  l'assurance.  Il  faut  rester  assis...  se 
tenir  à  sa  place,  et  je  trouve  que  c'est  embêlant! 

Les  dames  font  toutes  un  mouvement  de  surprise.  M.  Val- 
court  les  regarde  en  se  pinçant  les  lèvres  ;  et  Jean,  qui 
pense  que  c'est  le  bon  genre  de  se  balancer  sur  sa  chaise, 
se  jette  en  arrière,  et  se  dandine  en  fredonnant  quelques 
■  pelils  airs  pour  se  donner  de  l'aplomb. 

Mais,  peu  habitué  à  ce  genre  d'exercice,  il  se  laisse 
aller  avec  trop  d'abandon,  et  tombe  avec  sa  chaise  dans  un 
carreau  de  croisée  qu'il  brise  on  éclats. 

Cet  accident  augmente  l'embarras  de  Jean,  tandis  que  les 
dames  et  Valcourt  murmurent  entre  eux  : 

—  Voilà  un  monsieur  qui  paraît  décidé  à  tout  briser... 
C'est  un  personnage  bien  aimable  dans  un  salon  !  Quelle 
singulière  tournure  !... 

—  Et  sa  mise  !  Mesdames,  faites-moi  le  plaisir  d'admirer 
sa  rosette  !... 

—  C'est  qu'il  a  des  expressions  tout  à  fait  déplacées  ! 

—  Où  diable  madame  Dorville,  qui  a  un  excellent  ton,  a- 
t-elle  fait  une  semblable  connaissance? 

Caroline  reçoit  les  excuses  de  Jean,  au  sujet  du  carreau, 
et  lui  répond  : 

—  C'est  moi,  monsn-ur,  qui  aurais  du  vous  avertir  (ju'il  y 
avait  du  danger  à  vous  balancer  ainsi...  mais  vous  n'êtes  pas 
blessé,  c'est  l'essentiel. 

Jean  est  allé  mettre  sa  chaise  loin  de  la  fenêtre,  et  il  se 
rouve  alors  près  des  dames. 
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Caroline,  qui  devine  (iiiollo  est  la  cause  des  chucliote- 
incnlsqui  oui  lieu,  se  lounie  vers  madame  r>cauniout  en  lui 
disant: 

—  A  propos,  mu  chère  amie,  il  l'aul  (juc  je  vous  |irésenle 
monsieur.  Vous  lui  devez  aussi  quel(|ues  remerciemenls 
pour  le  service  qu'il  nous  a  rendu,  lorsijue  nous  avons  élé 
altaquées  un  soir  [tàr  un  voleur;  car,  quoique  je  lusse  seule 
volée,  vous  clicz  bien  alors  de  moitié  dans  ma  frayeur. 

—  Quoi!  c'est  monsieur?...  dit  madame  Beauniont,  tandis 
que  les  autres  personnes,  pour  (jui  ces  paroles  sont  une 
explication,  regardent  Jean  avec  plus  de  bienveillance. 

—  Oui,  ma  chère  amie,  reprend  Caroline,  c'est  monsieur 
qui,  seul,  a  arrêté  le  voleur  et  nous  a  ensuite  donné  le  bras 
jusqu'à  une  voiture...  Vous  devez  vous  rappeler  qu'alors 
nous  étions  bien  tremblantes,  et  que  nous  nous  estimâmes 
très  heureuses  de  la  protection  que  monsieur  voulut  bien 
nous  accorder. 

Caroline  a  légèrement  appuyé  sur  ces  derniers  mots. 
Madame  Beauniont  incline  la  tête,  en  proférant  quelques 
remerciements  auxquels  Jean  répond  : 

—  Ça  ne  vaut  pas  la  peine,  madame  ;  j'aurais  agi  de  même 
pour  la  première  venue... 

Et  M.  Valcourl  sourit  encore  d'un  air  moqueur. 

—  Mou  Dieu  !  ([u'ost-ce  qu'il  y  a  donc  chez  toi,  ma  chère 
Caroline?  dit  bientôt  une  des  jeunes  dames  assise  près  de 
Jean.  Est-ce  que  vous  ne  sentez  pas?...  Si  nous  étions  en 
hiver,  je  croirais  que  c'est  la  cheminée  qui  fume... 

—  En  elTct...  je  sens  aussi  comme  vous  une  odeur  de 
fumée,  dit  madame  Beaumont. 

—  Ce  n'est  pas  cela  précisément, mesdames,  dit  Valcourl: 
ce  que  vous  sentez  est  une  odeur  de  pipe,  tout  bonnement. 

—  De  pipe  !  s'écrient  les  trois  dames  en  faisant  un  mou- 
vemenl  de  dégoût. 

—  Ah!  parbleu!  il  n'y  a  pas  de  doute,  s'écrie  Jean,  c'est 
moi  qui  sens  comme  cela;  celle  sacrée  odeur  de  pipe  jiénèlre 
dans  les  habits...  je  n'ai  pourtant  pas  encore  fumé  aujour- 
d'hui. 
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On  ne  répond  rien,  on  se  regarde  en  se  faisant  des  mines. 

Caroline  elle-nicme  semble  {larlager  l'humeur  générale. 

Bientôt  les  deux  jeunes  dames  se  lèvent  vivement,  vont 
embrasser  madame  Dorville,  en  lui  disant  : 

—  Adieu,  nta  chère,  il  faut  que  nous  nous  sauvions... 
nous  sommes  pressées,  et  elles  s'éloignent  sans  jeter  un 
regard  sur  Jean. 

Celui-ci  est  resté  sur  sa  chaise;  il  ne  se  dandine  plus,  il  se 
lient  bien  raide;  mais  il  suit  des  yeux  tous  les  mouvements 
de  Caroline. 

Le  petit-muilre  ne  tarde  pas  à  se  lever  aussi;  il  fait 
quelques  tours  dans  le  salon,  se  regarde  dans  une  glace,  dit 
quelques  mots  à  demi-voix  à  madame  Beaumont;  puis  va 
baiser  la  main  de  madame  Dorville,  lui  présente  ses  hom- 
mages en  souriant  de  la  manière  la  plus  gracieuse  et  s'éloigne 
en  pirouettant. 

Jean  a  regardé  tout  cela  en  restant  sur  sa  chaise,  sur 
laquelle  IL  semble  cloué. 

Madame  Dorville  revient  s'asseoir  près  de  madame  Beau- 
mont.  La  conversation  languit;  ces  dames  ne  font  qu'échan- 
ger quelques  mots,  et  Jean  n'ose  pas  se  mêler  à  ce  qu'elles 
disent.  Il  regarde  toujours  Caroline,  parce  qu'il  ne  peut  se 
lasser  de  la  voir;  mais  il  se  dit  en  lui-même  : 

—  Si  tout  le  monde  s'en  va,  il  faut  pourtant  que  je  m'en 
aille  aussi. 

Et,  tout  en  se  disant  cela,  il  ne  peut  se  décider  à  partir  ; 
mais,  au  bout  de  cinq  minutes,  madame  Beaumont  s'écrie  : 

—  Cette  odeur  de  pipe  fait  horriblement  mal  à  la  tète  et 


au  cœur 


—  Oui...  c'est  vrai,  répond  faiblement  madame  Dorville, 
quand  on  n'y  est  pas  habitué... 

Ces  mots  font  l'effet  de  la  foudre  sur  Jean  ;  il  se  lève  brus- 
quement, et  va  paluer  Caroline  en  murmurant: 

—  Pardon,  madame.  Si  j'avais  deviné  |tlus  tôt  que  celte 
odeur  vous  déplaisait,  il  y  a  longtemps  que  je  serais  parti. 

—  Mai*;,  moiisiour,  il  ne  faut   pas  (|ue  cela  vous  renvoie, 
répond  Caroline  d'un  ton  froid  mais  poli. 
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—  Oh!  pardonnez-moi,  madame,  je  vois  bien... je  com- 
prends bien  que  chez  vous...  il  faut... 

Tout  en  parlant,  Jean  reculait  vers  la  porte  et  regardait 
encore  madame  Dorville. 
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Tout  A  coup  (les  minnloinenls  plaintifs  se  font  entendre; 
c'est  un  joli  cliat  dont  Jean  écrase  la  queue  sans  s'en  aper- 
cevoir. 

—  Ah!  je  suis  b maladroit  aujourd'hui!  s'écrie  Jean 

désespéré;  et,  pendant  que  la  jolie  femme  se  baisse  pour 
prendre  son  chat  dans  ses  bras,  il  se  jette  dans  l'antichambre, 
manque  de  renverser  la  bonne  en  courant  vers  la  porte,  et 
sort  enfin  de  chez  madame  Dorville. 

Jean  rentre  chez  lui  de  mauvaise  humeur,  il  s'assied,  se 
love,  ne  sait  ce  qu'il  veut  faire;  puis  apercevantsur  sa  table  la 
pipe  dont  il  se  sert  habituellement,  il  la  prend  avec  colère 
et  la  brise  à  ses  pieds. 


CHAPITRE  XVIII 

JKAN    EST    AMOlïRRUX 

Bellequeue  était  allé  voir  madame  Durand,  et  celle-ci  lui 
avait  appris  la  toilette  extraordinaire  (pie  son  fils  avait  faite 
pour  sortir,  et  le  soin  qu'il  avait  mis  à  arranger  sa  ci'avalo. 
Pour  le  coup,  Bellequeue  ne  doute  plus  que  son  filleul  n(^ 
soit  en  elVct  très  amoureux. 

—  Vous  voyez,  dit-il,  quelle  bonne  idée  j'ai  eue  de 
songer  à  ce  mariage...  Jean  va  devenir  un  homme  char- 
mant? 

—  Il  l'était  déjà. 

—  Oui,  mais  il  le  sera  davantage.  11  se  plaira  bien  plus  en 
société.  Déjà  j'ai  cru  voiripi'il  négligeait  le  i)illard,  les  cafés, 
les  guinguettes. 

—  C'est  ce  qu'il  me  semble  aussi. 

—  Effet  de  l'amour!...  Vous  vorre/  «pu»  Jean  diMieiidra 
galant  ! 

~  Ça  me  sur  prou  «Irait! 

—  l'oiinpioi  donc?  mademoiselle  A<lélaïd(>  a  dit  eu  secret, 
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à  son  père  et  à  sa  inôrc,  qui  me  l'ont  redit,  qu'elle  voulait 
avant  peu  voir  son  lulur  à  ses  pieds. 

—  Je  ne  veux  pas  non  plus  qu'elle  lasse  trop  soupirer  ce 
cher  enfant... 

—  Soyez  donc  tranquille!...  vous  savez  bien  que  le  ma- 
riage apaise  vile  tous  CCS  soupirs-là... 

—  Beaucoup  trop  vite  même. 

—  Il  n'y  a  plus  que  trois  semaines  d'ici  à  l'époque  fixée 
par  la  belle  fiancée...  ce  temps  passera  en  œillades,  en 
serrements  de  mains,  en  soupirs...  C'est  si  gentil  le  temps 
où  l'on  se  fait  la  cour!  Ah!  ma  chère  commère,  ça  n'est  pas 
la  lune  de  miel,  mais  il  y  a  des  gens  qui  assurent  que  c'en 
est  le  soleil. 

Bellequeue  retourne  chez  lui  en  songeant  déjà  à  la  toilette 
qu'il  fera  le  jour  des  noces  de  Jean,  où  il  se  propose  bien  de 
danser  encore,  et  en  rentrant  il  va  se  mettre  devant  une 
glace,  et  cherche  à  se  rappeler  quelques-uns  des  jolis  p.is 
qu'il  a  vu  faire  aux  bals  de  M.  Mistigris. 

Mademoiselle  Rose  regarde  son  maître  d'un  air  malin,  (.1 
lui  demande  ce  qu'il  fait  là. 

—  Je  cherche  à  me  rappeler  un  petit  pas  pour  le  jour  de 
la  noce  de  Jean. 

—  Ah!...  c'est  donc  bientôt  la  noce  ? 

—  Dans  trois  semaines. 

—  Alors  vous  avez  le  temps  de  faire  vos  battements  ! 

—  Pas  trop;  on  ne  sait  pas...  Jean  devient  tellement  amou- 
reux qu'on  pourrait  bien  avancer  l'époque... 

—  Ah!  M.  Jean  est  amoureux...  de  mam'zelle  Cho- 
pard  ? 

—  Oui,  ma  chère...  amoureux  au  point  que  cale  change... 
que  ça  le  rend  mélancolique...  que  ce  malin  enfin  il  a  l'ail 
une  toilette  extraordinaire...  Sa  mère  croit  même;.,  cepen- 
dant elle  ne  me  l'a  pas  assuré,  que  Jean  a  mis  de  la  pom- 
made dans  ses  cheveux...  Ça  le  fait  rire  ? 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  do  ça,  c'est  une  idée  (|ui  me  pas- 
sait. 

—  Oh!  tues  vexée  de  voir  (|uo  les   jeunes  gens    se  c  un- 
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viennent  si  bien,  lorsque  tu  prétendais  que  ce  mariage  n'était 
pas  assorti... 

—  Moi!  oh!  je  vous  assure  que  je  ne  suis  nullement  con- 
trariée... Qu'est-ce  que  cela  peut  me  faire? 

—  Amour-propre  de  femme  qui  veut  toujours  avoir  raison. 
Allons,  je  vais  me  rendre  chez  mon  tailleur. 

■ —  Pourquoi  donc  faire? 

—  Pour  lui  commander  un  pantalon  de  Casimir  noir  col- 
lant, et  boutonné  par  en  bas,  pour  la  noce  de  Jean. 

—  Monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  attendez  encore  un  peu 
avant  de  commander  votre  pantalon  collant. 

—  Pour([uoi  cela  ? 

—  Attendez,  vous  dis-je...  Sait-on  ce  qui  peut  ar- 
river ? 

—  Ah  !  friponne,  tu  voudrais  encore  me  faire  penser  que 
Jean  n'adore  pas  Adélaïde  Chopard...  Je  vais  commander 
mon  paiitalon. 

Après  avoir  cassé  sa  pipe,  Jean  est  sorti  de  chez  lui, 
il  marche  au  hasard,  n'ayant  pas  de  but  déterminé,  et 
tout  occupé  de  sa  visite  du  matin  chez  madame  Dor- 
ville. 

—  Elle  ne  m'a  pas  dit  de  revenir,  se  dit  Jean  en  soupirant. 
Ah!  sans  doute  ma  société  ne  lui  plaît  pas.  Ai-je  fait  assez 
de  solliscs  clioz  elle!  Quelle  singulière  chose!...  je  voulais 
avoir  de  l'assurance...  je  ne  pouvais  plus  avancer  ni  recu- 
ler. ..je  ne  savais  que  faire  de  mes  bras,  de  ma  bouche,  de 
mon  nez,..  Je  suis  sûr  que  je  faisais  des  grimaces  épouvan- 
tables en  voulant  me  donner  un  air  posé.  Mes  yeu.x  seuls... 
Ah!  je  savais  bien  où  les  porter...  Elle  m'a  semblé  encore 
plus  jolie  ce  matin  que  la  dernière  fois...  Et  cependant  elle 
ne  m'a  [)as  souri  aussi  souvent...  11  y  avait  dans  ses  manières 
quelque  chose  de  froid  qui  me  faisait  mal.,  mais  sa  voi.x 
est  toujours  douce...  J'aurais  du  plaisir  à  l'entendre  même 
si  elle  me  grondait...  Mon  Dieu...  que  je  suis  bêle!...  tou- 
jours penser  à  cette  dame  'pie  je  ne  reverrai  plus  main- 
tenant; car  je  n'ai  plus  de  raison  [)our  y  retourner...  elle  ne 
me  l'a  pas  dit...  Oh!  c'est  fini...  pensons  à  autre  chose...  A 
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quoi  bon  m'occuperde  quelqu'un  que  je  connais  à  peine... 
d'une  femme...  coquette?...  Sans  doute  elle  se  sera  moquée 
de  moi  avec  ses  connaissances...  et  ce  niirlinorc  qui  rica- 
nait en  dessous...  Si  j'avais  été  sûr  que  ce  fût  de  moi,  je 
l'aurais  joliment  rossé...  Au  fait,  j'ai  commis  tant  de  gau- 
cheries!... Quand  je  voulais  parler,  je  ne  savais  rien  trouver 
de  bien...  On  m'aura  jugé  bêle  comme  une  oie.  .  Qu'est-ce 
que  cela  me  fait?...  je  ne  reverrai  pas  tous  ces  gens-là... 
J'aurais  bien  aimé  à  voir  quelquefois  madame  Dorville; 
mais,  après  tout,  à  quoi  cela  m'avancerail-il  ?...  D'ail- 
leurs, je  n'ai  plus  de  raison  pour  y  aller...  et  chez  elle 
je  me  sens  si  mal  à  mon  aise...  Ah!  si  elle  était  seule,  il 
me  semble  que  j'y  serais  mieux...  que  je  saurais  mieu.x  lui 
parler... 

Après  avoir  longtemps  marché,  Jean  se  rend  chez  un  res- 
taurateur, il  se  fait  servir  à  dîner;  mais  il  n'a  pas  d'appétit, 
il  ne  peut  toucher  à  rien. 

En  sortant  il  entre  dans  un  spectacle  pour  se  distraire  ; 
mais  peu  habitué  à  écouter  les  jeux  de  la  scène,  il  ne  fait 
aucune  attention  à  ce  qui  se  passe  sur  le  théâtre,  et  reste 
plongé  dans  ses  pensées;  mécontent  de  lui-même,  il  sort  du 
spectacle. en  se  disant: 

—  Allons  chez  les  Chopard;  là,  au  moins,  je  ne  serai  pas 
seul;  on  me  parlera,  je  répondrai,  et  il  faudra  bien  que  je 
ne  pense  plus  à  cette  dame...  de  laquelle  je  sens  que  j'ai 
grand  tort  de  m'occuper. 

Jean  arrive  chez  les  Chopard  à  près  de  dix  heures  du 
soir. 

11  y  avait  du  monde;  on  l'avait  attendu  toute  la  soirée; 
Bcllequeuc  s'y  était  rendu,  croyant  y  voir  Jean  dans  sa 
grande  toilette,  qu'il  avait  annoncée  à  mademoiselle  Adé- 
laïde; et  celle-ci,  en  voyant  le  temps  s'écouler  sans  que  son 
futur  arrivât,  ne  savait  que  penser. 

Enfin,  Jean  se  présente  au  moment  où  la  société  se  dis- 
posait à  s'en  aller. 

—  Voilà  une  belle  heure  pour  venir!  dit  mademoiselle 
Adélaïde  avec  dépit  et  eu  prenant  uu  air  boudeur. 
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—  Nous  étions  inquiets  de  toi,  mon  cher  ami,  dit  Bcllo- 

'lUCIIC. 

—  Nous  avons  fait  sauter  les  abricots  sans  lui  !  s'écrie 
M.  Ghopard  ;  mais  le  ^'aillard  a  dit  :  Je  trouverai  toujours 
un  [)elit...  un  petit  coing...  Oh!  oh!  oh!...  il  est  bien  amené 
celui-là  ! 

—  D'où  donc  venez-vous,  monsieur?  reprend  mademoi- 
selle Adélaïde. 

—  Du  spectacle,  mademoiselle. 

—  Du  spectacle!...  Quelle  idée  d'aller  ainsi  seul  au  spec- 
tacle!... Est-ce  que  c'est  pour  aller  au  spectacle  que  vous 
aviez  une  si  belle  toilette? 

—  Non,  je  vous  assure  ! ... 

—  Voyez-vous,  dit  Bellequeue  à  Adélaïde,  la  toilette  n'était 
pas  pour  le  spectacle. 

—  C'est  vrai  qu'il  est  magnifique  ce  soir  !  dit  le  pa|)a 
Chopard  en  admirant  Jean.  11  a  une  tournure...  chevale- 
resque. 

—  Etqu'avez-vous  vu  de  si  beau  au  spectacle,  monsieur? 
Ma  foi,  mademoiselle,  je  serais  fort  embarrassé  |iour 

le  dire.  J'étais  tellement  distrait,  tellement  préoccujic 
d'autre  chose,  que  j'en  suis  sorti  sans  savoir  ce  qu'on  avait 
joué. 

Un  sourire  de  satisfaction  reparaît  sur  la  figure  de  made- 
moiselle Adélaïde,  tandis  que  Bellequeue  dit  tout  bas  aux 
Chopard  : 

-  —  Eh  bien!  dites-donc...  l'est-il?  hein...  l'est-il  d'une 
fameuse  force?... 

—  Ma  foi,  oui...  j'ai  été  très  amoureux  de  madame  Cho- 
pard, c'est  vrai,  mais  j'avoue  que  la  veille  de  nos  noces  ça 
ne  m'a  pas  empoché  d'aller  voir  le  Pied  de  Moiilim,  et  de 
retenir  la  romance  de  :  Gusman  ne  cannait  plus  <l  oh-^locles, 
que  j'ai  chaiilf'c  pour  mon  hymen...  Te  rappelles-tu,  ma 
femme,  comme  je  mis  de  l'intention  eu  chantant: 

Tu  dois  l'alleudre  à  dos  miracles, 
Car  pour  toi  qui  u'eu  ferait  pu  7 
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Ça  faisait  presque  iin  calembour? 

—  Monsieur  GliopanI,  laisez-vous  donc...  Adélaïde  nous 
écoule  ! 

—  Eh  bien  !  quel  mal...  ne  va-t-cllc  pas  se  marier?... 
Ça  sera  bien  une  autre  chanson...  oh!  oh!  oh! 

Jean  fait  son  possible  pour  être  gai;  il  se  mêle  à  la  con- 
versalion,  dit  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tête,  répond 
de  travers  aux  questions  qu'on  lui  adresse,  et  n'a  pas  trop 
l'air  de  savoir  ce  qu'il  fait  ;  mais  la  société  le  trouve  char- 
mant. 

A  chaque  distraction  qu'il  commet  on  rit  aux  éclats,  on  se 
regarde,  on  chuchote,  et  mademoiselle  Adélaïde  décide  que 
M.  Jean  n'a  jamais  été  si  aimable. 

En  sortant  de  chez  les  Ghopard,  Bellequeue  propose 
à  Jean  d'entrer  fumer  quelqu-es  cigares  dans  un  estaminet. 

—  Je  ne  fumes  plus,  répond  vivement  Jean. 

—  Tu  ne  fume  plus  !  s'écrie  Bellequeue  en  regardant  son 
filleul  avecétonnement,  et  depuis  quand  cela? 

—  Depuis...  aujourd'hui. 

—  Comment  !  toi  qui  aimais  tant  à  fumer.^. 

—  Je  ne  l'aime  plus... 

—  Est-ce  que  tu  as  été  malade  de  la  pipe?...  Est-ce 
que... 

—  Non...  ce  n'est  pas  cela...  mais  j'ai  remarqué  qu'on 
général  les  femmes  n'aimaient  point  l'odeur  du  tabac. ..et... 
je  ne  veux  plus  fumer. 

Bellequeue  se  .sent  presque  attendri  de  cette  manpio 
d'amour,  et  après  avoir  tendrement  serré  la  main  à  son  lil- 
leul,  il  entre  chez  lui  en  disant  : 

—  Ma  foi,  je  n'aurais  pas  cru  qu'il  irait  si  vite...  l'amour 
le  retourne  comme  un  gant!...  il  ne  fume  plus!  Peut-on  faire 
tiu  sacrifice  plus  délicat  !...  J'ai  joliment  fait  de  commander 
mon  pantalon  coll;int. 

Quelques  jours  s'écoulent,  Jean  fait  son  possible  pour 
écarter  de  son  souvenir  l'image  de  madame  Dorville,  mais 
cette  image  séduisante  revient  toujours  .se  mêlera  ses  pen- 
sées. 
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M.  Valcojrt.  (P.   252.) 


II  ne  veut  plus  aller  chez  Caroline,  et  cependant  chaque 
jour  il  soigne  davantage  sa  toilette  ;  il  tâche  de  se  mettre 
comme  les  jeunes  élégants  qu'il  rencontre,  il  se  dandine 
moins  en  marchant,  il  voudrait  avoir  une  tournure  plus 
posée. 

Ce  n'est  plus  dans  les  estaminets,  dans  les  billards  qu'il 
passe  son  temps;  c'est  dans  le  (|uarlier  des  petits-maîtres, 
det»  petites-maîtresses,  qu'il  va  maintenant  se  promener. 

L^^rsqu'il  voit  de  l(»in  une  femme  élégante,  de  Li  taille,  de 
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Il  regarde  ses  fenêtres,  puis  s'éloigne  en  souiiiranl.    i*.  (26S.) 


la  tournure  de  madame  Dorville,  il  court  de  son  côté,  dans 
l'espérance  que  c'est  elle  qu'il  va  rencontrer,  mais  son  es[»oir 
a  toujours  été  déçu. 

Souvent  il  se  rend  dans  la  rue  Richer;  il  passe  et  repasse 
plusieurs  fois  devant  la  demeure  de  madame  Uorville;  il 
regarde  ses  fenêtres,  puis  s'éloigne  en  soupirant,  et  retourne 
tristement  dans  son  quartier. 

Le  cliaiigement  qui  s'est  opéré  dans  l'humeur  de  Jean,  la 
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recherche  de  sa  toilette,  (|ui  eoiilraslo  si  fort  avec  son  lais- 
ser-aller d'autrefois,  enfin  ladiirérence  (ju'on  reinarqiiedans 
ses  goûts,  dans  ses  manières,  augmentent  chaque  jour  l'erreur 
des  Chopard  et  de  madame  Durand. 

Mademoiselle  Adélaïde  trouve,  à  la  vérité,  que  l'amour 
rend  son  prétendu  un  peu  trop  méIancoli(}ue  ;  mais  elle  est 
si  fière  du  changement  qu'elle  croit  avoir  opéré,  qu'à 
chaque  soupir  du  jeune  homme,  elle  lance  un  regard  de 
triomphe  à  ses  parcnis,  tandis  que  madame  Chopard  dit  à 
son  mari  : 

—  Le  pauvre  garçon  me  fait  de  la  peine!...  Qu'est-ce  qu'il 
deviendrait  donc  s'il  n'épousait  pas  notre  fille?... 

—  Il  s'évaporerait  en  soupirs  comme  l'esprit-de-vin  quand 
il  n'est  pas  bien  bouché. 

Bellequeue  a  dit  un  soir  à  Jean  :  il  ne  faut  [dus  qu'un  peu 
de  i>atience;  encore  dix  jours  et  tu  seras  l'heureux  posses- 
seur de  la  belle  Adéhiïde...  Sois  tr.-inquiile...  je  me  charge 
de  tous  les  préparatifs...  de  tous  les  détails... 

Ne  t'occupe  (pie  de  ton  costume,  et  ça  ira  bien... 

Jean  est  rentré  chez  lui  en  rélléchissant  sérieusement  au 
"Tnariage  qu'on  va  lui  faire  faire,  et  pour  lequel  il  ne  se  sent 
pins  ([uc  (le  la  réj)ugiiance. 

Mais  comment  rompre  une  alTaire  si  avancée?...  Sa  mère, 
les  Chopard,  tout  le  monde  compte  sur  sa  promesse. 

—  Dans  dix  jours!...  c'est  beancoup  trop  tôt,  se  dit  Jean. 
Si  du  moins  j'avais  le  temps  de  rélléchir...  d'oublier...  Ah! 
peut-être  en  me  mariant,  je  ne  songerai  plus  à...  Mais  je  ne 
veux  pas  me  marier  si  vite.  Demain  j'irai  dire  cela  à  mon 
parrain. 

Et  le  lendemain  matin  Jean  se  rend  chez  Bellequeue;  mais 
celui-ci  était  déjà  sorti,  parce  que  les  préparatifs  de  la  noce 
l'occupaient  beaucouj). 

Rose  était  seule;  Jean  ne  l'avait  pas  revue  depuis  le  j(Mir 
de  sa  visite  chez  madame  Dorville  ;  il  savait  bien  (pi'en  la 
voyant,  il  no  pourrait  (jue  l'enlretenir  de  celle  qu'il  voulait 
oublier. 

U08C  est   enchantée  de  revoir  Jean,  car  elle  cnlcnd   ton- 
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jours  dire  par  sou  maître  (jue  le  mariage  va  se  faire,  et  elle 
u'y  conçoit  rien. 

—  Eli  bien!  monsieur  Jean,  (ju'y  a-t-il  de  nouveau  ?  Con- 
tez-moi cela,  je  vous  en  prie,  dit  la  petite  bonne  en  suivant 
le  jeune  homme  dans  le  salon.  On  dittoujours  que  vous  allez 
épouser  mademoiselle  Chopard...  Je  ne  peux  pas  le  croire... 
car  je  sais  très  bien,  moi,  que  vous  n'êtes  pas  amoureux  de 
mademoiselle  Adélaïde...  vous  avez  trop  bon  goût  pour  cela. 
Cependant  M.  Bellequeue  fait  toutes  ses  dispositions  pourle 
jour  du  mariage;  il  se  fait  faire  un  pantalon  collant...  A  son 
âge,  c'est  un  peu  risquer...  mais  il  dit  que  c'est  la  mode,  et 
puis  au  fait,  il  est  encore  très-bien  fait... 

Jean  ne  répondait  rien  ;  il  s'était  assis  et  semblait  réflé- 
chir. 

—  Eh  bien!  monsieur,  vous  ne  me  dites  rien...  moi  (pii 
suis  votre  confidente...  moi,  qui  vous  aime...  de  bien  bonne 
amitié!... 

—  Que  veux-tu  que  je  te  dise,  Kose? 

—  S'il  est  vrai  que  vous  épousez  dans  dix  jours  manz'elle 
Choiiard. 

: —  On  le  veut...  mais  je  ne  m'en  soucie  guère. 

—  Eh  bien!  alors  pounjuoi  l'épouscriez-vuus?  Est-ce  à 
votre  âge,  avec  votre  ligure,  votre  fortune,  (ju'ilfautpren^lre 
quehiu'un  (jui  ne  vous  convient  pas  ? 

-T-  Mais,  llose,  on  dit  (^ue  nous  sommes  liancés,  paice 
qu'un  soir  j'ai  tapé  dans  la  main  de  mademoiselle  Adé- 
laïde. 

—  Oh!  quel  conte!  Ah  ben!  par  exemple,  être  fiancé  à 
une  demoiselle  parce  qu'on  lui  a  tapé  dans  la  main...  On  m'a 
tapé  bien  autre  chose  à  moi,  et  je  n'étais  jamais  fiancée  pour 
ça...  C'est -M.  Bellequcne,  ce  sont  les  {(.irents  (jui  vous  auront 
dit  cela  pour  mieux  vous  enjôler. 

—  Tu  pense.s,donc  que  je  suis  encore  libre,  llose? 

—  Certainement,  et  vous  seriez  bien  bon  d'aller  vous  sa- 
crifier pour  le  plaisir  des  autres...  Le  mariage,  c'est  pour  la 
vie,  ça. ..il  faut  prendre  gai'dc  à  ce  <|n'on  fail...  Et  celle 
dame  si  jolie,  est-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  revue  t... 
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Jean  poiisso  uii  soupir  et  répond  : 

—  Si  l'ail je  l'ai  revue une  foie,  le  jour  où  je  l'ai 

•  luillOe  si  vite... 

—  El  vous  n'y  êtes  pas  allé  depuis  ? 

—  Non... 

—  Vous  scmbliez  la  trouver  si  charmante. 

—  Ah  !  je  n'ai  pas  changé  de  sentiment. .. 

—  Pourquoi  donc  n'y  allez-vous  plus?  Esl-ce  qu'elle  vous 
a  mal  reçu  ? 

—  Non...  pas  précisément...  mais  j'ai  cru  voir...  Si  tu  sa- 
vais combien  chez  elle  j'étais  gauche,  embarrassé...  Je  ne    • 
savais  comment  me  tenir, 

—  Bah  !  bah  !  on  est  gauche  les  premières  fois,  et  puis  on 
s'accoutume... 

—  Non,  Rose...  non...  Je  croyais  aussi  que  partout  j'au- 
rais la  môme  assurance.  ...  Je  ne  me  figurais  pas  que  rien 
put  m'inlimider,  et  cependant  je  me  suis  aperçu  que...  dans 
le  grand  monde,  dans  ce  qu'on  appelle  la  bonne  société,  j'ai 
l'air  d'un  imbécile  ou  je  ne  dis  que  des  sottises. 

—  Allons  donc,  ce  n'est  pas  possible,  vous  êtes  trop  mo- 
deste... 

—  11  y  avait  là  des  dames  qui  me  regardaient,  puis  se  fai- 
saient des  signes,  souriaient  d'un  air  moqueur...  Un  jeune 
homme  qui  n'ôlait  pas  ses  yeux  de  dessus  la  rosette  que 
j'avais  à  ma  cravate... 

—  Esl-ce  qu'il  faut  s'occuper  de  tout  cela? 

—  Dans  le  monde.  Rose,  je  vois  bien  que  l'on  s'occupe 
beaucoup  d'une  foule  de  riens!...  que  j'aurais  bien  delà 
peine  à  me  melire  dans  la  tôle. 

•  —  Esl-ce  que  vous  n'êtes  pas  bien  comme  cela? 
— le  commciice  à  m'apereevoir  que  je  pourrais  être  beau- 
coup mieux...  Je  sentais  la  pipe j'ai  vu  que  cela  déplai- 

.'^ail... 

—  Ces  gens  du  monde    sont  aussi  (luelquefois  bien  ridi- 

rules. 

-—  Enliii,  je  m'en  suis  allé...  et  elle  ne  m'a  pas  engage  à 
revenir. 
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—  Ou  ne  peut  pas  rodiru  cela  chaque  fois!  (juaiid  ou  l'a 
dit  une,  c'est  pour  toujours... 

—  Oh!  non...  son  air  froid  eu  me  reconduisaiil...  Il  est 
vrai  qu'après  avoir  marche  sur  son  chat,  je  me  suis  sauvé 
si  vite... 

—  Ah  !  dame!  si  vous  marchez  sur  les  chais,  aussi... 
-  C'est  fini,  Rose;  je  ne  la  reverrai  plus... 

—  Ne  la  revoyez  plus,  si  vous  voulez,  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  épouser  mamz'elle  Chopard  que  nous  n'aimez  pas 

—  Ce  mariage  me  distraira  peut-être. 

—  Se  marier  pour  se  distraire  !...  Voilà  une  jolie  idée!  Et 
si  ça  ne  vous  disirait  pas,  vous  n'en  serez  pas  moins  l'éijoux 
d'une  femme  que  vous  n'aimez  point,  puis(|ue  vous  en  aimez 
une  autre... 

—  J'en  aime  une  autre  !  mais,  Rose,  je  ne  t'ai  jamais  dit 
cela... 

—  Est-ce  que  j'ai  besoin  que  vous  me  le  disiez  jiour  le 
savoir...  Je  vois  mieux  que  vous  ce  que  vous  avez;  vous  êtes 
amoureux  de  cette  belle  madame  Dorville,  mais  amoureux 
comme  un  fou  ;  c'est  cela  qui  vous  rend  tout  autre  depuis 
(juelque  temps. 

—  Moi...  amoureux!...  oh!  tu  te  trompes,  Rose!  tu  sais 
bien  que  je  ne  l'ai  jamais  été... 

—  Raison  de  plus  pour  que  cela  vous  fasse  tant  d'effet  la 
première  fois. 

—  Je  trouve  cette  dame  jolie...  parce  qu'elle  l'est  réelle- 
ment... mais  je  n'ai  jamais  eu  l'idée... 

—  Je  vous  dis  que  vous  en  êtes  amoureux,  extrêmement 
amoureux...  Je  ne  dis  pas,  par  exemple,  que  vous  le  serez 
longtemps,  parce  que  chez  les  hommes  ordinairement  cela 
passe  vite;  mais  enfin  vous  éprouvez  pour  elle  autre  chose 
que  pour  mademoiselle  Adélaïde?... 

—  Ah!  Rose...  quelle  comparaison!...  mademoiselle 
Chopard  m'ennuie m'impatiente  cha<iuc  jour  davan- 
tage!... 

—  Et  vous  l'épouseriez!...  Mais  cela  n'aurait  pas  le  sens 
eouimuu  ? 
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—  Tu  as  raison,  Rose  ;  décidément  je  ne  l'épouserai 
pas. 

—  Kl  vous  ferez  très-bien. 

—  Demain  je  reviendrai  voir  mon  parrain,  et  je  lui  ap- 
prendrai ma  résolution...  Mais  je  t'assure,  Rose,  que  je  ne 
suis  nullement  amoureux  de...  cette  dame,  chez  laquelle  je 
suis  très  décidé  à  ne  point  retourner... 

Jean  s'éloigne  en  disant  ces  mots,  et  la  petite  bonne  saute 
dans  la  chambre  en  criant  : 

—  11  n'épousera  pas  mamz'elle  Ghopardl...  et  monsieur  en 
sera  pour  son  pantalon  collant. 

Mais  les  événements  ne  marchent  pas  toujours  dans  l'ordre 
où  nous  les  avions  prévus. 

En  rentrant  chez  lui,  Jean  apprend  que  sa  mère  est  au  lit 
et  se  sent  très-indisposée;  le  soir  la  fièvre  se  déclare,  Jean 
reste  près  de  sa  mère  et  ne  songe  plus  à  son  mariage;  en 
peu  de  jours  la  maladie  fait  des  progrès  rapides,  el,  malgré 
tous  les  soins  qm  lui  sont  prodigués,  madame  Durand  meurt 
neuf  jours  après  s'être  alitée. 

Jean  éprouve  le  plus  profond  chagrin  de  la  perte  de  sa 
mère  ;  Bellequcuc  i)arlagc  sa  douleur,  et  pendantiongtcmps 
le  deuil  et  la  tristesse  remplacent  les  projets  d'hymen  et  de 
bonheur. 


CHAPITRE  XIX 

CUANGEMENT  Dti:   CONDUITE 

Pendant  les  six  semaines  (\n\  suivent  la  mort  de  sa  mère, 
Jean  ne  sort  presque  pas;  toujours  triste  et  profondément 
allcilé  de  la  perle  (ju'il  a  faite,  il  se  refuse  à  toute  distrac- 
tion; la  solitude  seule  semble  lui  plaire. 

Bcllc(iueue  a  resi^cclé  une  douleur  si  naturelle;  cepen- 
dant, au  bout  de  ce  temps,  il  veut  essayer  de  lircr  Jean  de 
sa  mélancolie,  et  pense  que  pour  cela  le  meilleur  moyen  est 
de  lui  parler  de  sa  future. 
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—  Tu  n'as  pas  encore  6lé  voir  les  Chop.inl  depuis  ton 
deuil,  lui  dit-il  ;  ils  respectent  ton  chagrin  et  ne  |)cuvent 
qu'être  touchés  des  regrets  (pie  tu  donnes  à  ta  inrre  ;  mais 
enfin,  mon  cher  Jean,  il  n'y  a  [loint  de  mal  à  aller  voir  ses 
amis  et  celle  que  l'on  aime  :  je  sais  trùs  hien  que  lu  ne  lui 
parleras  jjoint  de  ton  amour  maintenant!..,  Adélaïde  est 
trop  raisonnable  [lour  l'exiger,  mais  elle  te  consolera,  sa 
vue  te  feraplaisir;  et  desoncôté  elle  désire  vivemenlle  voir. 

—  Rien  ne  presse  !  répond  .Jean  Croidementr  l'.ellequeue 
ne  sait  comment  expliquer  cette  réponse  de  la  part  d'un 
homme  qui  paraissait  si  amoureux. 

Cependant  les  Chopard  s'étonnent  de  ne  [)oint  voir  .lean  ; 
mademoiselle  Adélaïde  l'attend  chaque  jour.  On  questionne 
Bellequeue,  et  celui-ci  ré|iond  : 

—  Mon  filleul  pousse  tous  les  sentiments  à  l'extrême  ;  je 
vois  bien  qu'il  craint  que  la  vue  de  sa  prétendue  ne  lui  fasse 
trop  vite  oublier  sa  mère,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  vient 
pas  encore. 

—  Gela  fait  l'éloge  de  sa  profonde  sensibilité,  dit  madame 
Chopa  rd . 

—  Et  cela  prouve  la  violence  de  son  amour  pour  notre 
fille,  ajoute  M.  Chopard. 

—  Avec  tout  cela,  dit  Adélaïde,  ça  ne  m'amuse  pas  d'être 
si  longtemps  sans  voir  mon  futur.  Mon  Dieu  !  il  ne  me  par- 
lera pas  d'amour  ;  je  sais  bien  qu'à  présent  nous  ne  pouvons 
pas  nous  marier  tout  de  suite...  mais  je  veux  le  voir,  mon- 
sieur Bellequeue,  je  le  veux... 

—  Je  vous  l'amènerai  bientôt,  belle  enfant;  vous  savez 
que  pour  vous  plaire  il  fait  tout  les  sacrifices  :  il  ne  fume 
I)lus!... 

—  Il  ne  fume  plus!...  mais  c'est  charmant!  Je  ne  lui 
avais  pourtant  pas  défendu. 

—  C'est  égal,  il  m'a  dit  qu'il  s'était  aperçu  que  cela  déplai- 
sait aux  dames. 

—  Ah  !  ma  fille,  tu  auras  un  mari  bien  délicat. 

• —  Ne  va  i)as  le  faire  fumer  malgré  lui  (juand  il  sera 
marié...  Oh!  oh  I...  calembour! 
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Mademoiselle  Adélaïde  a  fait  une  toilette  dans  laquelle  le  noir  domine. 
(P.  273.) 


—  Ali  !  mon  pArc  ! 

—  Knriii,  rcjireiul  Helleqiicnc,  il  no  va  pins  h  l'oslaminol, 
no  jone  j)lii.s  an  l)illar(l,  no  conrl  pins  los  giiingnollos  avec 
I0U.S  ces  bons  snjets  qni  Ini  oniprnnlaient  de  l'argent. 

—  C'esl  lrt''s  bien  cola... 

—  (Jh!  il  se  rang(!  déjà  !...  Oiiaiil  à  la  mise,  à  la  lonrnnio, 
il  y  a  nn  changement  prodigieux  ;  et  c'est  vous,  belle  Ado- 
laïdo,  qni  avez  opi^rô  ces  m(Mamorphnsos. 
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—  Comme  Diane  qui  changeait  son  amant  en  cerf... 
Ah!  ah!  ah'... 

—  Ah  !  mon  pajia,  que  vous  êtes  terrible  avec  vos  jeux  de 
mots  ! 

—  Écoute  donc,  j'aime  les  pointes,  moi,  je  suis  pour  les 
pointes!...  J'ai  de  l'esprit,  j'en  use...  donne-moi  une  prise, 
ma  femme...  Calembour! 

BoUequeue  s'est  éloigné  en  promettant  d'amener  bientôt 
son  filleul  ;  et  Jean,  pour  mettre  un  terme  aux  sollicitations 
de  son  parrain,  consent  enfin,  un  soir,  à  l'accompagner  chez 
les  Chopard. 

On  reçoit  Jean  avec  cet  empressement  mêlé  de  tristesse 
commandée  par  la  circonstance. 

Mademoiselle  Adélaïde  a  fait  une  toilette  dans  laquelle  le 
noir  domine,  afin  de  prouver  à  son  prétendu  qu'elle  [tarlage 
sa  douleur. 

Madame  Chopard  ne  parle  plus  des  fruits  à  l'cau-de-vie 
et  des  liqueurs  faits  par  sa  fille,  et  M.  Chopard  a  promis  de 
ne  pas  faire  de  calembours.  On  garde  pendant  toute  la  soirée 
une  tenue  sévère  ;  Bellequeuc  croit  même  qu'il  est  de  la 
convenance  de  ne  parler  qu'à  demi-voix  et  de  marcher  dans 
le  salon  sans  faire  de  bruit. 

Tout  cela  donne  à  la  réunion  l'aspect  d'une  soirée  de  fan- 
tasmagorie de  Robertson. 

Au  bout  d'une  heure,  Jean  en  a  assez;  il  se  lève,  salue 
assez  froidement  mademoiselle  Adélaïde,  qui  pousse  un 
énorme  soupir  en  lui  disant  adieu,  et  lui  tend  une  main  qu'il 
ne  songe  pas  à  baiser,  et  qu'elle  est  forcée  de  laisser 
toml)cr  en  se  disant: 

—  Il  faut  qu'il  soit  bien  alîecté!... 

—  Adieu,  mon  ami,  dit  M.  Chopard  en  firenant  le  bras  du 
jeune  homme;  aujourd'hui  nous  n'avons  rien  i)ris...  parce 
que  la  circonstance...  c'est  naturel;  mais  Adélaïde  a  fait  un 
certain  brou  de  noix...  auquel  incessamment  nous  dirons 
deux  mots... 

Jean  se  contente  de  saluer  tout  le  monde  et  s'éloigne. 
Quand  il  est  parti,  Bellequeue  dit  aux  Chopard  . 
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—  Ça  s'est  très-bien  ])assc  ! 

—  Le  pauvre  garçon  est  encore  bien  chagrin  !  dit  madame 
Chopard  ;  je  suis  sûre  qu'il  ne  t'a  pas  dit  un  mot  de  ten- 
dresse, n'est-ce  pas,  ma  fille? 

—  Non,  ma  mère,  pas  un  seul  mot! 

—  Il  se  sera  fait  une  furieuse  violence  !  dit  M.  Chopard. 
Mais  on  ne  peut  que  l'en  louer,  parce  que  enfin  le  devoir  et 
la  nature  avant  tout. 

Quelques  jours  après  cette  soirée,  sans  en  prévenir  Belle- 
queue,  sans  consulter  personne,  Jean  quille  le  logement 
qu'il  habitait  rue  Saint-Paul,  pour  eu  prendre  un  fort  joli 
rue  de  Provence.  11  change  une  partie  de  sou  mobilier  contre 
des  meubles  modernes  et  élégants,  fait  décorer  avec  soin 
son  nouvel  appartement,  et  prend  un  valet  de  chambre  à  la 
place  de  Callicrine,  qui  a  désiré  s'établir,  et  à  laquelle  Jean 
a  donné  de  quoi  élever  une  petite  boutique. 

Quoique  Jean  ne  fume  plus,  et  qu'il  se  mette  maintenant 
comme  les  jeunes  gens  de  bon  ton,  sa  tournure  et  ses 
manières  se  ressentent  de  ses  anciennes  coutumes  ;  on  ne 
perd  pas  en  quelques  semaines  des  habitudes  contractées 
dès  l'enfance;  Jean  jure  encore  souvent  et  se  sert  d'expres- 
sions qui  ne  sont  point  admises  dans  le  beau  monde;  mais 
il  est  jeune,  il  a  de  la  fortune,  il  parait  confiant  et  généreux, 
c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  qu'il  soit  facile  d'être  admis 
dans  ce  monde  où  souvent,  sous  le  vernis  brillant  de  la 
politesse  et  du  savoir-vivre,  on  rencontre  bien  des  gens  qui 
ne  valent  pas  un  rustre  en  sabots. 

Jean,  qui  juscju'alors  avait  fui  la  société  et  se  moquait 
des  usages,  des  sujétions  qu'elle  impose,  Jean  désire  aller 
dans  le  monde. 

Il  ne  veut  pas  s'expliquer  à  lui-même  le  motif  du  change- 
ment de  sa  conduite  ;  il  ne  s'amuse  pas  au  spectacle,  dans 
les  jardins  publics,  à  la  [tromenade,  dans  les  concerts  ;  mais 
il  veut  y  aller  afin  de  s'habituer  à  un  genre  de  vie  nouveau 
pour  lui,  et  dans  l'espoir  de  rencontrer  une  personne  qu'il 
adore  en  secret,  et  à  huiuelle  il  pense  sans  cesae,  sans  vou- 
loir s'avouer  encore  (ju'il  est  amoureux. 
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Cependant  la  famille  Chopard  allend  en  vain  que  Jean 
revienne  la  visiter;  niadcmoiselle  Adélaïde  se  consume 
d'amour  et  d'ennui;  la  distillation  est  négligée,  les  sciences 
et  les  arts  sont  abandonnés.  La  jeune  personne  est  chaque 
jour  d'une  humeur  insupportable. 

rius  d'un  mois  s'est  écoulé  depuis  la  triste  visite  que  Jean 
lui  a  rendue,  et  on  n'entend  plus  parler  du  Ilancé. 

Une  telle  conduite  sciiihie  extraordinaire. 

—  11  est  très  juste  de  pleurer  la  perte  de  ses  parents,  dit 
mademoiselle  Adélaïde,  mais  cependant  il  est  un  milieu  en 
tout...  Si  mon  prétendu  a  toujours  versé  des  larmes  et 
poussé  des  sou[)irs  depuis  sa  dernière  visite,  il  doit 'être 
maintenant  sec  comme  un  coucou,  et  je  ne  veux  jtas  le 
laisser  venir  à  rien  avant  de  m'épouser. 

—  Notre  lille  a  raison,  liit  M.  Chopard;  Jean  est  tro|) 
exalté:  comme  Adélaïde  dit  fort  bien,  il  y  a  un  milieu  en 
tout,  et  ce  jeune  homme  a  passé  à  côté. 

—  Mon  père,  je  veux  (ju'il  vienne,  je  veux  savoir  ce  qu'il 
fait,  je  ne  puis  pas  vivi-e  comme  cela!... 

—  Calme-toi,  ma  lille,  dit  madame  Chopard,  tu  sais  que 
ce  pauvre  Jc.m  était  deveim  tout  amour  !... 

—  Je  ne  sais  pas  s'il  est  tout  amour,  mais  ça  me  send>lc 
très-malhonnête  de  ne  pas  venir  nous  voir.  El  M.  Bellequeue 
dont  on  n'entend  plus  parler  non  plus... 

—  11  faut  (ju'il  soit  malade. 

—  Mon  papa...  allez-y  donc,  je  vous  en  prie. 

M.  Chopard  cède  aux  désirs  de  sa  fille,  et  se  rend  chez 
Hcllequeue. 

Depuis  cinq  semaines  le  parrain  de  Jean  était  retenu  chez 
lui  par  une  légère  atteinte  de  goutte;  il  passait  son  temps  à 
jouer  aux  dames  avec  sa  petite  bonne,  et  ne  voyant  pas  Jean, 
était  persuadé  (pi'il  ne  sortait  jias  de  chez  les  Cliu|iard. 

Mademoiselle  llose  est  allée  ouvrir  à  M.  Chopard;  elle  a 
soin  ensuite  de  ne  faire  (ju'aller  et  venir  pour  savoir  ce  qu'il 
vient  dire  à  son  maître. 

—  Eh  bien!  mon  ami,  est-ce  que  vous  avez  pris  jour  pt^mr 
le  mariage  ?  dit  Belletjueue  en  voyant  arriverCho|)ard.  Il  y  a 
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I»Iiis  de   trois  mois  (juc  ma<lainc  Durand   csl    morle,  cl  je 
conçois  que  les  jeunes  gens  qui  sont  fort  amoureux... 

—  Non,  mon  clicr  ami,  ce  n'est  pas  cela.  Je  voulais 
d'abord  savoir  pourquoi  on  ne  vous  apercevait  pas. 

—  Vous  le  voyez,  une  petite  atteinte  de  goutte...  Mais  ce 
n'est  plus  rien...  cela  va  beaucouj)  mieux,  et  j'espère  bien 
cire  ingambe  pour  la  jiocc  de  mon  lillcul...  Il  me  néglige, 
ce  clier  Jean  ..  mais  je  lui  pardonne,  parce  que  je  pense 
bien  qu'il  ne  sort  pas  de  chez  vous...  n'est-ce  ])as  ? 

—  Ça  n'est  pas  cncfve  ça,  mon  ami...  Je  voulais  au 
contraire  vous  demander  ce  qu'il  est  devenu.  Nous  ne  l'avons 
pas  revu  depuis  le  soir  où  vous  nous  l'avez  amené. 

—  Ah!  mon  Dieu  !...  fiu'est-cc  que  cela  veut  dire? 

—  Je  vous  avoue  que  je  crains  qu'il  n'ait  pris  cette  maladie 
des  Anglais,  vous  savez...  le  spleen...  et  ma  fille  le  craint 
aussi. 

—  Diable!...  mais  vous  m'in([uiétez...  Il  est  certain  que 
sil  pleure  toujours...  Et  mamauditegouttequi  ne  me  permet 
pas  encore  de  sortir...  Mais  il  faut  aller  le  voir,  vous,  mon- 
sieur Chopard;  il  faut  absolument  consoler  ce  pauvre 
garçon. 

—  Au  fait,  comme  son  futur  beau-père,  il  me  semble  (|ue 
je  puis  bien  aller  m'informer  de  sa  santé;  cela  n'a  rien 
d'inconvenant. 

—  C'est  tout  naturel  au  contraire  ;  allez  et  revenez  me 
dire  dans  quel  état  vous  l'avez  trouvé. 

M.  Chopard  s'éloigne,  laissant  Bellequone  fort  inquiet  de 
son  filleul,  et  mademoiselle  Rose  riant  en  dessous  de  ce 
qu'elle  vient  d'entendre. 

L'ancien  distillateur  se  rend  rue  Saint-Paul,  à  la  denjcure 
de  Jean.  Il  demande  M.  Durand,  et  on  lui  répond  que  depuis 
un  mois  M.  Durand  a  déménagé,  et  qu'il  demeure  mainte- 
nant rue  de  Provence,  Chaussée  d'Anlin. 

M.  Chopard  est  un  moment  surpris  de  cette  nouvelle, 
mais  il  se  dit: 

—  Je  vois  ce  que  c'est...  notre  amoureux  a  pris  un  loge- 
ment convenable  pour  quand  il  sera  marié...  Il  veut  loger 
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sa  femme  dans  le  beau  quartier...  Cliaussée  d'Anliii...  C'est 
une  surprise  qu'il  lui  préparait,  mais  je  devine  tout.  Allons 
rue  de  l^rovcucc. 

Et  M.  Ghopard  s'achemine  vers  la  rue  de  Provence;  il 
"trouve  la  demeure  de  Jean. 

Il  admire  la.  maison,  l'escalier,  et  se  dit  : 

—  Adélaïde  sera  enchantée.-.  Une  rampe  à  dorures... 
C'est  magnifique.  A  chaque  étage  des  statues  dans  des 
nicncs...  Oh  !  oh  !  oh!...  caniche  !...  il  est  bon!  il  faudra 
que  je  m'en  souvienne  pour  le  redire  à  madame  Gho- 
pard. 

Arrivé  au  troisième,  M.  Chopard  sonne,  et  le  domestique 
de  Jean  vient  lui  ouvrir. 

—  Le  jeune  Durand  est  chez  lui?  dit  M.  Chopard. 

—  Non,  monsieur,  mon  maître  n'y  est  pas. 

—  Ah!  il  n'y  est  pas...  diable...  Il  est  donc  sorti? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Il  sort  quelquefois? 

—  Tous  les  jours...  Monsieur  n'est  presque  jamais  chez 
lui. 

—  C'est  égal,  je  vais  toujours  entrer...  Je  ne  suis  pas 
fâché  de  voir  son  logement. 

Le  domestique  laisse  entrer  le  monsieur,  dont  l'air  de 
bonhomie  n'annonce  point  de  mauvaises  intentions,  mais  il 
le  suit  dans  chaque  pièce,  dont  M.  Chopard  semble  faire 
l'inspection. 

—  Peste!  quelle  élégance  !...  c'est  très-joliment  orné  tout 
cela...  Quand  je  disais  quMl  nous  ménageait  une  surprise... 
Vous  a-t-il  parlé  de  la  surprise  qu'il  ménageait  ? 

—  Monsieur  ne  m'a  rien  dit. 

—  Pour  un  amoureux,  il  est  discret!...  Voyons;  ceci  est 
'    la  salle  à  manger...  On  n'y  tiendrait  pas  quinze    personnes 

à  table;  mais,  au  fait,  quand  on  ne  veut  avoir  que  sa 
fimille...  Voilà  le  salon  qui  fait  chambre  à  coucher,  à  ce 
que  je  vois... 

—  Monsieur  n'a  pas  de  salon,  il  ne  reçoit  personne... 

—  Oui,    maintenant  ;    mais    il    recevra.    Qu'est-ce    que 
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c'csl    <iiie  (;n?...    Un    petit    cahinot    de    loilollc...    et   en- 
suite ?... 

—  C'est  tout,  monsieur...  avec  une  chambre  que  j'ai  en 
haut. 

—  Comment!  c'est  tout?..*  Mais  c'est  trop  petit...  El  la 
cuisine? 

—  Il  n'y  en  a  pas,  monsieur. 

—  Tas  de  cuisine!  Est-ce  qu'il  est  fou?  La  pièce  la  plus 
essenlicîlle  d'un  ménage. 

—  Mais  monsieur  est  garçon, 

—  Je  sais  bien  qu'il  est  garçon  maintenant,  mais  il  ne  le 
sera  pas  longtemps...  Prendre  un  logement  sans  cuisine,  à 
quoi  diable  pense-l-il  ?. ..  Dites-moi,  mon  ami,  votre  mailre 
est  toujours  bien  triste,  n'est-ce  pas!  Il  ne  prend  aucun  plai- 
sir, aucune  distraction?... 

—  Oli  !  pardonnez-moi,  mon  maître,  au  contraire,  estions 
les  jours  dehors,  il  suit  les  spectacles,  on  le  voit  dans  les 
promenades,  il  monte  à  cheval,  fait  au  moins  deux  toilettes 
par  jour;  il  n'a  pas  un  moment  à  lui. 

M.  Ghopard  ouvre  de  grands  yeux  en  disant  : 

—  Voilà  une  singulière  manière  de  se  désoler. ..Je  n'y  com- 
prends plus  rien!...  Mais  Adélaïde,  qui  a  tant  d'esprit,  trou- 
vera la  clef  de  celle  conduite...  Il  faut  aller  lui  dire  tout  ce 
que  je  viens  d'apprendre. 

M.  Chopard  retourne  chez  lui,  et  il  lait  part  à  sa  femme  et 
cà  sa  fille  de  la  conduite  de  Jean. 

Madame  Chopart  fait  des  exclamations  de  surprise;  mais 
elle  attend  que  safille  parle  pour  savoir  ce  qu'elle  doit  penser. 

Adélaïde  est  (juebiues  instants  sans  répondre  ;  mais  on 
voit  qu'il  se  passe  en  elle  quelque  chose  de  violent. 

Enfin  elle  murmure  d'une  voix  éteinte  : 

—  Ma  mère...  délacez-moi,  je  vous  (ui  prie...  j'éloufle... 

—  Ah!  mon  Dieu!...  ma  fille  qui  étoulVe... 

—  Est-ce  qu'elle  a  fait  un  troisième  déjeuner?  s'écrie 
M.  Chopard. 

—  C'est  la  conduite  de  M.  Jean  qui  me...  suffoque...  qui 
m'indigne  I... 
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—  C'est  vrai  !.. .  clic  a  laisun,  dit  madame  Cli()j>anl;la 
conduite  lic  M.  Jean  est  allreiisc. 

—  Elle  est  même  fort  niallirniiiêlc,  dit  M.  Cliopard  en 
frappant  du  pied  et  se  promenant  dans  la  chambre  d'un  air 
courroucé, 

—  Je  sais  bien,  reprend  Adélaïde,  que  le  trouble,  lo  cha- 
grin de  la  mort  de  sa  mère  ont  pu  lui  faire  un  moment 
oublier  bien  des  choses,  et  que  son  cœur  peut  être  excu- 
sable!... 

—  Oh  1  certainement,  dit  madame  Choi)ard,dans  une  telle 
circonstance...  ce  pauvre  jeuue  homme...  je  conc^'ois  «pi'il  a 
été  bien  à  plaindre.. . 

—  Je  crois  aussi  que  le  cœur  est  bon,  dit  M.  Chopart  en 
tirant  son  mouchoir  d'un  air  attendri.  Je  n'ai  jamais  douté 
de  son  co^ur!... 

—  Mais  ne  pas  venir  depuis  plus  d'un  mois,  ne  pas  me 
donner  de  ses  nouvelles,  à  moi...  sa  fiancée...  presque  sa 
femme...  et  cela  pour  courir  le  monde,  les  spectacles,  pour 
dépenser  son  argent  avec  je  ne  sais  qui...  Ah!  c'est  trop 
fort!...  cela  passe  toutes  les  convenances...  c'est  un  oubli 
de  toutes  les  politesses!... 

—  C'est  trop  grossier,  dit  madame  Chopard,  c'est  vraiment 
impoli  et  impardonnable!... 

—  C'est  se  conduire  comme  un  décrotteur!  s'écrie  M.  Cho- 
pard en  faisant  un  geste  menaçant. 

—  Et  pourtant  il  m'aimait...  Vous  avez  vu  tous  comme 
l'amour  l'avait  changé...  Il  ne  fumait  plus...  il  devenait  d'une 
coquetterie  raffinée... 

—  Et  sa  mélancolie,  ma  fille,  sa  douce  mélancolie  qui 
peignait  si  bien  sa  passion  naissante  ! 

—  C'est-à-dire,  s'écrie  M.  Chopart,  qu'il  serait  devenu 
imbécile,  lant  il  t'adorait  !.. 

—  Mon  papa...  ça  ne  peut  pas  durer  comme  ça...  Ce  n'est 
pas  que  je  m'embarrasse  de  Jean,  et  que  je  me  moque  bien 
de  son  amour!...  Ah!  Dieu!  comme  je  m'en  moque!... 

—  Tu  fais  très-bien,  nia  fille  dit  madame  Chopard;  toi, 
qui  réunis  tout  pour  séduire,  tu  ne   manqueras  jamais  de 
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mari!...  Et  ccilcs  lu  en  trouveras  qui  vaudront  bien  M.  .Irai! 
Durand. 

—  Qui  vaudront  nic-nic  baucoup  mi(!ux  !  dit  M.  Chopard. 
car,  après  tout,  je  ne  vois  pas  que  le  jeune  homme  ait  rien 
de  si  beau...  et  sa  ligure... 

—  Pardonnez-moi,  papa,  sa  ligure  est  très-bien,  et  sa  taille 
supérieurement  proportionnée. 

—  Oui,  il  est  fort  bien  fait,  dit  madame  Chopard,  on  ne 
peut  pas  en  disconvenir. 

—  Et  il  a  une  démarche  magniliquc  !  dit  M.  Chopard. 

—  Mais  enfin,  papa,  il  faut  qu'il  s'explique...  qu'il  re- 
vienne: je  ne  peux  pas  rester  comme  ça,  moi,  je  suis  dans 
une  fausse  position. 

—  Notre  fille  a  raison,  monsieur  Chopard,  sa  position  n"csl 
pas  lenabie... 

—  Parbleu!  je  le  crois  bien,  elle  ne  sait  sur  quel  pied 
danser,  cette  chère  enfant.  Alors,  moi,  je  crois  qu'il  faut... 
(Ju'est-ce  qu'il  faudrait  faire  alors? 

—  Mon  père,  il  faut  d'abord  aller  trouver  M.  Bellequeue, 
lui  apprendre  quelle  est  la  conduite  de  son  filleul,  et  le  prier 
d'aller  voir  M.  Jean,  afin  de  le  faire  s'expliquer  sur  ses  inten- 
tions... ultérieures. 

—  Tu  as  raison...  il  faut  qu'il  s'explique  sur  ses  intentions 
ultérieures...  n'est-ce  pas?  Tiens,  ultérieures...  ça  fait  pres- 
(|ue  un  calembour!...  Mais,  à  propos,  Bellequeue  a  la  goutte, 
et  ne  marche  pas  encore  bien. 

—  Eh  bien  !  mon  père,  il  prendra  une  voiture,  voilà 
tout! 

—  C'est  juste  !...  il  prendra  une  voiture...  Elle  a  réponse 
à  toul,  cette  chère  enfant...  Va,  ma  lille,  si  tu  n'épousais 
j»as  Jean  Durand,  tu  trouverais  bien  des  hommes  qui  seraient 
trop  heureux... 

—  Oui,  mon  père,  mais  c'est  M.  Jean  que  je  veux 
épouser. 

—  Alors,  tu  l'épouseras,  ma  lille,  dit  madame  Cho- 
paid;  et  M.  Chopard  répète  eu  retournant  chez  Belle- 
queue : 
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Gersac  est  étourdi,  dissipateur  ;  mais  il  a  bon  ton,  il  a  de  l'esprit. 

(P.   282.^ 


—  C'est  tout  simple...  puisqu'elle  en  veut,  il  est  clair  qu'il 
faut  qu'il  l'épouse. 


CHAPITRE  XX 

JEAN    EN    GRANDE   SOIRÉE 


Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  Jean  s'est  logé  rue  de  Pro- 
vence; là,  il  est  tout  près  de  chez  madame  Dorville,  et  il 
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espère,  en  demeurant  dans  son  quaiiier,  la  rencontrer  quel- 
qnorois. 

Il  n'est  pas  un  seul  jour  sans  passer  dans  la  rue  Riclior; 
vingt  fois  il  a  été  tenté  d'entrer  chez  madame  Dorville;  mais 
(|uelque  chose  l'a  retenu,  il  ne  "veut  point  s'exposer  à  être 
mal  roru;  une  secrète  fierté  lui  dit  que  l'amour  môme  ne 
doit  point  supporter  le  mépris;  pour  sentir  cela  il  n'y  a  pas 
besoin  d'éducation. 

Mais  on  est  encore  dans  la  belle  saison. 
Ne  rencontrant  Caroline  ni  à  lapromenade  ni  au  spectacle, 
Jean  présume  qu'elle  est  à  la  campagne,  et  il  attend  avec 
impatience  que  l'hiver  la  ramène  à  Paris. 

Jean  s'est  lié  avec  un  jeune  homme  nommé  Gersac,  qui 
loge  dans  sa  maison.  Ce  Cersac  passe  sa  vie  à  chercher  des 
occasions  de  s'amuser,  et  il  a  déjà  offert  plusieurs  fois 
à  Jean  de  le  mener  en  soirée,  car  ses  mille  écus  de  revenu 
n'étant  point  sufiisants  pour  subvenir  à  son  goût  pour 
les  plaisirs,  Gersac  ne  se  gêne  point  pour  puiser  dans 
ia  l)ours.e  de  ses  amis,  et  celle  de  Jean  ne  lui  est  jamais 
fermée. 

Mais  du  moins  Gersac  met  dans  ses  actions  de  la  fran- 
chise, de  l'abandon.  Il  eni[)runto  en  commençant  par  dire 
qu'il  ne  sait  pas  quand  il  pourra  rendre;  il  est  le  premier  i\ 
avouer  qu'il  n'a  pas  d'ordre,  qu'il  dépense  plus  qu'il  n'a  ;  et 
convenir  de  ses  défauts,  c'est  déjà  un  moyen  de  les  faire 
excuser. 

Gersac  est  étourdi,  dissipateur  ;  mais  il  a  bon  ton,  il  a  de 
l'esprit,  et  par  sa  gaieté  se  fait  pardonner  ses  travers. 

Gersac  a  sur-le-champ  jugé  Jean,  dont  la  franchise  et 
l'originalité  lui  ont  plu. 

—  Moucher,  lui  dit-il,  vous  avez  vécu  jusqu'à  présent 
dans  un  autre  monde,  vous  êtes  encore  tout  neuf  pour  celui 
que  vous  voulez  connaître;  mais  il  y  a  chez  vous  du  phy- 
siipie,  de  l'étoffe  et  de  l'argent;  avec  tout  cela,  il  est  impos- 
sible de  ne  point  i)arvenir  à  être  ce  qu'on  veut.  Vous  voulez 
aujonrd'lnii  ('-Irr  nti  jcilno  hoinnio  comme  il  faut  ;  pouvoir 
vous  présonlcr  p.'iiloul,   .savoir  vous  ttuiir,  et  marcher  dans 
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un  salon,  comptez  sur  moi.. .je  réponds  de  vous. ..je  suis  sur 
de  vous  former. 

Jean  sourit  de  l'assurance  de  Gersac,  mais  il  suit  ses  con- 
seils, cl  déjà  Gcrsaca  mené  .lean  dans  quelques  petites  soi- 
rées où  celui-ci,  pour  ne  point  commettre  de  gaucherie,  n'a 
osé  ni  remuer,  ni  parler. 

Un  matin  Gersac  descend  chez  Jean,  et  lui  dit  : 

—  Mon  ami,  je  vous  mène  ce  soir  dans  une  grande  réu- 
nion... une  soirée  musicale,  un  punch. ..un  bal,  enfin  on  fera 
tout  plein  de  choses;  mais  ce  sera  très  bien.  C'est  chez  un 
vieux  richard  célibataire  qui  ne  sait  que  faire  de  son  argent, 
et  qui  s'ennuierait  à  la  mort,  si  nous  n'avions  la  bonté  de 
lui  faire  donner  cinq  ou  six  fêtes  dans  l'année,  et  de  lui  ame- 
ner ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  Paris.  Comme  il  y  a  dans  son 
hôtel  un  fort  beau  jardin,  nous  arrangeons  toujours  une  fête 
en  été,  parce  qu'alors  on  jouit  du  jardin  qui  est  magnifique. 
Vous  viendrez,  n'est-ce  pas? 

—  Avec  plaisir...  quoique  je  me  sente  encore  bien  gau- 
che... bien  emprunté  dans  le  monde... 

—  Non,  ça  commence  à  aller  mieux...  vous  vous  tenez  déjà 
très-bien...  Vous  avez  perdu  votre  argent  avec  noblesse 
dans  la  maison  où  je  vous  ai  mené  dernièrement  ;  mais  pour- 
quoi ne  pas  souffler  mot,  ne  jamais  vous  mêler  de  la  con- 
versation ?  , 

—  Je  dirais  quelque  bêtise. 

—  Bah!  vous  êtes  trop  timide...  et  d'ailleurs  est-ce  que 
vous  croyez  qu'il  ne  s'en  dit  aucune  dans  le  beau  monde? 
On  les  dit  seulement  avec  assurance,  avec  prétention,  et  cela 
passe  pour  des  traits  d'esprit. 

—  Je  ne  crois  pas  que  je  ferais  passer  les  miennes  pour 
cela... 

—  On  chantera,  on  fera  do  la  musique... 

—  Je  n'y  connais  rien. 

—  C'est  égal...  il  faut  toujours  juger  les  talents  comme  si 
on  s'y  connaissait...  11  faut  avoir  une  opinion...  dire  :  C'est 
charmant,  c'est  divin...  au  risque  de  se  tromper;  cela  vaut 
mieux  que  du  ne  rieu  dire. 
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—  C'est  toujours  cjtte  s...  peur  de  mal  parler  qui  me  re- 
tient. 

—  Ah!  par  exemple  !  il  faut  supprimer  les  jurons!...  il 
faut  prendre  garde  à  cela,  excepté.  Le  diable  m'emporte, 
que  vous  pouvez  dire  avec  gaieté,  avec  enjouement;  il  faut 
aussi  ne  point  mouiller  vos  doigts  quand  vous  jouez  aux 
cartes...  Ah  !  fi  donc!...  c'est  du  plus  mauvais  genre...  Heu- 
reusement que  vous  avez  perdu  cinq  cents  francs  la  dernière 
fois  que  cela  vous  est  arrivé,  sans  cela,  mon  cher,  on  ne 
l'aurait  pas  pardonné.  Mais  ce  soir,  vous  verrez  ce  qu'on 
appelle  une  brillante  réunion  !...  des  femmes  charmantes  !... 
des  artistes,  des  l»anquiers...  un  monde  fou... 

—  Ah!  mon  Dieu!  vous  me  faites  trembler!... 

—  Eh  non!  mon  ami,  au  contraire;  on  est  bien  plus 
à  son  aise  au  milieu  de  trois  cents  personnes  que  de 
douze!... 

Jean  a  promis  de  suivre  les  instructions  de  (Jersac,  et 
après  avoir  fait  une  toilette  élégante,  il  se  rend  avec  son 
introducteur  à  la  brillante  soirée  qui  se  donne  dans  un  bel 
hôtel  du  faubourg  Saint-Honoré. 

La  réunion  est  nombreuse.  Jean  n'est  pas  à  son  aise,  quoi- 
que dans  la  foule  on  soit  moins  remarqué.  Gersac  a  rempli  la 
formalité  de  la  présentation;  il  a  conduit  Jean  à  un  vieil- 
lard septuagénaire,  qui  a  prononcé  quelques  mots  de  civi- 
lités, auxquels  Jean  a  répondu  par  un  profond  salut,  puis  le 
vieillard  a  passé  à  une  autre  personne,  et  Gersac  dit  bas  à 
Jean  : 

—  C'est  fini,  mon  cher,  vous  voilà  de  la  connaissance  du 
maître  de  la  maison,  vous  pouvez  maintenant  prendre  part 
aux  plaisirs  de  la  soirée,  et  ne  plus  faire  attention  à  celui 
qui  la  donne.  Ah  ça!  je  vous  quitte,  parce  ([ue  je  ne  puis 
être  toujours  à  côté  de  vous...  (.a  serait  ridicule  ;  mais  allez, 
venez,  jouez,  promenez  vous,  amusez-vous...  et  ne  vous 
tenez  pas  roide  comme  un  piquet...  D'ailleurs  nous  nous 
retrouverons. 

Gersac  s'est  éloigné,  et  Jean  se  tri»uvc  livré  à  lui-mômo 
duus  des  salons  magnifiques,  au  milieu  de  deux  ou  trois 
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cents  personnes  qui  vont,  viennent,  se  croisent,  s'exa- 
minent, tantôt  en  souriant,  tantôt  en  parlant  bas  à  leur 
voisin. 

L'éclat  des  lustres,  des  toilettes,  le  bruit  de  cet  échange 
continuel  de  paroles  qui  se  font  autour  de  lui,  le  son  de  la 
musique,  les  regards  curieux  de  quelques  jeunes  gens, 
ceux  plus  malins  de  quelques  jolies  femmes  ;  tout  cela 
étourdit  Jean  qui  ne  sait  plus  oîi  il  en  est,  ni  ce  qu'il  doit 
faire  avec  tout  ce  monde,  au  milieu  duquel  il  n'a  personne 
à  qui  il  puisse  parler ,  Gersac  étant  déjà  perdu  dans  la 
foule. 

Cependant  Jean  tâche  de  cacher  son  embarras  sous  un 
air  d'assurance,  et  son  chapeau  à  Ja  main,  parce  que  Gersac 
lui  a  dit  (jue,  dans  les  grandes  réunions,  il  ne  fallait  jamais 
se  séparer  de  son  chapeau  ;  il  se  promène  dans  des  salons 
décores  avec  la  plus  grande  élégance,  où  le  jeu,  la  conver- 
sation, la  musique,  olïrent  des  plaisirs  variés  à  la  foule  qui 
s'y  presse. 

L'appartement  est  au  rez-de-chaussée,  et  plusieurs  pièces 
donnent  sur  le  jardin,  dans  lequel  se  promène  une  partie  de 
la  société. 

Jean  a  déjà  fait  plusieurs  fois  le  tour  des  salons;  toutes 
les  fois  qu'il  rencontre  le  maître  de  la  maison,  il  lui  fait  un 
profond  salut,  et  celui-ci  le  regarde  d'un  air  étonné  et  passe 
près  de  lui  sans  s'arrêter. 

Jean  se  range  avec  respect  ou  se  retire  en  arrière  en  fai- 
sant une  inclination  de  tête  quand  une  dame  va  passer 
près  de  lui,  et  il  s'étonne  qu'on  ne  lui  rende  pas  son 
salut,  et  qu'on  n'ait  pas  l'air  de  s'apercevoir  de  sa  poli- 
tesse. 

Las  de  se  promener  dans  les  salons,  il  va  dans  le  jardin, 
ail  différents  jeux  sont  réunis;  des  balançoires,  des  courses 
de  bagues  sont  bientôt  occupées  par  la  société;  Jean  re- 
garde tout  cela  de  loin,  il  n'ose  prendre  part  à  aucun  diver- 
tissement, et  son  chapeau  sous  le  bras,  tâche  de  dissimuler 
les  bâillements  qui  viennent  le  surprendre  au  milieu  de  la 
foule. 
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De  Iciiips  à  autre  Goisac  passe  près  de  Jeau,  et  lui 
dit  : 

—  Vous  amusez-vous?... 

—  Pas  trop. 

—  Faites  donc  quelque  chose  ;  jouez,  prenez  part  à  quelque 
jeu. 

—  Je  ne  connais  personne. 

—  C'est  égal,  on  cause,  on  fait  connaissance...  Allons, 
mon  cher,  animez-vous  un  peu.  * 

Gersac  s'éloigne  de  nouveau,  et  Jean  continue  de  se  pro- 
mener sans  rien  dire  et  sans  rien  faire. 

Mais  tout  à  coup  l'ennui,  l'embarras  même  ont  disparu  : 
un  autre  sentiment  s'est  emparé  de  Jean,  tout  son  sang  s'est 
porté  vers  son  cœur,  il  reste  immobile,  tremblant;  il  ne  le- 
niarquc  plus  ce  qui  se  passe  autour  de  lui;  il  ne  voit  pbis 
qu'une  femme  qui  vient  de  traverser  un  des  brillants  salons: 
c'est  Caroline  qu'il  vient  d'apercevoir. 

—  Elle  est  ici,  quel  bonheur!  voilà  la  première  pensée  de 
Jean,  et  cependant  il  reste  encore  à  la  même  place,  il 
semble  qu'il  craigne  de  s'être  trompé. 

Mais  déjà  Caroline  a  disparu  au  milieu  de  la  société.  Jean 
court  vers  le  salon  dans  lequel  il  vient  de  la  voir,  il  s'élance 
sans  faire  maintenant  attention  à  la  foule;  il  pousse,  il 
coudoie,  il  faut  absolument  qu'il  avance;  il  marche  sur  le 
pied  d'une  dame,  il  froisse  l'habit  d'un  petit-maître,  il  fait 
presque  trébucher  une  vieille  marquise;  mais  il  ne  songe 
plus  à  demander  excuse,  et  ne  fait  pas  attention  à  toutes 
les  personnes  qui  le  regardent  en  se  disant  : 

—  Eh  !  mais,  mon  Dieu  !  à  qui  en  a  donc  ce  monsieur  ?... 
Quelle  singulière  manière  de  se  promener  dans  un  salon... 
11  bouleverse  tout!...  On  dirait  (ju'il  veut  renverser  tout  le 
monde...  Qn'(!sl  ce  que  c'est  donc  que  ce  monsieur-là?.. 
Il  a  l'air  de  se  croire  à  la  (lueue  il'un  théâtre. 

.leaii  va  toujours  son  train,  il  ne  s'occupe  plus  que  d'une 
seide  p(M'sonno. 

Endn  il  l'aperçoit  dans  une  jiipccuii  l'on  se  dispose  à  faire 
de  la  musique  :  Caroline  est  assise  auprès  d'uue  jeune  dame, 


JEAN  287 

et  plusieurs  messieurs  viennent   la   saluer  et   causer  avec 
olle. 

Jean  s'avanoora-t-il  ?  ira-l-il  saluer  madame  Dorville? 
Il  no  l'ose  pas. 

11  voudrait  qu'elle  l'aperçût;  maison  passe  et  repasse 
sans  cesse  devant  lui,  et  le  cercle  qui  entoure  Caroline 
dérobe  Jean  à  ses  regards. 

Il  va  tristement  s'asseoir  dans  un  coin  d'où  il  peut  du 
moins  la  contempler;  et  delà  regarde  avec  envie  tous  ceux 
qui  l'approchent,  et  s'enivre  des  sourires  qu'elle  adresse  à 
d'autres,  des  grâces  qu'elle  déploie,  du  charme  répandu 
dans  toute  sa  personne. 

Le  concert  a  commencé  ;  plusieurs  personnes  se  sont  fait 
entendre  sur  la  harpe  ou  le  piano  ;  Jean  ne  les  a  point 
écoutées,  il  n'ôte  pas  ses  yeu<  de  dessus  (Caroline,  et  il 
voudrait  que  Ions  ses  sens  passassent  dans  ses  i'egards. 

Mais  un  jeune  homme  s'est  approché  de  madame  Dorville, 
il  lui  a  pris  la  main,  et  l'a  conduite  devant  le  piano  où  une 
autre  personne  est  assise.  Jean  a  suivi  tous  ses  mouvements; 
il  regarde  avec  colère  le  jeune  homme  qui  cause  et  rit  avec 
Caroline;  c'est  bien  pis  lorsqu'il  l'entend  chanter  et  adresser 
à  la  jolie  femme  les  plus  tendres  aveux,  et  que  celle-ci,  en 
faisant  entendre  une  voix  charmante,  répond  au  jeune 
homme  qu'elle  partage  son  amour. 

Jean  sent  une  sueur  froide  couler  de  son  visage,  il  serre 
les  poings,  se  mord  les  lèvres,  il  est  plusieurs  fois  au 
moment  de  courir  vers  le  piano  pour  chercher  dispute  à 
celui  qui  ose  parler  de  sa  flamme  à  madame  Dorville. 

—  Comme  c'est  bien  chanté!  dit  une  dame  placée  près  de 
Jean.  Quel  goût!...  quelle  ex|)ression  I...  n'est-ce  pas, 
monsieur? 

C'est  à  Jean  que  cette  question  s'adresse;  il  ne  répond 
rien,  il  n'entend  (jue  les  chanteurs. 

—  C'est  un  duo  des  Anbergistes  de  qualité^  n'est-ce  pas, 
monsieur?  dit  encore  la  dame  à  Jean;  et  n'en  obtenant  pas 
plus  de  rc|)ons(\  elle  se  persuade  (jue  le  jeune  homme  est 
sourd  et  mncl. 
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C'est  Caroline  qu'il  vient  d'apercevoir.  (P.  286.) 


Le  duo  est  terminé,  madame  Dorville  est  retournée  à  sa 
place  ;  on  l'entoure,  on  la  comjilimenle  ;  Jean  commence  à 
comprendre  que  ce  qu'il  vient  d'entendre  n'est  que  de  la 
musique  ;  mais  il  sent  tout  le  bonheur  que  l'on  doit  goûter 
à  i)Ouvoir  chanter  ainsi  avec  Caroline,  et  il  regrette  de  n'être 
pas  musicien.  Jean  ne  peut  plus  y  tenir,  il  faut  qu'il  lui 
parle.  Il  se  li''ve,  s'avance  hruscpiement  vers  la  chaise 
qu'occupe  madame  iJorville  et  s'arn*'le  devant  elle. 


JEAN 
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Caroline  cède  aux  instances  du  jeune  homme.  (P.  293.) 


Caroline  lève  les  yeux  sur  cette  personne  qui  reste  immo- 
bile devant  sa  chaise  ;  elle  reconnait  Jean,  et  la  surprise  se 
peint  dans  tous  ses  traits,  pendant  qu'elle  lui  dit  d'un  ton 
fort  aimable  : 

—  Quoi  !  c'est  vous,  monsieur  Durand  ? 

—  Oui,  madame,  c'est  moi,  répond  Jean  d'une  voi.x 
élonlTée,  vous  ne  vous  attendiez  pas  à  me  rencontrer  ici? 

—  Non,  je  l'avoue,  car  je  crois  me  rappeler  que  vous 
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m'avez  dit  que  vous  n'aimiez  pas  le  monde...  les  soirées... 

—  C'est  vrai,  madame...  j'étais  comme  cela...  Mais  j'ai 
bou...  j'ai  terriblement  changé  depuis...  depuis  quelque 
temps... 

—  C'est  ce  que  je  vois,  répond  Caroline  en  jetant  à  la 
dérobée  un  coup  d'œil  sur  la  toilette  de  Jean. 

—  Madame,  vous  venez  de  cbanter  divinement,  s'écrie  un 
jeune  homme  en  s'approchant  de  madame  Dorville,  devant 
laquelle  Jean  reste  planté.  D'honneur,  c'est  enchanteur!... 
c'est  l'avissant  !...  c'est  le  fini,  le  moelleux  de  la  perfection  !  .. 

—  Ah!  vous  êtes  trop  indulgent,  monsieur,  répond  Caro- 
line en  souriant. 

—  Non!...  je  ne  suis  que  l'écho  de  tout  le  salon...  Je  suis 
sûr  que  monsieur  vous  en  disait  autant. 

Jean  regarge  le  jeune  homme  et  murmure: 

—  Non,  monsieur...  Je  ne  parlais  pas  de  ça  à  madame. 

—  Vous  n'aimez  pas  beaucoup  la  musique,  je  crois?  dit 
Caroline  à  Jean. 

—  Si,  madame,  je  l'aime  beaucoup  à  présent. 

—  Il  faudrait  être  un  sauvage!  un  wclche!  pour  ne  pas 
aimer  à  vous  entendre,  dit  le  petit-maître  en  faisant  une 
pirouette,  puis  va  plus  loin  porter  ses  hommages. 

Jean  est  enchanté  que  ce  monsieur  se  soit  éloigné,  et 
quoiqu'il  reste  devant  Caroline  sans  rien  lui  dire,  il  ne  vou- 
drait pas  que  d'autres  personnes  vinssent  lui  parler. 

Caroline  regarde  Jean  et  semble  attendre  qu'il  lui  dise 
quelque  chose;  mais  celui-ci  se  contente  de  la  regarder,  de 
soupirer,  et  de  retourner  de  tous  les  sens  son  chapeau  qu'il 
lient  dans  ses  mains. 

—  Il  me  semble  que  je  vois  un  crêpe  à  votre  chapeau,  dit 
tout  à  coup  Caroline.  Auriez-vous  perdu  quelqu'un  de  vos 
parents? 

—  Oui,  madame...  j'ai  perdu  ma  mère  il  y  a  près  de 
quatre  mois. 

—  Votre  mère  !  Ah  !  je  vous  plains..  Je  conçois  que  vous 
cherchiez  dans  le  monde  une  distraction  à  votre  dou- 
leur!... 
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—  Oh  !  ce  ne  sont  pas  des  distractions  que  j'y  clicrchai.s... 
mais  je... 

—  Eh  !  c'est  madame  Dorvilie  !  vous  êtes  donc  à  l*ari.s 
maintenant? 

Cette  question  est  adressée  à  Caroline  par  un  monsieur 
décoré  qui  vient  se  placer  entre  elle  et  Jean  ;  celui-ci  regarde 
avec  humeur  une  personne  qui  l'empêche  de  causer  avec 
Caroline,  mais  il  ne  quitte  pas  sa  place... 

—  Je  suis  revenue  hier  de  la  campagne  pour  passer  seule- 
ment huit  jours  à  Paris,  et  plusieurs  dames  de  mes  amies 
m'ont  presque  loi'cée  de  venir  à  cette  soirée...  car  j'étais  si 
fatiguée... 

—  Ces  dames  ont  rendu  la  fête  complète  en  vous  y  ame- 
nant. Vraiment,  on  vous  voit  trop  peu  dans  le  monde... 
Quand  on  réunit  vos  talents,  c'est  faire  un  vol  à  la  société 
que  de  ne  point  l'embellir  plus  souvent  de  votre  présence. 

Caroline  sourit  à  ce  compliment,  le  monsieur  lui  baise 
galamment  la  main,  et  s'éloigne  ;  Jean  fait  une  horrible 
grimace  et  ne  bouge  pas. 

—  Etes-vous  déjà  venu  ici  ?  dit  au  bout  d'un  jnoment 
Caroline  à  Jean. 

—  Non,  madame,  c'est  la  première  fois...  Aussi  je  com- 
mençais à  m'embê...  à  m'ennuyer  quand  je  vous  ai  aperçue... 

—  Je  le  conçois,  quand  on  ne  connaît  personne  dans  un 
salon...  Vous  ne  jouez  pas? 

—  Ah  !  je  trouve  assez  peu  amusant  le  jeu  d'écarté  ;  cepen- 
dant j'y  ai  joué  il  y  a  quelques  jours... 

—  Mais  au  moins  vos  yeux  ont  dû  être  llattés  par  la  réu- 
nion des  toilettes,  des  jolies  femmes...  Il  y  en  a  beaucoup 
ici. 

—  Beaucoup...  ah!  je  n'en  ai  vu  qu'une...  mais  celle-là... 

—  Madame  Dorvilie,  vous  chanterez  encore  quelque  chose, 
n'est-ce  [)as?  dit  un  petit  monsieur  qui  tient  un  lorgnon,  et 
vient  saluer  Caroline,  tandis  que  Jean  murmure  entre  ses 
dents  : 

—  Que  la  peste  étoutïe  tous  ses  maudits  bavards  I... 
Caroline  s'e.\cuse  de  ne  pouvoir  chanter  de  nouveau,  et  le 
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l)elil  monsieur  va  plus  loin  chercher  une  virtuose;  madame 
Dorville-  reporte  alors  ses  regards  sur  Jean,  qui  fait  la  moue 
en  balbutiant  : 

—  11  parait  qu'ici  il  est  impossible  de  se  dire  deux  mots 
de  suite! 

—  Dans  le  monde,  répond  Caroline,  on  échange  beaucoup 
de  paroles,  mais  on  se  dit  bien  peu  de  choses... 

Plusieurs  dames  s'approchent  en  ce  moment  de  madame 
Dorville,  et  celte  fois  Jean  est  obligé  de  céder  la  place;  mais 
il  va  prendre  une  chaise  et  revient  s'asseoir  derrière  Caro- 
line, paraissant  décidé  à  lui  servir  de  sentinelle. 

Un  cercle  nombreux  s'est  formé  de  nouveau  devant  la 
femme  aimable  qui  sait  répondre  à  chacun  avec  grâce,  avec 
esprit,  et  que  l'on  aime  à  entendre  presque  autant  qu'on 
aime  à  la  voir. 

Plusieurs  personnes  approchent  leur  chaise  de  celle  occu- 
l)ée  par  madame  Dorville. 

La  conversation  s'engage  ;  on  parle  beaux-arts,  nouvelles, 
littérature,  théâtres;  des  hommes  de  mérite  sont  venus  se 
placer  près  de  Caroline,  parce  que  les  gens  d'esprit  se  re- 
cherchent. 

La  conversation  est  vive,  spirituelle,  enjouée,  Caroline  est 
aimable  sans  paraître  s'en  douter,  et  si  quelques  traits  de 
malice  lui  échappent,  du  moins  elle  ne  cherche  point  à 
briller  en  déchirant  ses  meilleures  amies. 

Jean  ne  prend  point  part  à  la  conversation.  Assis  à  quel- 
ques pas  derrière  Caroline,  il  écoute  ce  qu'on  dit,  et  n'ouvre 
point  la  bouche. 

Quelques  i)ersonnes  le  regardent  avec  étonnement  ;  c'est 
un  observateur,  se  dit-on,  car  beaucoup  de  gens  prennent 
le  silence  pour  de  l'observation. 

Caroline  jette  de  temps  à  autre  sur  Jean  un  regard  qui  in- 
di(iue  qu'elle  est  peinée  de  sa  situation,  car  seule  elle  ne  se 
trompe  pas  sur  la  cause  de  son  silence. 

Mais  l'orchestre  de  la  danse  se  fait  entendre  c'est  Tol- 
becque  (jui  le  dirige,  et  ses  quadrilles  délicieux  font  veniren 
foule  les  danseurs. 
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Caroline  est  un  moment  seule,  elle  se  tourne  alors  vers 
Jean,  et  lui  dit  d'une  voix  touchante  : 

—  Vous  n'avez  pas  voulu  causer  avec  nous?... 

—  Moi,  causer  avec  tout  ce  monde!  s'écrie  Jean  qui  ne 
peut  plus  se  soutenir.  Ne  suis-je  pas  un  animal,  un  sac...  un 
malheureux  ignorant?...  Aurais-je  été  mêler  mon  mot  à  ce 
(pi'on  vous  disait,  pour  lâcher  quelque  balourdise  ?...  Est-ce 
(jue  je  puis  parler  de  choses  auxquelles  je  ne  connais  goutte, 
pour  me  faire  moquer  de  moi  par  tous  vos  gens  du 
monde?...  Ah!  que  je  bisque  d'être  aussi  bête...  Depuis  iiuc 
je  vous  connais,  madame,  je  m'aperçois  de  tout  ce  qui  me 
manque  !...  Autrefois  je  me  trouvais  bien. .très-bien  même. 
Je  croyais  que  l'argent  suffisait...  qu'un  homme  qui  n'est  ni 
bossu  ui  bancal  et  qui  a  du  cœur  au  ventre,  en  savait  tou- 
jours assez  ;  mais  aujourd'hui... 

—  Comment,  belle  dame,  vous  ne  venez  pas  à  la  danse  ? 
(lil  un  jeune  merveilleux  en  présentant  sa  main  à  madame 
Dorville.  Mais  à  quoi  songez-vous?...  On  vous  demande... 
on  vous  réclame...  Oh!  il  faut  absolument  venir. 

Caroline  cède  aux  instances  du  jeune  homme,  elle  se  lève, 
lui  donne  la  main  et  s'éloigne,  après  avoir  jeté  encore  \in 
coup  d'œil  sur  Jean.  Celui-ci  regaMe  Caroline  s'éloigner  en 
frappant  du  pied  avec  impatience. 

Il  reste  donc  dans  le  salon,  oîi  il  n'y  a  plus  que  quelques 
couples  isolés  qui  ne  font  aucune  attention  à  lui. 

—  Quel  supplice!  se  dit  Jean  qui  est  resté  de  dépit  sur 
sa  chaise.  Ne  pouvoir  lui  parler  un  uioment  sans  èlre 
interrompu...  Ah!  elle  aime  mieux  danser  que  de  m'écou- 
ter...  Allons...  soyons  homme,  et  ne  nous  occupons  plus 
d'elle. 

Dans  ce  moment  Gersac  traverse  le  salon  où  Jean  est 
seul  dans  un  coin,  assis  sur  une  chaise  et  plongé  dans  ses 
réflexions. 

—  Que  diable  faites-vous  là?  dit-il,  en  s'approchant  de 
Jean. 

—  Mais  je  réfléchis. 

—  On  ne  vient  point  ici  pour  réfléchir,  on  vient  s'y  étour- 
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dir  au  contraire...  Pourquoi  ne   prenez-vous  pas  part  aux 
plaisirs  de  la  soirée?  Il  faut  danser. 

—  Je  ne  danse  pas. 

-  II  faut  jouer,  il  faut  faire  quelque  chose  enfin,  et  ne 
pas  rester  là  comme  un  ours.  Le  punch,  les  glaces  circulent 
avec  profusion...  En  avez- vous  pris? 

—  Non...  je  ne  veux  rien. 

—  Et  moi,  je  veux  que  vous  preniez  du  punch,  je  veux 
égayer  votre  figure  rembrunie...  Que  diable  avez-vous  ce 
soir,  mon  cher?  apprenez  qu'en  bonne  compagnie,  le  pre- 
mier point  est  d'avoir  l'ai  gai  ;  il  est  du  plus  mauvais  ton 
de  faire  la  moue  en  société;  on  garde  ces  choses-là  pour 
chez  soi. 

Gersae  passe  son  bras  sous  celui  de  Jean,  il  l'entraîne 
avec  lui,  lui  fait  boire  plusieurs  verres  de  punch,  lui  fait 
remarquer  les  jolies  femmes,  lui  conte  quelques  anec- 
dotes du  jour,  et  le  place  enfin  à  une  table  d'écarté  en  lui 
disant  : 

—  Vous  êtes  du  bon  côté,  vous  êtes  beau  joueur,  allez 
votre  train,  la  fortune  va  vous  sourire. 

Jean  se  met  au  jeu  pour  faire  quelque  chose;  mais  il  n'a 
pas  la  tête  à  ce  qu'il  fait;  ne  songeant  qu'à  Caroline,  il  joue 
de  travers  et  n'écoute  pas  les  personnes  qui  ont  parié  pour 
lui  et  qui  lui  disent  : 

—  Monsieur,  prenez  donc  garde  à  ce  que  vous  faites,  vous 
compromettez  la  partie!...  Ça  n'est  pas  ça  du  tout. 

Jean  perd  ;  il  parie,  il  perd  de  nouveau  ;   il  s'entête  et 
laisse  à  l'écarté  tout  ce  qu'il  a  sur  lui. 
Il  quitte  alors  le  jeu  avec  humeur. 
Gcrsac  revient  vers  lui. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  lui  dit-il. 

—  J'ai  perdu  vingt  louis. 

—  C'est  une  misère...  Vous  les  regagnerez  une  autrefois. 

—  Je  ne  chercherai  pas  à  les  regagner,  parce  que  votre 
écarté  m'cniuiio  ;  non-seulement  je  perds  mon  argent,  mais 
il  me  faut  encore  recevoir  les  reproches  de  ceux  (jui  pariaient 
pour  moi. 
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—  C'est  l'usage. 

—  Si  je  ne  m'étais  retenu,  j'aurais  envoyé  promener  tous 
vos  parieurs... 

—  Vous  auriez  eu  l'air  d'un  rustre...  d'un  homme  sans 
éducation.  Allons  boire  du  punch  ..  Il  est  délicieux...  Moi 
j'ai  gagné  cinq  cents  francs. 

—  Ah!  je  no  m'étonne  plus  que  vous  trouviez  le  punch  si 
bon. 

Jean  prend  encore  un  verre  de  punch,  et  le  bruit,  la  cha- 
leur, la  vue  de  ce  monde  qui  circule  dans  les  salons,  com- 
mencent à  échauffer  son  sang  ;  il  se  sent  moins  embarrassé 
en  se  promenant  au  milieu  de  la  foule,  et  Gersac  lui  dit  de 
temps  à  autre  : 

—  C'est  bien,  mon  ami,  voilà  de  l'aplomb...  de  la  tour- 
nure... Oh!  je  savais  bien  que  je  ferais  quelque  chose  de 
vous...  Allons,  faites  le  galant,  lancez-vous. 

Jean  s'est  dirigé  vers  le  salon  oii  l'on  danse  ;  il  aperçoit 
bientôt  Caroline,  un  grand  nombre  déjeunes  gens'  l'entou- 
rent; on  admire  la  grâce  de  sa  danse;  c'est  à  qui  aura  le 
bonheur  d'être  son  cavalier,  Jean  suit  des  yeux  Caroline;  il 
l'admire  aussi,  mais  il  souffre  de  ne  pouvoir  comme  les 
autres  lui  offrir  sa  main  ;  il  tourne  autour  du  quadrille,  il  est 
jalou.x  de  tous  ceux  qui  approchent  Caroline;  il  les  regarde 
avec  colère,  il  est  prêt  à  les  provoquer,  mais  de  temps  à 
autre  Caroline  le  regarde;  il  lui  semble  (}u'il  y  a  dans  ses 
yeux  quelque  chose  de  tendre,  de  consolant,  qui  l'empêche 
de  céder  aux  mouvements  tumultueux  qui  l'agitent  ;  ces 
doux  regards  le  calment,  et  alors  il  a  la  force  de  se  con- 
tenir. 

Plusieurs  contredanses  se  sont  succédé  ;  Caroline  n'a  pas 
été  libre  un  moment;  quand  elle  ne  danse  pas,  un  essaim 
(le  jeunes  gens  fait  cercle  autour  d'elle;  Jean  n'ose  plus 
l'approcher,  il  se  tient  k  l'écart,  mais  ne  la  perd  pas  de 
vue. 

Sa  figure  contraste  avec  celle  des  danseurs  que  le  plaisir 
anime. 

Gersac  passe  près  de  Jean  et  lui  dit  à  l'oreille  : 
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Jean  court  offrir  la  maia  à  cette  dame.  (P.  297.) 


—  Faites  donc  quelque  chose.  N'ayez  pas  l'air  de  don 
Quichotte  aux  noces  de  Gamache  !  Pourquoi  ne  dansez-vous 
pas? 

—  Je  ne  sais  pas  danser... 

—  Qu'est-ce  que  ça  fait?  On  ne  fait  plus  de  pas,  on  mar- 
che, c'est  reçu, 

Gersac  s'éloigne,  Jean  hésite...  Pendant  ce  temps  une 
anglaise  se  forme,  on  appelle  les  cavalien. 
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Jean  aperçoit  Caroline  qu'unjeune  homme  vient  de  prendre 
par  la  main.  Il  se  monte  la  tête,  et  court  chercher  une  dan- 
seuse en  se  disant  : 

—  Allons,  sacrebleu  !  ne  restons  pas  là  comme  un  imijé- 
cile...  Je  saurai  bien  faire  comme  les  autres. 

Les  jolies  danseuses  sont  prises,  il  ne  reste  plus  qu'une 
dame  d'une  cinquantaine  d'années  qui  s'est  surchargée  de 
fleurs,  de  rubans,  et  depuis  le  commencement  du  bal,  attend 
en  vain  qu'on  vienne  l'inviter. 

Jean  court  offrir  la  main  à  cette  dame  ;  peu  lui  importe 
avec  qui  il  dansera,  pourvu  qu'il  puisse  parfois  se  trouver  en 
face  de  Caroline. 

La  dame  a  donné  sa  main  à  Jean  en  lui  jetant  le  plus 
aimable  regard,  auquel  celui-ci  ne  fait  aucune  attention. 

—  J'ai  un  peu  oublié  l'anglaise,  dit  la  dame  en  se  plaçant 
en  face  de  Jean. 

—  El  moi,  madame,  je  ne  l'ai  jamais  sue. 

—  Oh!  c'est  bien  facile,  il  ne  s'agit  que  de  faire  comme 
les  autres... 

—  Alors  ça  ira  tout  seul. 

Cependant  cela  ne  va  pas  tout  seul,  parce  que  Jean,  dont 
les  yeux  cherchent  toujours  Caroline,  n'entend  pas  ce  qu'on 
lui  dit  de  faire  ;  il  brouille  les  figures,  marche  sur  les  pieds 
de  ses  voisins,  prend  la  dame  d'un  autre  pour  la  sienne,  et 
quand  c'est  à  son  tour  de  descendre  avec  sa  danseuse,  l'en- 
traîne avec  tant  de  préci})ilalion  et  entortille  si  bien  ses 
pieds  avec  les  siens,  qu'ils  tombent  tous  deu.v  au  milieu  du 
salon. 

On  jette  des  cris  d'elîroi,  la  danseuse  de  Jean,  (jui  sait 
(ju'à  cinquante  ans  les  chutes  n'ont  point  un  côté  gra- 
cieu.x,  se  décide  à  se  trouver  mal  alin  de  se  rendre  intéres- 
sante. 

On  emporte  la  dame;  cet  accident  met  lin  à  la  danse. 

Chacun  songe  à  la  retraite,  et  Jean,  qui  ne  s'est  pas  trouvé 
mal,  mais  qui  est  furieux  de  s'être  laissé  tomber  au  milieu 
du  salon  et  devant  Caroline,  se  relève  en  lâchant  un  juron 
énergi(|ue  que  dans  sa  colère  il  n'a  pu  contenir,  et  ([uittc  lo 
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salon  en  repoussant  à  droite  et  à  gauche  tous  ceux  qui  se 
trouvent  sur  son  passage. 


CHAPITRE  XXI 

JEAN  SE  l'RONONCE 

Bellequcue,  loin  de  se  douter  de  la  conduite  de  son  fil- 
leul, dont  il  ignore  même  le  changement  de  domicile,  craint 
que  la  mélancolie  de  Jean  n'ait  pris  un  caractère  plus  alar- 
mant, et  tout  en  jouant  aux  dames  avec  Rose,  ne  lui  dissi- 
mule pas  les  inquiétudes  que  lui  cause  la  misanthropie  du 
jeune  homme  et  son  éloignement  pour  la  société. 

La  petite  bonne  sourit  avec  malice  pendant  que  son  maître 
parle,  puis  elle  lui  répond  : 

—  Qui  est-ce  qui  vous  dit  que  M.  Jean  est  devenu  misan- 
thrope? 

—  Comment,  Rose,  mais  tu  ne  sais  donc  pas  ce  que  Cho- 
pard  vient  de  me  dire?... 

—  Si  fait,  j'ai  bien  entendu. 

—  Depuis  plus  de  cinq  semaines  que  la  goutte  me  retient 
ici...  c'est  à  toi  à  jouer,  mon  enfant  ;  je  pensais,  moi,  que 
mon  filleul  ne  sortait  pas  de  chez  les  Chopard,  et  que  la  vue 
d'Adélaïde  avait  apaisé  ses  regrets.  Eh  bien  !  pas  du  tout... 
Jean  n'a  pas  remis  les  pieds  chez  Chopard. 

—  Je  vous  souffle,  monsieur,  vous  aviez  quelque  chose  à 
prendre  là... 

—  C'est  vrai...  tu  as  raison...  Ne  pas  aller  voir  sa  préten- 
due, une  femme  qui  l'a  rendu  si  amoureux,  que  son  carac- 
tère, ses  goûts  en  ont  changé  du  noir  au  blnnc!... 

—  Si  M.  Jean  ne  va  pas  chez  vos  Chopard,  ça  ne  dit  pas 
qu'il  n'aille  point  ailleurs... 

--Où  veux-tu  (]u'il  aille?...  il  n'aimait  plus  ni  le  billard, 
ni  rcslaniinet...  ni  le  jeu  de  siani... 
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—  Il  aime  peuUêlrc  autre  chose  que  vous  ne  connaissez 
pas. 

—  Et  moi,  qui  me  réjouissais  d'être  rétabli...  qui  espérais 
mettre  bientôt  le  pantalon  collant...  11  me  va  bien,  n'est-ce 
pas,  Rose? 

—  Je  vous  souffle,  monsieur,  parce  que  vous  pouviez  en 
prendre  trois  et  que  vous  n'en  avez  pris  que  deux. 

—  Ah  !  c'est  ce  diable  de  Jean  qui  me  trotte  dans  l'esprit. 
Tu  deviens  très-lortc  aux  dames.  Rose. 

—  Non,  c'est  vous  qui  n'y  jouez  plus  si  bien  depuis  quelque 
temps. 

La  partie  est  encore  interrompue  par  la  sonnette.  Rose  va 
ouvrir  et  voit  M.  Chopard,  dont,  cette  fois,  la  figure  effarée 
annonce  quelque  chose  d'extraordinaire. 

—  Eh  bien!  mon  cher  Chopard,  s'écrie  Bcllequeuc  en 
voyant  l'ancien  distillateur;  qu'y  a-t-il  de  nouveau?...  Vous 
avez  vu  Jeaii,  sans  doute;  que  vous  a-t-il  dit?  Pourquoi  ne 
va-t-il  pas  chez  vous? 

—  Pour  du  nouveau,  certainement  qu'il  y  en  a,  dit  M.  Cho- 
pard en  s'essuyant  le  front.  Puis  il  regarde  Rose  qui  reste  là, 
et  fait  un  signe  à  Bellequeue  pour  lui  faire  entendre  qu'il 
désire  être  seul  avec  lui.  Alors  Bcllo(iueu^  dit'à  sa  petite 
bonne  d'un  air  mielleux  : 

—  Rose,  laissez-nous  un  moment,  ma  chère  amie. 

Rose  jette  un  regard  de  colère  sur  Chopard,  et  sort  du 
salon  en  fermant  sur  elle  la  porte  de  manière  à  faire  trem- 
bler les  cloisons. 

—  Voyez-vous  ce  Ciiopard,  qui  ne  veut  pas  parler  devant 
moi,  se  dit-elle,  un  méchant  vendeur  de  ratafia!...  mais  ça 
ne  m'empochera  pas  de  les  entendre. 

En  faisant  le  tour  de  l'appartement,  mademoiselle  Rose 
va  se  placer  contre  une  porte  vitrée  qui  donne  dans  le 
salon. 

Les  vitres  sont  couvertes  d'un  rideau  vert;  de  derrière 
celte  porte  on  entend  tont  ce  qui  se  dit  dans  le  salon,  parce 
qu'il  y  a  un  carreau  cassé  que  mademoiselle  Rose  n'a  jamais 
voulu  faire  reniellrc. 
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—  Mon  ami,  dit  Chopard,  je  vous  ai  prié  de  renvoyer  votre 
bonne  parce  qu'il  s'agit  d'allaires  de  famille...  et  que  cela 
touche  les  sentiments  de  ma  fille...  Vous  sentes  l)ien... 

—  C'est  juste...  mais  j'allais  le  lui  dire  de  moi-même. 

—  Ça  n'est  pas  vrai,  se  dit  Rose  ;  il  ne  me  l'aurait  pas 
dit. 

—  Mon  cher  Bellequeue,  je  suis  allé  chez  notre  jeune 
homme. 

—  Eh  bien  ! 

—  D'abord  il  ne  demeure  plus  dans  ce  quartier-ci. 

—  Comment,  Jean  est  déménagé  sans  m'en  préve- 
n  i  1'  !  .  .  . 

—  11  loge  rue  de  Provence...  Chaussée-d'Antin.  . 

—  Le  quartier  des  petits-maîtres;  le  gaillard  se  lance... 

—  Oh  !  certainement  qu'il  se  lance  ! 

—  C'est  encore  l'amour  qui  lui  aura  donné  cette  idée-là... 

—  Je  ne  sais  pas  si  c'est  l'amour,  mais  je  sais  qu'il  n'y  a 
pas  de  cuisine  dans  son  nouveau  logement...  et  l'amour  sans 
cuisine,  mon  ami,  c'est... ma  foi... c'est  un  feu  sans  flamme... 
joli,  hein? 

—  Et  très-vrai c'est-à-dire  que   c'est    un    feu    (jui 

fume.  • 

—  Je  suis  donc  allé  rue  de  Provence  trouver  notre  jeune 
homme...  La  maison  est  belle  ..  décente...  J'avais  môme  fait 
sur  son  escalier  un  certain  calembour.. .Je  ne  m'en  souviens 
plus. 

—  Vous  me  le  direz  une  autre  fois,  continuez. 

—  Enfin  j'arrive  chez  Jean  Durand...  Il  n'y  était  pas. 

—  Diable!  c'est  contrariant. 

—  Oui,  mais  moi,  qui  suis  fin,  je  fais  causer  le  domcs- 
liciue... 

—  Est-ce  qu'il  y  a  un  domestique  mâle? 

—  Tout  à  fait  mâle un  jockey  en  forme  de  valet  de 

chambre. 

—  Pesic  !  qut'l  ton  ! 

—  Je  fais  donc  causer  le  domestique,  tout  en  e.\aininant 
l'appartement  où,  comaïc  je  vous  disais,  il  n'y  a  pas  de  cui- 
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sine.  Savcz-vous,   mon  cher,  à  quoi   notre  jeune    houinie 
passe  son  temps? 

—  A  pleurer  ? 

—  C'est  pas  ça  du  tout...  A  courir  les  spectacles,  les  pro- 
menades, les  soirées,  à  monter  à  cheval...  et  à  faire  plusieurs 
toilettes  par  jour. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !...  se  pourrait-il  ?... 

—  Oui,  mon  cher  Bellequeue,  votre  filleul...  qui  est-ce  qui 
rit  donc  comme  ça?,..  On  dirait  que  c'est  derrière  cette 
porte  vitrée... 

—  Je  n'ai  rien  enlentiu...  Vous  vous  serez  trompé. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  ne  trouvez-vous  pas  comme  nous 
que  la  conduite  de  M.  Jean  est  bien  extraordinaire?... 

—  Je  vous  avoue  que  cela  me  passe... 

—  Cela  nous  passe  aussi,  à  ma  femme  et  à  moi;  mais, 
comme  dit  ma  fille,  ça  ne  peut  pas  en  rester  là. 

—  Oh  !  soyez  tranquille,  mon  ami,  dès  demain  je  vais  aller 
trouver  le  jeune  homme. 

—  C'est  cela  ..  D'abord  ma  fille  est  dans  une  fausse  posi- 
tion... c'est  elle  qui  l'a  dit... 

—  Elle  a  parfaitement  raison. 

—  Il  faut  que  ce  garçon  s'explique  ;  de  deux  choses 
quatre  :  o.u  il  veut  épouser  ma  fille,  ou  il  ne  le  veut  pas... 
hein  ? 

—  C'est  très-juste. 

—  11  me  semble  que  c'est  de  là  qu'il  faut  partir. 

—  Mon  cher  Chopard,  il  n'est  pas  j)ossiblc  que  Jean  ne 
veuille  point  épouser  la  belle  Adélaïde,  car  enfin  vous  avez 
remarqué  comme  moi  combien  il  en  était  amoureux. 

—  Certainement  je  l'ai  remarqué... 

—  Un  jeune  homme  qui  d'abord  ne  songeait  nullement  à 
la  galanterie  et  que  nous  avons  vu  en  si  |)eu  de  temps  deve- 
nir coquet. .. mettre  de  la  pommade...  se  boucler...  renoncer 
à  fumer,  porter  des  frants... 

—  Et  pousser  des  sou[)ir3  donc  î... 

—  Or,  qui  a  fait  tous  ces  changements?  l'amour;  qui 
allait-il  épouser?  voire  fille  :  eh  bien  !  il  n'est  pas  possible 
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que    cet  amour  se  soit  ainsi   évaporé   sans    motifs  ! .  .  . 

—  Non,  cela  n'est  pas  possible,  c'est  mon  avis. 

—  Jean  est  un  peu  original,  un  peu  étourdi... 

—  Tous  les  savants  le  sont. 

—  11  se  sera  mis  à  courir  les  spectacles,  le  monde,  pour 
se  distraire  du  chagrin  que  lui  causait  la  perte  qu'il  avait 
faite. 

—  C'est  ce  que  j'ai  dit  à  Adélaïde. 

—  Il  n'aura  peut-être  voulu  reparaître  à  ses  yeux 
qu'avec  des  manières  plus  élégantes,  un  ton  plus  recher- 
ché. 

—  Je  crois  que  vous  avez  mis  le  doigt  sur  la  chose. 

—  Mais  dès  demain  j'irai  le  trouver...  je  lui  parlerai...  et 
je  ne  le  quitterai  pas  que  nous  n'ayons  fixé  l'époque  de  son 
mariage. 

—  C'est  cela...  Et  vous  viendrez  nous  dire  ce  qu'il  vojus 
aura  répondu. 

—  Il  est  même  probable  que  je  ramènerai  l'étourdi  dans 
vos  bras. 

—  Dans  nos  bras...  c'est  bien,  ça  fera  tableau...  Allons, 
mon  cher  Bcllequeue,  je  m'en  rapporte  à  vous...  Jean  con- 
naît les  grâces,  les  talents,  l'amabilité  de  ma  fille...  il  me 
semble  qu'il  ne  peut  se  flatter  de  rencontrer  deux  femmes 
comme  elle...  Ah!  je  crois  que  ça  ne  ferait  pas  mal  de  lu' 
dire  qu'elle  vient  de  trouver  le  moyen  de  conserver  des  gro- 
seilles à  l'eau-de-vie,  les  grappes  entières,  ce  qui  ne  s'était 
jamais  vu. 

—  Je  lui  glisserai  cela  dans  la  conversation. 

—  Je  vais  retrouver  ces  dames Cette  chère  Adélaïde 

est  dans  une    agitation Elle    est    excessivement    ner- 
veuse... 

—  Calmez-la,  mon  ami;  je  réponds  de  mon  filleul... 

—  Ça  sullit  alors  ;  nous  pouvons  compter  sur  lui...  Ah  1  à 
propos,  ma  fille  qui  a  toujours  de  l'esprit,  même  quand  elle 
n'y  pense  pas,  m'a  dit  de  vous  dire  que  si  votre  goutte 
vous  empêchait  de  sortir,  vous  n'auriez  qu'à  prendre  une 
voilure. 
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—  C'est  bien  ce  que  je  compte  faire. 

—  Adieu  donc...  à  demain. 

M.  Chopard  retourne  ciiez  lui,  et  Beliequeue  prépare  dans 
sa  tête  ce  qu'il  dira  le  lendemain  à  son  lillcul. 

Jean  était  dôsesj)éré  en  quittant  le  bal;  il  ne  doute  [las 
-jjue  madame  Dorville  no  le  trouve  sot,  gauche  et  comjjléte- 
mcnt  ridicule  dans  un  salon  ;  il  croit  encore  entendre  les 
rires  étoutîésqui  sont  partis  de  tous  les  coins  delà  salle  lors- 
qu'il est  tombé  avec  sa  danseuse;  il  a  vu  les  regards  moqueurs 
qu'on  lui  lançait,  les  chuchotements  dont  il  était  l'objet. 

Tout  cela  lui  serait  fort  indilîérent  si  Caroline  n'avait  pas 
été  là;  mais  sentir  son  amour-propre  humilié  devant  la  per- 
sonne à  qui  l'on  voudrait  plaire,  c'est  un  supplice  dont  on 
garde  longtemps  le  souvenir. 

Jean  est  rentré  chez  lui  ;  il  s'est  enfermé  dans  sa  chambre 
sans  dire  un  mot  à  son  domestique,  qui  juge  à  l'humeur  de 
son  maître  que  le  bal  ne  l'a  pas  amusé. 

Pendant  la  nuit  entière,  Jean,  qui  ne  peut  trouver  le  som- 
meil, ne  cesse  de  penser  à  Caroline  ;  il  ne  cherche  plus  à  se 
cacher  ce  qu'il  éprouve. 

—  Rose  a  raison,  se  dit-il,  je  suis  amoureux  !  Ah!...  je 
n'avais  jamais  aimé  avant  d'avoir  vu  Caroline...  J'ignorais 
ce  que  c'est  que  lamour...  Je  croyais  le  connaître,  je  croyais 
ne  pouvoir  aimer  davantage...  Ce  n'est  que  d'à  présent  que 
je  sens  tout  ce  qu'on  éprouve  près  d'une  femme  qu'on 
adore...  Je  ne  pense  qu'à  elle,  je  ne  puis  m'occuper  que 
d'elle...  tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  me  rapprocher  d'elle  m'en- 
nuie, nie  déplaît,  m'est  insupportable  !...  Il  me  semble  avoir 
entendu  dire  qu'à  mon  âge  l'amour  était  le  sentiment  le 
plus  doux!...  et  depuis  que  je  le  ressens  je  suis  comme  un 
fou,  je  n'ai  pas  un  moment  de  calme...  de  bonheur...  Hier, 
cependant,  en  l'apercevant,  je  me  suis  senti  hors  de  moi,  il 
me  soniblait  (juc  mon  cœur  volait  prés  du  sien...  mais  ce 
bonheur  a  peu  duré...  Ces  hommes  qui  l'entouraient,  qui  lui 
parlaient...  son  air  aimable  en  leur  répondant...  tout  cela 
me  faisait  mal...  Moi,  devenir  ajnoureux  d'une  femme  du 
grand  monde  !...    d'une  polilc-mailresso...   qui   me   rcgjirde 
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comme  un  ni^lrc  !  (iiii  ne  m'aimera  jamais  !...  sacré  mille.. 
Allons,  voil  1  que  je  jure  encore  1...  ol  pour  causer  avec  elle 
il  ne  faut  plus  jurer  !... 

Gersac  vient  voir  Jean  le  lendemain  du  bal,  et  lui  demande 
s'il  s'est  amusé  à  la  soirée  de  la  veille. 

—  Amusé  !...  répond  Jean  en  regardant  Gersac  avec  hu- 
meur. En  effet,  je  m'y  suis  si  bien  conduit  !... 

—  Comment!  qu'avez-vous  donc  fait  ?  Est-ce  parce  (jue 
vous  avez  perdu  à  l'écarté  ? 

—  Oh!  non,je  n'y  songe  plus...  J'ai  joué  pour  faire  quelque 
chose,  cela  ne  m'occupait  guère. ..  Mais  ma  tournure  gau- 
che, empruntée... 

—  Bah  !  vous  êtes  trop  modeste,  vous  commenciez  à  vous 
lenir  très-bien...  11  y  a  mille  personnes  qui  ne  vous  valent 
pas,  et  qui  ne  passent  dans  le  monde  qu'à  force  d'assurance 
et  de  suffisance  ;  cela  sert  de  voile  à  leur  nullité  ou  à  leur 
sottise. 

—  Et  ce  que  j'ai  faiten  voulant  danser  l'anglaise?... Direz- 
vous  encore  qu'on  ne  s'est  pas  moqué  de  moi? 

—  Eh  non!  vraiment;  on  n'a  ri  que  de  votre  danseuse;  si 
vous  aviez  eu  pour  partner  une  jeune  et  jolie  femme,  tous 
les  torts  auraient  été  de  votre  côté  ;  mais  heureusement  pour 
vous  que  vous  dansiez  avec  un  demi-siècle  surchargé  de 
Heurs  et  de  plumes.  ..  Elle  est  tombée  si  drôlement...  Ah! 
ah  !  vraiment,  mon  cher,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  garder 
son  sérieux...  On  n'a  vu  qu'elle  et  on  n'a  pas  songé  à  vous. 
Je  vous  ai  cherché  après  l'anglaise,  mais  vous  êtes  parti  si 
brusquement  ! 

—  Il  me  semblait  que  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  moi!.. 
Je  me  suis  sauvé  !. .. 

—  11  est  unique!  venez  ce  soir  avec  moi,  je  vous  mène- 
encore  dans  une  grande  soirée...  Vous  ne  danserez  pas  l'an 
glaise,  voilà  tout. 

—  Non,  je  vous  remercie...  Je  ne  veux  plus  aller  dans  le 
monde  que  lorsque  je  me  sentirai  capable  d'y  tenir  ma  place 
et  en  élal  de  me  mêler  à  la  conversation,  sans  crainte  de 
dire  quelque  balourdise. 
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El  qu'est-ce  que  vous  voudriez  lui  avoir  serré,  sil  vous  plaît?...  (P.  307.) 


—  Quelle  folie!  mais  ce  n'est  qu'en  allant  en  société  que 
vous  vous  formerez. 

—  Je  vous  le  répète,  j'ai  beaucoup  de  choses  à  apprendre 
avant  d'y  retourner... 

—  Eh!  mon  ami,  vous  êtes  jeune  et  riche  ;  que  vous  ayez 
le  vernis  du  savoir-vivre,  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

—  Mon  cher  Gersac,  je  voudrais  avoir  quelque  chose  de 
plus  que  le  vernis. 
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Lorsque  ses  instances  sont  inutiles,  Gersac  quitte  Jean  qui 
se  faisait  ses  rénexions,  lorsqu'on  sonne  d*  nouveau,  et 
bientôt  Bcllequeuc  est  introduit  chez  son  filleul. 

—  Quoi  !  c'est  vous,  mon  cher  ami  !  dit  Jean  en  courant 
au-devant  de  Bellequoue,  qui  regarde  avec  admiration  l'ap- 
partement. 

—  Oui,   sans   doute,   c'est  moi Il  faut  bien   que  je 

vienne;  car,  Dieu  merci,  tu  nie  laisserais  mourir  sans  t'en 
inquiéter!.. . 

—  Ah!  pardonnez-moi...  J'ai  tort,  je  l'avoue...  mais  tant 
de  choses  m'occupaient...  Auricz-vous  été  malade? 

—  Un  petit  accès  de  goutte,  rien  que  ça,  mais  je  n'y  pense 
plus...  Je  me  senstrès-lesle  aujourd'iiui...  et  ma  jambe  n'est 
plus  enflée  du  tout,  n'est-ce  pas? 

— Je  n'y  vois  rien. 

—  Il  faut  que  je  m'asseye  cependant...  Ouf...  je  suis  venu 
en  voilure...  Tu  me  coûtes  de  l'argent,  mauvais  sujet;  mais 
je  me  flatte  que  je  ne  le  regretterai  pas.  Pourrait-on  savoir 
d'abord  pourquoi  monsieur  a  déménagé?... 

—  Mon  cher  parrain,  le  logement  que  j'occupais  me  rap- 
pelait trop  la  perte  que  je  venais  de  laire...  et  puis,  ce  quar- 
tier-ci me  convenait  mieux. 

—  Le  quartier  est  beau,  j'en  conviens,  mais  il  me  semble 
que  le  nôtre  n'est  pas  non  plus  à  dédaigner... 

—  Je  ne  le  dédaigne  pas,  mais... 

—  N'importe,  passons  l'article  du  logement,  ce  n'est  pas 
le  [)lus  essentiel;  je  suis  venu  pour  quelque  chose  de  plus 
important.  Dis-moi  un  peu  comment  il  se  fait  que  tu  ne  sois 
pas  retourné  chez  les  Chopard  depuis  le  soir  où  je  t'y  ai  con- 
duit... On  assure  que  lu  cours  les  spectacles,  les  prome- 
nades, le  monde,  et  tu  ne  vas  pas  voir  ta  prétendue?  Je 
t'avoue,  mon  ami,  qu'on  ne  conçoit  rien  à  ta  conduite,  et  la 
belle  Adélaïde  cllc-mcme  en  est  alarmée.  Cependant  il  y  a 
plus  de  quatre  mois  que  ta  mère  est  morte...  Tu  ne  iioux 
laider  à  reparler  de  mariage,  à  fixer  l'époque  de  votre 
union...  Tu  sais  Ijicn  que  tous  les  préparatifs  étaient  faits 
avant  la  maladie  de  madame  Durand...  .l'avais  tout  disposé... 
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J'avais  mon  costume  tout  prêt...  Est-ce  que  tu  veux  nie  faife 
attendre  que  les  vers  se  mettent  dans  mon  pantalon  col- 
lant? 

Jean  ne  répond  rien,  il  s'est  levé,  il  se  promène  dans  la 
chambre  avec  agitation. 

Beilequeue,  qui  est  assis  dans  un  fauteuil,  suit  des  yeux 
le  jeune  homme. 

—  Mon  cher  parrain,  dit  enfin  Jean  en  s'arrêlant  devant 
Beilequeue,  j'ai  un  aveu  à  vous  faire... 

—  Un  aveu!...  Quelque  cadeau  que  tu  veux  faire  à  ta  pré- 
tendue, je  gage,  et  tu  ne  sais  comment  le  présenter  ? 

—  Ce  n'est  pas  ça  du  tout...  Tenez...  cela  me  coûte  à  vous 
dire,  car  cela  va  vous  fâcher...  mais  il  faut  pourtant  bien 
que  je  vous  avoue... 

—  Quoi  donc  ?  mon  garçon,  explique-toi,  ne  me  tiens  pas 
deux  heures  entre  le  ziste  et  le  zeste.. . 

—  Décidément  je  ne  veux  pas  épouser  mademoiselle  Cho- 
pard. 

Beilequeue  a  fait  un  mouvement  en  arrière  dans  lequel  il 
manque  de  tomber  avec  son  fauteuil;  cependant  il  se  replace 
en  s'écriant  : 

—  Tu  ne  veux  pas  !...  Qu'est-ce  que  tu  as  dit?  J'ai  sans 
doute  mal  entendu. 

Jean  répète  d'un  ton  décidé  et  très-distinctement  : 

—  Je  ne  veux  pas  épouser  mademoiselle  Chopard. 

Celte  fois  Beilequeue  se  lève  et  se  frappe  le  front  d'un  air 
de  désespoir  en  s'écriant  : 

—  Voilà  qui  passe  toute  croyance!  voilà  de  ces  choses 
qui  vous  suffoquent! Tu  ne  veux  pas  épouser  ta  pré- 
tendue   ta  future la  belle  Adélaïde  avec  qui  tu  es 

fiancé  !  * 

—  Oh!  pour  fiancé,  mon  cher  parrain,  c'est  vous  qui  avez 
fait  de  votre  propre  chef  cette  cél'émonie-là;  je  sais  qu'on 
n'est  pas  engagé  avec  une  demoiselle  pour  lui  avoir  serré  la 
main. 

—  Pardonnez-moi,  monsieur,  on  est  très-engagé  au  con- 
traire. Et  qu'est-ce  que  vous  voudriez  lui  avoir  serré,  s'il  vous 
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jilair?...  Et  quand  on  a  pris  jour  pour  un  hymen,  (juand  les 
l)arents  vous  regardent  déjà  comme  leur  lils,  quand  la  demoi- 
selle compte  sur  vous,  pensez-vous  encore  qu'on  ne  soit  pas 
engagé?...  pensez-vous  qu'on  puisse  se  jouer  ainsi  d'une 
famille  et  d'un  cœur  de  dix-neuf  ans. 

La  colère  avait  presque  donné  de  l'éloquence  à  Bellequeue; 
il  se  ])romcnait  dans  la  chambre  et  ne  sentait  plus  qu'il  ve- 
nait d'avoir  la  goutte. 

Jean  s'approche  de  lui  et  lui  prend  la  main  en  lui  di- 
sant : 

—  Mon  cher  parrain,  je  conviens  de  mes  torts...  et  je 
sens  parfaitement  que  j'en  ai  beaucoup  avec  la  famille  Cho- 
pard... 

—  A  la  bonne  heure;  alors  épouse  leur  fille, et  il  n'en  sera 
plus  question... 

—  Non,  je  n'épouserai  pas  leur  fille...  parce  que  je  ne  la 
rendrais  pas  heureuse,  et  que  moi-même  je  serais  malheu- 
reux avec  elle. 

—  Tu  serais  malheureux  avec  une  femme  que  tu 
adores  !... 

—  Moi  !  j'adore  mademoiselle  Chopard!..,  Je  vous  assure 
bien  que  je  n'y  ai  jamais  songé. 

—  Et  moi,  monsieur,  je  vous  dis  que  vous  l'avez  adorée... 
Est-ce  que  nous  ne  l'avons  pas  tous  remarqué?  est-ce  que 
lamour  ne  t'a  pas  changé  à  vue  d'reil?...  Et  ta  nouvelle 
manière  de  le  mettre...  et  le  jeu,  la  pipe,  que  tu  n'aimais 
plus;  et  les  sou[)irs,  ton  air  mélancolique...  était-ce  pour 
te  moquer  de  nous  que  tu  faisais  tout  cela? 

—  Oh!  non,  je  vous-le  jure!... 

—  Que  ton  amour  se  soit  passé  si  vite,  c'est  ce  que  je  ne 
conçois  pas...  mais  celui  de  la  demoiselle  ne  s'est  pas  éteint 
comme  cela...  Tu  l'as  cnllammée,  cette  jeune  fille,  c'est  bien 
naturel;  elle  s'est  éprise  de  toi...  et  un  cœur  neuf,  ça  prend 
fort,  vois-tu!... 

—  Oh  !  je  le  sens  aussi  !... 

—  Certainement  mademoiselle  Adélaïde  Chopard  ne  man- 
querait pas  de  maril...  Une  fllle  superbe!.,  si  bien  décou- 
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plée!...  qui  sait  tant  de  choses!...  qui  conserve  des  f^nosçilli  s 
à  l'eau-de-vie  sans  pépin...  et  qui  fait  de  l'eau  de  noyau, 
comme  si  elle  n'avait  jamais  habité  que  la  Forét-Noire...  Ça 
ne  se  rencontre  pas  tous  les  jours,  cela,  monsieur... 

—  Eh!  mon  cher  parrain,  qu'elle  mette  à  l'cau-de-vic^  tout 
ce  qu'elle  voudra...  mais  je  ne  puis  pas  l'épouser...  Je  con- 
viens que  j'aurais  dû  le  lui  dire  plus  tôt...  mais. ..  je  ne  savais 
comment  m'y  prendre. 

—  Je  vous  dis,  monsieur,  que  vous  réjiouserez;  vous  êtes 
trop  avancé  pour  reculer...  Et  moi,  monsieur,  moi  qui  me 
suis  mis  en  avant  pour  vous,  est-ce  que  vous  ne  sentez  pas 
que  je  suis  compromis  dans  cette  atîaire-là...  C'est  moi  qui 
ai  été  demander  pour  vous  la  main  de  la  superbe  Adélaïde. 

—  Je  ne  vous  en  avais  pas  prié. 

—  Non,  mais  vous  n'en  avez  pas  été  lâché  alors... 

—  Parce  qu'alors...  je  n'avais  pas  réfléchi. 

—  Et  pourquoi  diable  as-tu  réfléchi?  il  fallait  te  marier, 
et  voilà  tout...  on  réfléchit  après. 

—  Je  crois  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  réfléchir  avant. 

—  Vous  n'avez  rien  dû  apprendre  sur  le  compte  de  la 
demoiselle  qui  ait  pu  effleurer  sa  réputation...  Elle  est  pure 
comme  une  glace! 

—  Non  certainement,  je  rends  justice  à  mademoiselle 
Chopard,  mais  je  vous  dis  que  c'est  moi  qui  ne  me  sens  pas 
le  courage  de  faire  son  bonheur. 

—  Mais  quand  je  le  dis  qu'elle  t'adore,  cette  fille,  qu'elle 
ne  rêve  qu'à  toi,  qu'elle  te  trouve  galant,  savant  même. 

—  Savant!...  moi...  savant!...  Ah!  que  n'est-ce  la  vérité  ! 
mais  non...  je  n'ai  rien  voulu  faire,  rien  voulu  apprendre... 
J'en  suis  bien  [)uni  maintenant...  Je  suis  un  âne!...  et  voilà 
tout... 

—  Tu  es  un  âne? 

—  Oui,  mon  parrain,  je  suis  un  àne. 

—  Ecoute,  mon  garçon,  que  tu  sois  un  âne  ou  non,  ça 
n'emi)èche  pas  la  belle  Adélaïde  de  t'aimer  et  de  te  trouver 
très  bien  comme  tues.  Allons,  mon  ami,  reviens  à  la  rai- 
son... Ne  me  brouille  pas  avec  la  famille  Chopard,  avec  des 
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gens  chez  lesquels  j'ai  toujours  mon  couvert  mis...  quoique 
je  n'en  profite  pas  souvent  maintenant,  parce  que  Rose 
n'aime  pas  que  je  dîne  en  ville;  mais  songe  que  ce  mariage 
était  arrangé,  décidé  du  vivant  de  ta  mère. 

—  Ma  mère  aurait  été  la  [iremière  à  le  rompre  si  elle  eût 
pensé  qu'il  me  déplût. 

—  Je  te  dis  qu'on  compte  sur  toi,  et  qu'il  faut  que  tu 
épouses...  On  ne  va  pas  pendant  si  longtemps  chez  les  gens 
faire  la  cour  à  leur  fille...  on  ne  boit  pas  leurs  liqueurs  pour 
les  planter  là...  Ça  ne  se  fait  pas  cela,  monsieur...  Et  que 
voulez-vous  que  j'aille  dire  à  Chopard,  à  sa  femme,  à  la 
tendre  Adélaïde,  qui  m'ont  envoyé  savoir  pourquoi  t)n  ne 
vous  voyait  pas? 

^  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez!...  Faites-leur  mes 
excuses;  épousez  leur  fille  même  si  cela  vous  fait  plaisir... 

—  Il  y  a  quinze  ans,  monsieur,  on  ne  m'aurait  pas  dit  cela 
deu.x  fois!...  monsieur  Jean. ..  Pour  la  dernière  fois...  Tu  ne 
veux  pas  épouser  mademoiselle  Chopard? 

—  Non,  mon  parrain. 

—  C'est  décidé? 

—  Très-décidé. 

—  Adieu,  tu  n'es  plus  mon  filleul. 

Jean  veut  retenir  et  calmer  Bellequeue,  mais  celui-ci  est 
furieux;  il  a  enfoncé  son  chapeau  à  trois  cornes  jusque  sur 
ses  sourcils,  et  descendant  l'escalier  aussi  vile  que  sa  jambe 
le  lui  permet,  il  se  jeta  dans  le  fiacre  qui  l'attendait  et  se 
fait  reconduire  chez  lui,  où  il  arrive  en  se  disant  : 

—  Que  vais-je  annoncer  à  la  famille  Chopard?  Comment 
porter  un  tel  coup  à  la  tendre  Adélaïde?...  Il  n'y  a  que  Rose 
qui  puisse  me  dire  de  quelle  manière  je  me  tirerai  de  là... 
Si  j'avais  écouté  ses  conseils,  je  ne  me  serais  point  occupé 
de  mariage.  Décidément  un  garçon  ne  devrait  rien  faire  sans 
avoir  consulté  sa  gouvernante. 
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CHAPITRE  XXII 

LE     PÈRE    AMBASSADEUR 

Bellequeue  est  rentré  chez  lui  ;  il  s'est  jeté  dans  son  fau- 
teuil sans  demander  sa  robe  de  chambre,  sans  s'apercevoir 
même  qu'il  a  encore  son  chapeau  à  trois  cornes  sur  la  tôle; 
Rose  se  doute  bien  qu'il  s'est  passé  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire entre  le  parrain  et  son  filleul,  et  tout  en  accou- 
rant d'un  air  empressé  avec  la  robe  de  chambre  et  la  toque 
écossaise  dont  elle  avait  fait  cadeau  à  son  maître  au  jour  de 
l'an,  elle  lui  dit  : 

—  Qu'avez-vous  donc,  monsieur  ?  comme  vous  voilà 
tout  bouleversé?...  est-ce  votre  goutte  qui  vous  est  remon- 
tée? 

—  Ah!  Rose!...  si  tu  savais...  je  suis  désolé,  ma  chère 


amie 


—  Qu'est-ce  qu'il  y  a?...  vous  faites  peut-être  une  grande 
affaire  de  rien...  Voyons,  contez-moi  cela. 

—  C'est  Jean!...  c'est  ce   perfide  Jean!  qui  me  met  sens 
dessus-dessous. 

—  D'abord,  je  ne  crois  pas  que  M.  Jean  soit  un  perfide!... 
Ensuite  qu'a-t-il  fait  de  si  mal,  ce  pauvre  jeune  homme?.... 

—  Pauvre  jeune  homme!...  tu  prends  toujours  son  parti... 
il  se  conduit  d'une  façon  indigne! 

—  Comment?   est-ce    qu'il  joue?    est-ce    qu'il    fait    le 
diable? 

—  Bien  pis  que  tout  cela...  il  refuse  la  main  de  mademoi 
selle  Adélaïde  Chopard!... 

Rose  recule  de  quelques  pas  et  se  met  à  rire  aux  éclats  en 
«'écriant  : 

—  Et  c'est  pour  cela,  monsieur,  que  vous  revenez  avec 
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Qu'avcz-vous  donc,  monsieur  ?  comme  vous  voilà  tout 
bouleversé  ?...  (P.  311.) 


la  figure  renversée!...  que  vous  êtes  comme  un  déses- 
péré!... 

Bellequeue  regarde  la  petite  bonne  d'un  air  mécontent  on 
murmurant  : 

—  Je  ne  croyais  pas,  Rose,  que  vous  ririez  d'une  chose 
qui  me  met  dans  une  position  fort  désagréable!...  C'est  trô.s- 
mal...  Vous  me  fai  es  beaucoup  de  peine,  Rose  !... 


JEAN 
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Bcllequeue  monte  chez  les  Cliopard.  (P.  316). 


Bcllcqueue  paraissait  tellement  affecté  que  Rose  ne  rit 
]iliis,  mais  elle  se  rapproche  de  son  maître  et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  si  vous  aviez  voulu  m'écouter,  rappelez-vous 
d'abord  que  vous  n'auriez  pas  proposé  ce  mariage-là. 

—  C'est  vrai,  Rose,  je  me  le  rappelle  très  bien...   mais... 

—  Mais!  mais!...  je  ne  vois  pas  maintenant  de  raison 
pour  vous  rendre  malade,  parce  que  votre  filleul  ciiangc 
d'avis. 
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—  C'est  que.  Rose... 

—  Ksl-ce  vous  (|ui  deviez  épouser  mademoiselle  Chopard  !... 

—  Non,  sans  doute... 

—  Est-ce  votre  faute,  si  un  jeune  homme  de  vingt 
et  un  ans  s'aperçoit  qu'il  n'aime  pas  celle  qu'il  allait 
épouser  ? 

—  Je  ne  dis  pas... 

—  Faut-il  après  tout,  que  pour  leS  beaux  yeUx  de  made- 
moiselle Adélaïde^  M.  Jean  se  ronde  malheureux  pour 
le  reste  de  ses  jours  on  épousant  une  femme  qu'il  n'aime 
pas.  . 

—  11  est  certain... 

—  Est-ce  que  vous  n'aimez  pas  mieux  votre  filleul,.,  un 
garçon  que  tous  avez  vu  naître,  que  Celte  grande  Adélaïde, 
qui  a  toujours  l'air  de  porter  des  sodB  par-dessus  des 
patins? 

—  Sans  doutej'aime  mieux  moh  filleul...  mais... 

—  Enfin,  en  vous  rendant  malade  j)our  ces  Chopard,  qui 
ne  vous  en  auront  aucune  obligation,  en  serez-vous  plus 
avancé,  et  cela  changera-t'-ll  rien  A,  la  détermination  de 
M.  Jean  ? 

—  Ma  loi  non...  au  fait...  lu  m'ouvres  les  yeu.t,  Rosé. 

—  C'est  l)ien  heureux... 

—  Comme  tu  dis,  quand  je  me  ferais  du  mal...  ça  ne  fera 
pas  épouser  Adélaïde  àJean...  mais  ce  qui  me  tourmente... 
c'est  do  savoir  comment  je  dirai  cela  aux  Chopard... 

—  Vous  direz  tout  simplement  ce  que  M.  Jean  vous  a 
répondu. 

—  Cela  ta  porter  un  coup  affreux  à  la  jeune  fille! 

—  Ikih  I  laissez  donc!...  elle  est  do  force  à  supporl(T 
celai..-  Tenez,  vous  avez  encore  votre  habit,  votre  chapeau, 
il  ne  faut  jamais  rcmottro  au  lendemain  les  choses  désa- 
gréables;  alli'/.  sur  le  champ  cbez  les  Clnqiard,  et  que  ce 
soit  une  affaire  terminée. 

lîellequeue  se  lève  d'un  air  résolu  cnB'écrianl  : 

—  Tu  as  raison,  Rose,  il  faut  en  finir!...  Je  vais  chez  les 
Chopard...  Aïol...  majanibo'       le  no  suis  jias  encore  bimi 
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leste,  et  j'ai  congédié  mon  fiacre...  je  ne  pourrai  jamais  aller 
à  pied. 

—  Il  ne  manque  pas  de  fiacres  dans  le  quartier...  descen- 
dons, j'irai  vous  en  chercher  un  pendant  que  nous  serons 
en  bas. 

—  Je  dépense  terriblement  d'argent  aujourd'hui,  Rose!... 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  de  vouloir  faire  des  mariages... 
Allons,  venez,  je  vais  vous  donner  le  bras... 

La  petite  bonne  ne  laisse  pas  à  son  maître  le  temps  de 
changer  d'p.vis,  elle  l'enlraino  aussi  vite  qu'il  peut  aller. 

Arrivés  au  bas  de  l'escalier.  Rose  court  chercher  une 
voiture  qu'elle  ramène  bientôt  devant  Bellequcue. 

Au  moment  de  monter  dans  le  sapin,  celui-ci  sent  faiblir 
son  couiage,  il  se  gratte  l'oreille  en  disant  : 

—  Rose,  si  je  n'allais  que  demain  chez  les  Chopard...  Je 
crois  que  c'est  l'heure  de  leur  dîner...  et  il  n'est  peut-ôtre 
pas  convenable... 

—  Non,  non,  monsieur,  répond  Rose,  il  n'estqu'une  heure 
cl  demie;  on  ne  dîne  pas  à  cette  heure-là...  Allons,  tâchez 
donc  d'cire  ferme.,  et  finissez  cette  affaire.  11  semble  que 
les ''hopaid  soient  des  sultans,  et  qu'on  ne  puisse  pas  leur 
parler    Ki  !  que  c'est  vilain  d'être  mou  comme  cela!... 

Kl  en  (lisant  ces  mots,  Rose  poussait  son  maître  sur  le 
njarchepicd. 

Le  cocher  a  refermé  la  portière;  la  petite  bonne  lui  donne 
l'adresse  en  lui  disant  : 

—  .\llez  bon  train,  et  vous  aurez  pour  boire. 

Le  cocher  monte  sur  son  siège  et  fouette  ses  chevaux,  si 
bien  que  le  pauvre  Bellequeue  arrive  devant  la  porte  des 
(".h'opard,  balançant  encore  s'il  irait  ou  non. 

—  Ah!  mon  Dieu!...  me  voilà  arrivé  !  se  dit  Bellequeue  en 
voyant  le  fiacre  s'arrêter. 

Cependant,  se  souvenant  des  conseils  de  Rose,  il  se  monte 
ta  tôle,  descend  de  voiture,  ordonne  au  cocher  de  l'atten- 
dre, eri  laissant  toujours  la  portière  de  son  fiacre  ouverte, 
parce  qu'il  veut  toujours  être  certain  que  rien  ne  le  retar- 
dera pour  s'en  aller;  puis,  après  avoir  mis   son  chapeau  à 
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cornes  presque  sur  ses  sourcils,  au  risque  de  déranger  toute 
sa  coiffure,  BcUequeue  monte  chez  les  Cliopard. 

La  famille  était  rassemblée  :  on  attendait  Bellequeue  avec 
impatience. 

•  Mademoiselle  Adélaïde  avait  déjà  pris  trois  verres  d'eau 
sucrée  à  la  Ueur  d'oranger  ;  madame  Chopard  ne  cessait  de 
lui  répéter  : 

—  Calme-toi,  mon  enfant,  notre  ami  Bellequeue  a  dit  à  ton 
père  qu'il  ramènerait  ton  futur  dans  tes  bras... 

—  Oui,  certainement,  dhsait  Chopard  en  se  promenant 
dans  le  salon.  Bellequeue  a  pris  la  chose  à  cœur...  c'est  na- 
turel... parce  que  quand  il  s'agit  d'une  allaire  d'amour,  le 
cœur  est  à  tout. 

Ici  Chopard  se  retourne  et  se  mord  les  lèvres  en  se 
disant  : 

—  Ah  !  mon  Dieu  !...  le  cœur  alouU...  J'ai  fait  un  calem- 
bour malgré  moi  î...  Certainement  ce  n'est  pas  le  moment, 
mais  l'habitude  d'avoir  de  l'esprit,  ça  vous  emporte  !... 

Enfin  on  a  sonné. 

—  Les  voilà!  s'écrie  madame  Chopard,  pendant  que  made- 
moiselle Adélaïde  cherche  quelle  mine  elle  doit  faire  et  si 
dans  sa  physionomie  la  colère  doit  le  céder  à  l'amour. 

Mais  avant  qu'elle  soit  décidée,  la  porte  s'ouvre,  Belle- 
queue paraît  seul,  il  tient  son  mouchoir  à  la  main,  et  sa  phy- 
sionomie n'annonce  rien  de  bon. 

—  Vous  êtes  seul...  monsieur  Bellequeue?  dit  madame 
Chopard  avec  surprise. 

—  Oui...  oui,  madame...  je  suis  seul...  répond  Bellequeue 
du  tort  d'un  homme  qui  a  joué  toute  sa  vie  les  confidents 
dans  la  tragédie. 

—  M.  Jean  n'a  point  jugé  à  propos  de  vous  accompagner? 
dit  Adélaï<le  d'une  voix  étoulVée. 

Bellequeue,  (jui  a  tiré  d'avance  son  mouchoir,  jtarcc  (juil 
espérait  pleurer  en  entrant,  se  décide  à  se  moucher  et  à  le 
remettre  dans  sa  poche,  en  balbutiant  avec  embarras  : 

—  Le  jeune  Durand...  mon  lilhMil  .,  Jean  aulrcmcul  dil... 
n'est  pas  avec   inui...    C'est  vrai...  et  cependant  j'avais  un 
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liacrc  à  l'hcuri.'...  j'en  ai  même  encore  un  dans  rc  momcnl" 
ci...  car  ma  jambe...  je  sens  que  ma  goutte...  le  temps  chan- 
gera, il  n'y  a  pas  de  doute. 

—  C'est  demain  nouvelle  lune,  dit  M.  Chopard  en  [)renaut 
une  prise  de  tabac  d'un  air  de  satisfaction,  parce  qu'il  a 
loujoiirs  trois  ou  quatre  calembours  sur  le  premier  quar- 
tier. Mais  mademoiselle  Adélaïde  se  lève  avec  vivacité  en 
s'écriant  : 

—  De  grâce,  mon  papa,  ce  n'est  pas  pour  parler  de  la  lune 
et  de  fiacres  que  M.  Bellequeue  est  venu...  Je  ne  puis  pas 
rester  plus  longtemps  dans  cette  situation.  Que  vous  a  dit 
M.  Jean  ?  Pounjuoi  ne  vient-il  pas?  Pourquoi  n'entend-on 
plus  parler  de  lui?...  Parlez,  monsieur  Bellequeue,  je  vous 
en  supplie... 

—  C'est  vrai,  dit  alors  M.  Chopard  en  prenant  un  air  mé- 
content, il  ne  s'agit  pas  de  plaisanter...  Qu'a  dit  le  jeune 
homme  ?... 

Bellequeue,  se  voyant  pressé  ainsi,  tire  de  nouveau  son 
mouchoir,  en  clignant  des  yeux  de  toute  sa  force  pour  tâcher 
de  les  rendre  humides,  et  dit  enfin  : 

—  Il  m'est  bien  pénible...  il  m'est  même  bien  cruel  d'élrc 

chargé   d'un    message   désagréable mais,    enfin,    mes 

chers  amis,  je  ne  suis  pas  mon  filleul,  si  je  l'étais,  certaine- 
ment... 

Bellequeue  s'interrompt  pourse  moucher  très  longuement 
de  manière  à  faire  croire  qu'il  pleure,  tandis  (pic  mademoi- 
selle Chopard  s'écrie  : 

—  Allez  au  but,  monsieur  Bellecjueue,  je  vous  en  con- 
jure... je  suis  préparée  atout. 

—  Ma  fille  vous  supplie  d'aller  au  but,  mon  cher  Belle- 
queue, dit  madame  Chopard. 

—  Du  moment  qu'elle  est  préi)aréc  à  tout,  dit  .M.  Chopard, 
je  ne  vois  pas,  en  effet,  mon  ami,  ce  (jui  vous  empêche  de 
loucher  le  but. 

—  Je  vais  donc  vous  dire  ce  qui  en  est,  répond  Bclloqueue 
en  remettant  son  mouchoir  dans  sa  poche.  Il  faut  qu'un 
esprit  follet...  que  le  diable  plutôt  se  soit  emparé  de  ce  jeune 
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homme...  Jean  rend  justice  aux  vertus...  aux  charmes...  aux 
qualités  solides  de  la  belle  Adélaïde  ;  il  m'en  a  dit  un  bien... 
oh  !.  ..  un  bien  !... 

—  Enfin,  monsieur  Bellequeue... 

—  Enfin,  après  m'avoir  fait  son  éloge,  il  m'a  annoncii 
qu'il  ne  pouvait  plus  l'épouser... 

—  Il  ne  veut  plus.. . 

—  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  veut  plus!...  mais  il  ne  peut 
plus...  parce  qu'il  ne  se  sent  plus  digne  d'un  si  grand  bon- 
heur... 

—  Maman  !  je  me  trouve  mal  !..  dit  Adélaïde  en  se  jetant 
sur  un  fauteuil. 

—  Ma  fille  perd  ses  sens  !  s'écrie  madame  Chopard  en 
courant  vers  Adélaïde.  Monsieur  Chopard...  quelque  chose, 
je  vous  en  prie... 

—  Voilà,  dit  M.  Chopard  en  courant  d'un  endroit  à  un 
autre.  Qu'est-ce  qu'il  faut?...  un  abricot...  une  prune...  une 
cerise?... 

—  Je  vais  chercher  un  médecin,  s'écrie  Bellequeue,  et, 
profilant  delà  circonstance, il  sort  précipitamment  du  salon, 
descend  l'escalier  double  au  risque  de  trébucher,  el.  se  jette 
dans  son  fiacre,  en  criant  au  cocher  :  «  Chez  moi...  d'où 
nous  venons...  ventre  à  terre...  »  Et, en  arrivant,  je  m'entor- 
tille la  jambe  de  fianelle,  et  je  fais  dire  aux  Chopard  que  ma 
goutte  m'a  repris  en  route. 

Au  moment  où  madame  Chopard  s'avançait  avec  un  fia- 
con  et  son  mari  avec  un  bocal,  Adélaïde  se  relève  brus- 
quement et  marche  à  grands  pas  dans  le  salon,  en 
s'éçriant  : 

—  Cela  ne  peut  pas  s'arranger  ainsi...  M.  Jean  a  dû  di.'e 
des  raisons...  ou  du  moins  il  doit  en  dire.. . 

—  Cerlaincmcnt  !  il  faut  qu'il  on  dise...  s'écrie  M.  Cho- 
pard en  suivant  pas  à  pas  sa  fille. 

—  Eh  bien  !  dit  Adélaïde,  où  est  donc  .M.  Bellequeue  ?  Est- 
ce  qu'il  serait  parti  comme  cela? 

—  11  est  allé  chercher  un  médecin,  ma  fille,  dit  madame 
Chopard  ;  liens,  mon  enl'anl,  respire  ce  llacon... 
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—  Je  ne  veux  rien  respirer,  je  n'ai  pas  besoin  de  méde- 
cin... je  ne  veux  que  Jean!  c'est  lui  seul  qu'il  me  faut!... 
Je  meurs,  si  je  ne  l'épouse  ptts!... 

—  Chère  enfant  !...  comme  son  cœur  est  pris!  s'écrie  ma- 
dame Chopard  en  soulenfttlt  fifl  fille.  Ah  .'monsieur  Chopard, 
voilà  de  la  |)assion  !... 

—  C'est  de  l'essence  d'atîiour  !  répond  le  papa  en  se  frap- 
pant le  front.  Elle  aurait  mis  smi  mari  dans  du  sirop  !...  Cet 
homnic-là  ne  sali  pas  ce  qu'il  refuse. 

—  Mon  papa,  ji  Vous  en  supplié,  allez  sur-le-champ  trou- 
ver M.  Jean,  dit  Âdôlaïdo  eti  lâchant  doi'cprendre  un  air  plus 
calme.  Vous  sente*  hîen  qu'il  me  fait  un  aiïront  qui  rejaillit 
sur  vous. .. 

—  Elle  a  raison,  monsieur  Chopard,  cela  rejaillit  sur 
nous.  Il  faut  au  moins  que  M.  Jean  vous  donne  des  motifs... 
de  bonnes  raisons,  et  M.  Bellequeue  ne  nous  a  dit  que  des 
bêtises... 

—  C'est  la  vêl'ilê,  dit  Chopard,  Bellequeue  n'a  pas  dit  autre 
chose  !... 

—  Je  trouve,  d'ailleurs,  qu'il  s'est  fort  mal  conduit  dans 
toute  cette  alTairo!... 

—  Port  mal  !... 

—  Vous  n'avez  nullement  besoin  de  lui  pour  parler  à 
M.  Jean...  Allez,  papa,  alleï  trouver  ce  jeune  homme...  qui 
m'adorait...  et  dont  la  conduite  est  affreuse...  Si  j'étais  un 
garçon,  certainement  cela  ne  se  passerait  pas  ainsi...  et 
M.  Jean  me  ferait  raisort...  Allez,  papa,  soyez  homme...  je  ne 
vous  en  dis  pas  davantage  !... 

Adélaïde  serre  la  main  de  son  père  et  rentre  dans  sa 
chambre,  pour  se  livrer  à  tous  les  sentiments  qui  l'agitent. 
M.  Chojiard  est  resté  avec  sa  femme,  qu'il  regarde  d'un  air 
indécis  en  murnuirant  : 

-^  Ouif ..  je  ferai  voir  que  je  suis  un  homme.  .  et  si  le  gail- 
lard n'épouse  pas  ma  fille...  il  dira  pourquoi. 

— =  Point  trop  d'emportement,  monsieur  Chopard,  je  vous 
en  prie  ! 

-^  Ah  !  c'est  que  j'ai  la  tête  montée!...  Si  je  portais  à  Jean 
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M.  Chopard  se  mel  en  route  avec  un  bocal  sur  cliaque  bras. 
(P.  321.) 


les  nouveaux  essais  de  ma  fille...  les  groseilles  en  grappes 
et  les  prunes  sans  noyaux... 

—  Cela  pourrait  ouvrir  les  yeux  à  cet  étourdi,  et,  en  tout 
cas,  c'est  un  procéda  ijui  ne  peut  que  le  toucher. 

--J'ai  toujours  des  idées  excellentes!...  Mad.-unc  Cho- 
pard, mettez-moi  ces  deux  bocaux  sur  chaque  bras.  Je 
pars  avec  cela  ;  si  le  jeune  homme  ne  se  rend  pas,  ce  ne 
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sera  pas  de  ma  faulo Je  vais  l'allaqucr  dans  tous  lo.s 

sens... 

M,  Chopard  se  met  en  roule  avec  un  bocal  sur  chaque 
bras,  et  arrive  tout  en  naj^e  chez  Jean,  qui,  depuis  la  visite 
de  Bellequeue,  était  livré  à  ses  réflexions. 

Le  domestique  est  allé  pour  annoncer  cette  nouvelle 
visite  à  son  maître,  mais  Chopard  marche  sur  ses  pas  et  se 
trouve  devant  Jean  avant  que  celui-ci  ait  répondu  à  son 
valet. 

—  C'est  moi,  mon  cher  ami,  dit  M.  Chopard  fort  embar- 
rassé de  ses  bocaux  et  regardant  autour  de  lui  où  il  pourra 
les  placer.  Jean  lait  signe  au  domestique  de  s'éloigner,  et 
s'empresse  de  présenter  un  fauteuil  à  Chopard,  qui  vient 
enfin  de  mettre  chaque  bocal  sur  une  console  et  s'assied  en 
s'essuyant  le  Iront. 

~  Ouf!  c'est  encore  lourd  !... 

—  Comment,  monsieur  Chopard,  est-ce  que  vous  êtes  vonu 
à  pied  avec  cela  ? 

—  Oui,  mon  ami...  j'étais  si  préoccupé,  que  je  n'ai  même 
pas  songé  à  prendre  une  voiture... 

—  Vous  avez  bien  chaud,  voulez-vous  prendre  quelque 
chose  ? 

—  Ma  foi,  oui...  au  fait...  un  i)etil  verre  de  kii'sch...  à 
condition  que  vous  me  tiendrez  compagnie  ! 

Jean  fait  apporter  deux  petits  verres;  il  mouille  ses  lèvres 
pour  faire  plaisir  à  M.  Chopard,  qui  avale  le  kirsch  en  s'é- 
criant  : 

- —  C'est  bon,  le  kirsch!...  c'est  très  bon  ;  mais,  depuisque 
j'ai  des  maux  de  reins,  je  bois  plutôt  du  rhum...  vous  ne 
devinez  pas  pounjuoi? 

—  Non,  monsieur. 

—  C'est  que  j'ai  du  ?-o?/iarî/i,  oh!  oh!  oh!  fameux  celui- 
là...  rhum  à  reins  !...  hein  ? 

Jean  tâche  de  sourire,  et  M.  Chopard  se  rassied  en  di- 
sant : 

—  Ah  çà  !  un  instant,  diable  !  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour 
faire  des  calembours.  Mon  gairon,  nous  venons  de  voir  votre 
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parrain  Bellequcue.  11  nous  a  dit  que  vous  ne  vouliez  plus 
épouser  notre  fille...  Il  faut  qu'il  y  ait  erreur  là-dedans,  ça 
n'est  pas  possil)le  autrement...  D'abord,  de  son  côté,  Adé- 
laïde est  toujours  dispesée  à  vous  épouser...  vous  ne  pouvez 
pas  vous  fâcher  tout  seul!...  Je  me  suis  dit,  moi  :  Je  vais 
aller  trouver  Jean,  et  je  suis  sûr  que  nous  nous  entendrons... 
parce  que  c'est  un  bon  garçon...  qui  buvait  sec  jadis!...  et 
j'ai  profilé  de  l'occasion  pour  vous  apporter  ces  deux  essais 
nouveaux  de  ma  fille!...  des  groseilles  en  grappes...  Vous 
m'en  direz  des  nouvelles,  mon  ami...  Voulez-vous  que  nous 
les  goûtions? 

—  Non,  monsjcur,  dit  Jean  en  s'approchant  d'un  air  i)eino 
de  M.  Chopard,  qui  semble  plus  occupé  de  ses  bocaux  que 
du  sujet  de  sa  visite.  Je  suis  vraiment  désolé,  monsieur,  que 
vous  vous  soyez  donné  la  peine  de  venir  chez  moi...  c'était 
à  moi  à  me  rendre  près  de  vous. ..Je  sens  tous  mes  torts,  j'en 
ai  beaucoup  envers  vous  et  envers  mademoiselle  votre  fille. 

—  Bah!  est-ce  que  nous  tenons  aux  formes,  nous  autres... 
Venez  dîner  demain  chez  nous...  nous  ferons  sauter  les  bou- 
chons... et  nous  prendrons  jour  pour  la  noce. 

—  Je  ne  puis,  monsieur  ;  ce  que  mon  parrain  vous  a  dit 
est  le  résultat  de  mûres  réfiexions...  C'est  avec  chagrin  que 
je  me  vois  forcé  do  vous  le  répéter.  Je  rends  justice  aux 
charmes,  aux  talents,  aux  qualités  précieuses  de  mademoi- 
8elle~^otro  fille...  Mais  je  ne  puis  plus  être  son  époux... 
car...  je  ne  ferais  pas  son  bonheur... 

—  Si,  mon  cher  ami,  vous  le  feriez,  je  vous  en  réponds, 
elle  me  l'a  encore  dit  tout  à  l'heure.  Que  diable!  il  ne  vous 
manque  rien  pour  être  un  bon  mari  :  vous  êtes  grand,  bien 
bàli,  joli  garçon... 

—  Ah!  monsieur,  je  pense  qu'il  faut  autre  chose  encore 
pour  captiver  le  cœur  d'une  femme  I... 

—  De  quelle  autre  chose  voulez-vous  parler,  mon  gar- 
çon?... Ksl-co  (pie?... 

—  Je  veux  dire,  monsieur,  qu'il  faut  s'aimer...  car,  sans 
amour,  il  me  semble  qu'il  est  bien  triste  de  s'engager  pour 
lavic... 
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—  Ah!  vous  voulez  jiurlor  d'amour!...  C'est  là  où  je  vous 
attendais,  mon  cher  ami,  vous  êtes  justement  faits  l'un  pour 
l'autre.  Adélaïde  est  prise!...  elle  ne  s'en  cache  pas,  vous 
avez  vaincu  sa  fierté...  aussi  ne  cesse-t-elle  de  cliantcr  :  Tu 
triomphes,  bel  Alcindor  !  vous  savez,  avec  les  roulades...  elle 
la  sait  tout  entière  celle-là.  Quanta  vous,  mon  garçon,  noua 
vous  avons  vu...  nous  avons  remarqué  tous  les  chanj^'oments 
que  la  passion  opérait  en  vous...  c'était  aussi  visible  que  les 
prunes  qui  sont  dans  ce  bocal...  sans  noyaux  celles-là,  et 
vous  ne  pouvez  pas  nier... 

—  .le  vous  le  répète,  monsieur,  on  s'est  trompé  sur  les 
sentiments  que  j'éprouvais...  j'ai  agi  fort  inconsidérément... 
Je  suis  très  blâmable  sans  doute...  mais,  à  mon  âge,  conve*- 
nez,  monsieur,  qu'il  vaut  mieux  avouer  franchement  ses 
torts  que  de  les  aggraver  en  compromettant  son  bonheur  et 
celui  d'une  autre. 

M.  Chopard,  qui  s'aperçoit  que  Jean  n'en  veut  pas  démor- 
dre, se  lève  d'un  air  très  mécontent,  enfonce  son  chapeau 
sur  la  tête  et  fait  quelques  tours  dans  la  chambre,  en  regar- 
dant toujours  ses  bocaux  du  coin  de  l'œil.  Enfin,  il  s'arrête 
devant  le  jeune  homme...  se  pince  les  lèvres,  et  dit  f 

—  Tout  cela,  monsieur,  [trouve  donc  que  décidément  vous 
ne  voulez  pas  épouser  ma  fille? 

—  Il  n'est  que  trop  vrai,  monsieur. 

—  Alors,  monsieur,  je  dois  vous  avertir  que  je  suis  venu 
ici  pour  vous  demander  raison...  Oh!  c'est  que  je  ne  suis 
pas  de  ces  pères  sans  caractère  qui  prennent  ces  choses-là 
comme  un  verre  d'huile  de  roses...  Non!  monsieur,  je  ne 
suis  pas  de  ces  pères-ci!...  Ah!...  Dieu!  persil!...  mur- 
mure Chopard  en  se  retournant  ;  celui-là  s'est  fait  tout 
seul. 

Jean  regarde  Chopard  avec  surprise;  cej)endant  il  lui 
répond  d'un  air  soumis  : 

• —  Je  sens,  monsieur,  que  vous  avez  le  droit  d'en  agir 
ainsi...  Si  vous  l'exigez  absolument...  si  l'assurance  de  mes 
regrets  ne  vous  suffit  pas,  ordonnez,  monsieur,  je  suis  à  vous 
quand  vous  le  désirerez,  et  vous  ferai  raison  avec  les  armes 
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•jue  vous  choisirez  :  i'cpce...  le  pistolet...  ce  qui  vous  pluirii 
enfin. 

M.  (iiiopard  recule  de  qualrc  pas,  el  prend  un  ;iir  allec- 
tueux,  eu  s'écrianl  : 

—  Vous  ne  m'entendez  pas,  jeune  homme  ;  vous  confon- 
dez, mon  cher  ami;  je  vous  ai  dit  que  je  vous  demandais 
raison...  H  n'est  pas  question  d'épce,  ni  de  pistolet...  Ce 
sont  de  très  mauvaises  raisons  que  celles-là  !  .  .  .  Mais, 
pour  ne  plus  vouloir  épouser  ma  fille...  il  faut  que  vous 
ayez  des  motifs...  plausibles...  enfin,  quelque  bonne 
raison  à  donner..  Voilà  ce  que  je  vous  prie  de  me 
dire,  et  il  me  semble  que  vous  ne  pouvez  pas  me  refuser 
cela. 

—  Pardon,  monsieur...  iiardon,  si  j'ai  cru... 

—  H  n'y  a  aucun  mal,  mon  cher  ami... 

—  Vous  voulez  que  je  vous  dise... 

—  Oui,  mon  garçon,  ça  me  fera  j)laisir...  Au  moins,  on 
sait  à  quoi  s'en  tenir. 

—  Eh  bien!  monsieur  Chopard,  si  vous  l'exigez...  Oui,  je 
le  sens,  je  vous  dois  toute  la  vérité...  Apprenez  donc...  ce 
que  je  n'ai  pas  dit  à  mon  parrain!  Si  je  n'épouse  point  made- 
moiselle Adélaïde,  c'est  que...  j'en  aime  une  autre,  mon- 
sieur. .. 

—  Vous  en  aimez  une  autre,  mon  garçon? 

—  Oui,  monsieur,  oui,  et  c'est  en  vain  que  j'ai  voulu 
combattre  cette  passion  qui  f(.'ra  peut-être  le  malheur  de  ma 
vie...  .le  ne  puis  en  triompher...  Cet  amour  est  venu...  je 
ne  sais  comment...  et  j'ai  sans  cesse  devant  les  yeux  celle 
qui  l'a  fait  naître...  Kh  bien! monsieur,  voudriez-vous  encore 
que  je  devinsse  l'époux  de  votre  (illo?  Irai-jc  lui  olîrir  un 
cœur  l)rùlant  pour  une  aulro  ?... 

—  Non,  mon  ami,  non,  certaiucnieul,  je  ne  le  voudrais 
plus,  (juaiKl  même  vous  m'en  |)riericz  en  pleurant  comme 
un  veau!...  l'-li  bien!  au  moins,  voilà  une  raison...  une  très 
bonne  raison...  et  je  suis  sur  qu'Adélaïde  en  scrasalisl'aile... 
Mon  garçon,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  souhailer  le  bon- 
jour... Ouant  à  ces  bocaux...  je  crois  (jue  je  puis...  Dans  ce 
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moment,  vous  ne  seriez  pas  en  élal  d'apprécier  ce  qu'ils 
contiennent. 

—  Oh!  non,  monsieur. 

—  Je  vais  donc  les  remporter...  Plus  tard  nous  pourrons... 
Adieu,  mon  cher  ami,  je  vais  retrouver  ma  fille,  qui  attend 
impatiemment  mon  retour. 

M.  Chopard  reprend  les  bocaux  dans  ses  bras  et  sort  de 
chez  Jean,  qui  le  reconduit  jusque  sur  l'escalier. 

Mais  lorsque  M.  Chopard  est  éloigné,  Jean  dit  à  son  domes- 
tique : 

—  Préparez  mes  effets...  Dès  demain,  je  déménage;  je 
quitte  ce  logement... 

—  Quoi!  monsieur...  demain...  Et  vous  n'avez  pas  encore 
donné  congé... 

—  N'importe  !  je  ne  veux  pas  rester  ici  davantage....  Je 
veux  être  seul...  ne  jias  être  dérangé  à  chaque  instant,  ne 
plus  recevoir  de  visites;  et,  pour  cju'ou  ne  sache  pas  ma 
nouvelle  adresse,  vous  direz  dans  la  maison  que  je  pars 
pour...  rilalie...  que  je  vais  voyager  pendant  qucNiue 
temps. 

Le  domestique  s'incline,  et  Jean  sort  pour  chercher  un 
logement  qui  puisse  le  recevoir  sur-le-champ. 

Cependant,  M.  Chopard  est  arrivé  sans  accident  avec  ses 
bocaux.  Adélaïde,  qui,  dans  son  impatience,  s'était  mise  à 
la  fenêtre  pour  apercevoir  plus  tôt  son  père,  court  au-devant 
de  lui  sur  l'escalier,  tandis  que  madame  Chopard  la  suit  en 
disant  : 

—  Voilà  M.  Chopard...  nous  allons  savoir  comment  il  a 
traité  M.  Jean. 

—  Eh  bien!  mou  papa?  vous  l'avez  vu?... 

—  Oui,  certes,  je  l'ai  vu,  dit  M.  Chopard  en  continuant  de 
monter  son  escalier;  et  je  me  flatte  que  je  n'ai  pas  fait  une 
course  inutile...  Ouf,  c'est  très  lourd,  ça... 

—  Mon  papa...  un  seul  mot,  je  vous  prie  ..  Est-ce  vrai 
qu'il  a  changé  de  sentimonis?... 

—  Je  vais  te  délailler  tout  C(^la,  ma  chêro  amie...  Celui- 
ci  pèse  beaucoup  plus  que  l'aulre...  Oh!  j'ai  parlé  au  jeune 
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homme  de  la  bonne  manière...  D'abord  je  ue  sortais  pas  de 
là...  11  épousera  ma  fille,  ou  il  dira  pourquoi...  Et  j'ai 
réussi. 

—  Ah!  mon  cher  père!  que  je  vous  embrasse!  s'écrie 
Adélaïde  en  se  jetant  au  cou  de  M.  Chopard. 

—  Prends  garde,  ma  chère  amie,  tu  vas  me  faire  casser 
quehjue  chose. 

—  11  veut  donc  bien  m'épouser  à  présent? 

—  Non...  il  ne  le  veut  pas...  mais  il  m'a  dit  pourquoi. 

A  cette  réponse,  mademoiselle  Adélaïde  se  laisse  aller  sur 
la  rampe  de  l'escalier,  et,  en  voulant  la  retenir,  M.  Chopard, 
oubliant  ce  qu'il  tient,  étend  le  bras  droit,  et  le  bocal  aux 
prunes  tombe  et  se  brise  sur  les  marches  de  l'escalier. 

A  la  vue  de  la  liqueur  renversée,  du  vase  brisé,  des  fruits 
qui  roulent  le  long  des  marches,  M.  Chopard  semble 
pétrifié,  tandis  que  madame  Chopard  soutient  sa  fille  en 
s'ccriant  ; 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  sa  onzième  faiblesse  aujourd'hui. 
Pauvre  petite,  elle  y  succombera!...  Mais  aussi,  monsieur 
Chopard,  vous  revenez  avec  un  air  triomphant!... 

—  Madame  j'avais  l'air  que  je  devais  avoir,  répond 
M.  Chopard  d'un  ton  désespéré,  et  suivant  de  l'œil  les 
prunes  qui  dégringolent  l'escalier.  J'avais  rempli  ma  mis- 
sion très  honorablement,  je  m'en  fiatle...  et  certainement  si 
j'avais  su  casser  ce  bocal...  je  l'aurais  laissé  à  ce  jeune 
homme...  parce  qu'on  peut  changer  d'avis...  de  manière  de 
voir...  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour...  Dieu!  quelle 
odeur!.. .  quel  parfum  elles  avaient  !...  Ça  va  embaumer  la 
maison  pour  huit  jours! 

Adélaïde  re|)rcnd  sa  fermeté  et  rentre  dans  r;ij)parlement; 
ses  parents  la  suivent;  M.  Chopard,  après  avoir  dit  à  sa 
domestique  d'aller  réparer  le  malheur  qui  vient  d'arriver, 
cl  do  tâcher  de  sauver  queUiues  fruits  du  naufrage,  se  rond 
près  de  sa  fille,  qui  le  j)rie  do  lui  rapporter  ce  que  M.  .Ican 
a  |iu  dire  pour  excuser  son  indigne  conduite. 

—  Ma  chère  amie,  il  m'a  donné  une  raison...  même  une 
assez  bonne  raison,  dit  M.  Chopard. 
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—  Ce  n'est  pas  possible,  mon  père,  on  n'a  point  de  bonne 
raison  quand  on  agit  ainsi...  Maisenfin...  voyons  donc  cette 
raison... 

—  Eh  bien  !  ma  chère,  s'il  ne  t"c[iouse  plus,  c'est...  qu'il 
en  aiine  une  autre... 

—  Il  en  aime  une  autre!  s'écrie  .\délaïde  en  devenant  dans 
le  mêmemoment  rouge,  blême  et  verte,  il  en  aime  une  autre  ! 

—  Ah  !  Dieu  !  elle  va  avoir  une  douzième  faiblesse  !  s'écrie 
madame  Chopard  en  s'avançaut  vers  sa  lillo. 

—  Non,  ma  mère,  dit  Adélaïde  en  faisant  les  yeux  furjr 
bonds,  et  se  levant  en  fermant  les  poings.  Non...  je  n'aurai 
point  de  faiblesse  pour  un  monstre...  un  ingrat,  un  homme 
indigne  d'inspirer  un  véritable  amour...  comme  il  est  inca- 
pable de  le  connaître!... 

—  Délicieusement  parlé  !  dit  M.  Chopard;  certainement 
qu'il  ne  connaît  pas  l'amour,  ce  garçon-là!...  et  que 
jamais... 

—  Vous  a-t-il  nommé  l'objet  de  sa  flamme,  mon  papa?... 

—  Non...  ma  foi,  je  n'ai  pas  même  songé  à  lui  demander 
qui  c'était...  mais  si  tu  veu.x  que  j'y  retourne...  sans  bocal 
cette  fois... 

^T"  C'est  inutile,  papa,  je  saurai  qui...  JQ  saurai  tout...  je 
découvrirai  cette  noire  perUdie^..  je  connaîtrai  celle  pour 
qui  on  me  fait  un  si  sanglant  outrage...  mais  il  aura  beau 
dire...  ce  n'est  pas  elle...  c'est  moi  qu'il  é|)Ousera.-.  je  lai 
mis  dans  ma  tête  et  je  serai  sa  femme  aussi  vrai  que  je  brise 
ce  flacon. 

En  disant  ces  mots,  Adélaïde  renversait  sur  le  parquet  un 
flacon  plein  de  vieu.x  cognac;  après  cet  ov[)luit,  elle  court 
s'enfermer  dans  sa  chambre. 

M.  et  madame  Chopard  se  regardent  et  restent  4;ielque 
temps  ébahis.  Enfin  la  maman  s'écrie  : 

—  Je  n'y  comprends  plus  rien...  elle  trouve  que  c'est  un 
monstre,  et  elle  en  veut  toujours!... 

—  Ce  que  je  vois,  moi,  c'est  que  cette  journée  a  été  bitui 
funeste!...  Il  est  fort  heureux  que  nous  n'ayons  qu'une  jille 
à  marier,  car  la  maison  y  passerait. 
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—  Ah!  inonsicur  (Ihoitard,  il  faut  lui  par<loiiiier,  ;'i  celle 
chère  enfant!  elle  a  tant  de  chagrin!..,  elle  savait  si  bicii 
aimer!... 

—  Parbleu!  en   voilà  des  preuves!...  0  amour,  amour!., 
tu  nous  pousses  à  de  terribles  mouvements  de  vivacité! 

—  Ah!  monsieur  Chopard  !  dans  une  telle  circonstance, 
il  faudrait  avoir  la  patience  d'un  ange  pour  ne  point  se 
fâcher. 

—  C'est  vrai,  madame  Chopard,  il  faudrait  la  patience 
dun  ange...  et  encore  n'est-il  pas  certain  (juc  les  anges 
l'eurent...  Ah!  Dieu!...  les  engelures,  qu'il  est  joli,  celui- 
là!.,.  Madame  Chopard,  vous  me  le  demanderez  quand  nous 
aurons  du  monde. 


CHAPITRE    XXI II 

l'emploi  d'un  an 

Plusieurs  mois  se  sont  écoules  depuis  la  grande  soirée  à 
la(|uellc  madame  Dorville  a  rencontré  Jean. 

Les  beaux  jours  sont  passés;  l'hiver  est  l'evenu,  il  a 
ramené  à  la  ville  les  femmes  à  la  mode,  les  petites-maî- 
tresses, qui  reviennent  y  chercher  des  plaisirs,  des  hom- 
mages, des  bals  et  du  bruit. 

Pour  quelques-unes  de  ces  dames  la  campagne  n'olTre 
(jue  peu  d'attraits!  mais  il  est  du  bon  ton  d'être  éloignées 
de  Paris  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  et  il  vaut  mieux 
s'ennuyer  que  de  manquer  à  l'étiquette. 

Pour  Caroline,  la  campagne  avait  des  charmes;  elle 
aimait  à  s'y  retrouver,  libre  d'èlre  à  elle-même,  éloignée  du 
tumulte  du  monde  et  à  l'abri  pendant  (juchpie  temps  de  ces 
compliments,  de  ces  fadeurs  dont  la  continuelle  répétition 
ennuie  même  celles  à  qui  on  les  adresse. 

Sans  doute  Caroline  était  llattée  de  i)lairc,  d  être  recher- 
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C'est  vrai,  madame  Chopard,  il  faudrait  la  patience  d'un  ange... 
(P.  328.) 


chée,  écoulée  avec  plaisir;  cependant  pour  un  espril  juste 
et  délicat,  ces  jouissances  sont  [)eu  de  chose;  on  les  goûte 
[lar  habitude,  mais  elles  tiennent  peu  de  i)lace  dans  une 
âme  aimante,  et  en  laissent  encore  beaucoup  pour  le 
bonheur. 

Ce  n'est  que  chez  une  coquelle  que  les  jouissances  de 
l'amour-propre  sont  le  premier  des  biens. 

L'hiver  a  aussi   ramené  Caroline  à   Paris,  elle  retourne 
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dans  le  monde,    plulùL  par  habitude  que  par  un  goût   réel. 
On  lui  fait  de  nouveau    la   cour,  car  une  jeune  veuve, 
riche  et  jolie ,    est   l'objet   continuel   des    hommages   des 
hommes. 

Mais  Caroline,  tout  en  accuoillatit  avec  grâce,  avec  enjoue- 
ment le  nombre  loujoul's  croissant  de  SC8  adorateurs,  ne 
montre  à  aucun  d'eux  une  préférence  mttfquée. 

Chacun  de  ceâ  messieurs  est  charmé  du  sourire  aimable 
avec  lequel  on  a  reçu  ses  compliments,  de  la  gaieté  avec 
laquelle  on  a  écouté  les  jolies  choses  qu'il  eroll  avoir  dites, 
mais  nul  ne  peut  encore  se  flaltcr  d'avoir  toUchè  le  cœur  de 
la  jeune  veuve,  et  de  l'avoir  fait  soupirer  en  secret,  ce 
qui  est  bien  plus  difficile  que  de  faire  sourire  devant  le 
monde. 
Cependant  madame  Dorvllle  est  parfois  rêveuse. 
A  vingt  et  un  ans  un  cœur  tendre  éprouve  le  besoin 
d'aimer,  et  au  milieu  des  plaisirs,  du  tourbillon  du  monde, 
entouré  même  d'un  essaim  d'adorateurs,  il  ressent  un  vide, 
un  ennui  secret  dont  quehiuefois  il  ne  peut  pas  se  rendre 
compte. 

Parmi  les  jeunes  gens  cjul  faisaient  une  cour  assidue  à 
Caroline,  Valcourt  étaient  un  de  ceux  qui  semblaient  le 
plus  épris  et  qui  se  montraient  le  plus  empressés,  le  plus 
galants  près  de  la  jeune  veuve. 

Valcourt  avait  de  la  fortune,  do  la  naissance,  une  jolie 
figure.  Il  avait  reçu  une  éducation  brillante,  et  n'était  poiiit 
dépourvu  d'esprit. 

Il  ne  pensait  pas  que  l'on  put  lui  résister  et  cependant 
c'était  celte  persuasion  qui  le  faisait  toujours  échouer  |)rès 
des  femmes;  oar  la  fatuité  Jette  un  voile  sur  nos  avantages 
au  lien  de  les  faire  ressortir,  et  laisse  toujours  présumer 
peu  d'esprit  Chez  ceux  (jui  sont  enlttclié-»  de  ce  défaut. 

Valcourt  avait  trouvé  facilement  l'occasion  de  se  faire 
[)résentcr  chez  madame  Dorvllle.  qui  recevait  tohtes  les 
semaines. 

Madame  Beaumont,  qui  connaissail  la  famille  de  notre 
61égttnt,  avait  été  sbn  inlrodnclrlce. 
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Valcourt  était  bon  musicien,  il  avait  une  jolie  voix,  mais 
il  défigurait  son  chant  par  les  grâces  qu'il  voulait  y  mettre, 
par  la  prétention  de  ses  maniùres;  et  son  cou  tendu,  son 
sourire  affecté  lorsqu'il  chanlajt  un  morceau,  di'lruisaicnt 
tout  le  plaisir  qu'aurait  pu  faire  sa  voix. 

Cependant  Valcourt  était  fort  retdierché  dans  le  monde, 
où  les  prétentions  sont  bien  moins  crilifiuées  que  le  manque 
d'usage. 

Madame  Dorville  paraissait  recevoir  Valcourt  avec  plaisir, 
elle  riait  des  aveux  qu'il  lui  adressait;  elle  répondait  par 
quelques  plaisanteries  aux  déclarations  qu'il  lui  faisait,  et 
traitait  légèrement  ce  qu'il  semldait  vouloir  terminer  très 
sérieusement;  car  Valcourt  était  devenu  amoureux  de  la 
jolie  veuve,  autant  du  moins  qu'un  fat  puisse  être  amou- 
reux; mais  il  était  piqué  de  voir  Caroline  recevoir  en  riant 
ses  hommages,  et  no  concevait  point  qu'elle  put  résister  à 
ses  regards,  à  ses  soupirs;  le  désir  de  faire  la  conquête  de 
madame  Dorville  devenait  chaque  jour  plus  vif  chez  Val- 
court, qui  aurait  voulu  être  sans  cosse  chez  Caroline;  mais 
il  avait  assez  d'esprit  pour  ne  point  s'y  rendre  importun, 
et  trop  d'usage  du  monde  pour  abuser  de  la  permission 
d'aller  quelquefois  lui  faire  sa  cour. 

Au  milieu  des  plaisirs,  accablée  d'hommages,  et  à  même 
par  sa  fortune  de  satisfaire  toute  ses  fantaisies,  bien  des 
femmes  eussent  été  entièrement  heureuses.  La  femme  de 
chambre  de  Caroline,  jeune  fille  assez  sim|)le,  mais  fort 
attachée  à  sa  maîtresse,  s'étonnait  quelquefois  de  la  voir 
soupirer,  et  lorsque  cela  arrivait  devant  elle,  Louise 
s'écriait  : 

—  Mon  Dieu!  madame,  est-ce  que  vous  avez  du  chagrin? 
Caroline  alors  regardait  sa  femme  de  chambre  en  sou- 
riant, et  lui  répondait  : 

—  Non,  Louise,  je  n'ai  aucun  chagrin.  Pourquoi  me 
demandes-tu  cela? 

—  C'est  que  madame  soupirait... 

—  Eh  bien!  est-ce  que  tu  crois  qu'on  ne  peut  souijirer 
que  lorsqu'on  a  quelque  peine? 
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—  Sans  doute,  inadanic. 

—  Tu  le  trompes,  Louise,  on  soupire  souvent.. .  sans 
s  noir  pourquoi... 

—  Ah!  c'est  drôle.  A  coup  sur,  madame  ne  doit  pas  s'en- 
nuyer! Quand  on  peut  faire  tout  ce  qu'on  veut...  (juand  on 
est  aimée  de  tous  ses  amis,  comme  madame,  et  qu'on  peut 
chaque  jour  aller  au  bal  ou  au  spectacle,  ou  au  concert,  ou 
ne  doit  pas  avoir  un  mnmont  d'ennui  ! 

—  Tu  crois  cela,  Louise...  Ah!  ma  chère,  on  s'habitue  à 
tout!...  Ces  plaisirs  qui  se  renouvellent  sans  cesse,  mais 
(|ui  sont  au  fond  toujours  les  mêmes,  cessent  bientôt  de 
nous  séduire.  Il  doit  en  être  de  plus  vrais...  de  plus  doux!... 
(Juand  ma  mère  vivait,  je  n'éprouvais  jamais  auprès  d'elle 
un  seul  instant  d'ennui  ;  nous  causions,  et  souvent  de  choses 
bien  peu  importantes,  mais  avec  les  personnes  qui  nous 
sont  chères  les  moindres  paroles  ont  du  charme;  les  mots 
semblent  avoir  une  autre  valeur.  .  11  y  a  dans  l'intimité  de 
ceux  qui  s'aiment  tant  de  choses  qui  s'entendent  sans  se 
dire...  Ah!  Louise...  combien  je  regrette  ces  simples  con- 
versations avec  ma  mère! 

Les  yeux  de  Caroline  se  mouillaient  de  larmes;  alors 
Louise  sentait  aussi  les  siens  humides,  puis  elle  ajoutait  au 
bout  d'un  moment  : 

—  Ah!  certainement...  quand  on  a  sa  mère...  c'est  bien 
agréable...  Mais  enliii...  (puind  on  est  jeune  et  belle,  comme 
madame,  on  peut  encore  avoir...  un  autre  sentiment...  et 
sans  doute  que  madame  ne  restera  pas  toujours  veuve... 

A  cela  Caroline  ne  répondait  rien,  elle  semblait  rêver 
encore,  et  Louise  n'osait  pas  se  permettre  un  mot  de  plus. 

Déjà  une  i)arti'3  de  l'hiver  s'est  écoulée,  sans  apporter 
aucun  changement  dans  la  situation  de  la  jolie  veuve. 
Valcourt  est  toujours  assidu  près  d'elle,  il  voudrait  faire 
croire  dans  le  monde  qu'il  l'a  emporté  sur  ses  concurrents, 
et  (jue  c'est  lui  (|uo  madame  Djrville  préfère;  quehiucs-uncs 
de  ces  personnes  comme  il  y  en  a  tant,  (jui  ne  jugent  (|uc 
sur  ra[)parcnce,  pensent  en  elTet  que  le  séduisant  petit- 
mailre  ne  lartlera   pas  à  devenir  l'heureux  époux  de  Caro- 
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line;  mais  celles  qui  voient  plus  parliculièreincnt  madame 
Dorvillc  ne  remarquent  encore  rien  qui  puisse  faire  croire 
au  triomphe  de  l'avantageux  Vulcourt. 

Jean  ne  s'était  plus  présenté  chez  madame  Dorvillc. 

Les  personnes  de  sa  société  n'avaient  pas  une  seule  lois 
prononcé  son  nom,  et  le  pauvre  Jean  semblait  totalement 
oublié,  lorsqu'un  soir  que  Caroline  avait  du  monde  chez 
elle,  on  vint  à  parler  de  la  fête  magnifuiue  donnée  l'année 
d'auparavant  par  le  vieillard  du  faubour:^'  Saint-llonoré 

—  C'était  fort  brillant,  dit  une  jeune  dame.  Comment  n'y 
éliez-vous  pas,  monsieur  Valcourt? 

—  Moi,  madame,  je  crois  que  j'étais  alors  à  Boulogne, 
où  j'ai  pris  les  bains  de  mer.  J'ai  fort  reg-retté  de  ne  point 
m'être  trouvé  à  Paris  à  cette  époque,  car  j'ai  su  que  rien  ne 
manquait  pour  que  la  fête  fût  charmante. 

Un  coni»  d'œil  lancé  à  Caroline  veut  dire  que  l'on  sait 
qu'elle  était  à  la  fêle,  et  que  c'est  à  elle  que  ce  compliment 
s'adresse;  mais  elle  ne  semble  pas  y  faire  attention. 

—  Oh!  ce  qui  m'a  surtout  amusée,  reprend  la  jeune 
dame,  ce  que  je  n'oublierai  jamais,  c'est  ce  monsieur, 
qui  s'est  jeté  par  terre  avec  sa  danseuse  en  dansant  l'an- 
glaise !... 

—  Bah!  d'honneur?  Ça  devait  être  délicieux... 

—  Tu  as  dû  le  remarquer  aussi,  Caroline...  Il  m'a  semblé 
que  c'était  ce  même  jeune  homme  que  j'ai  vu  un  matin  chez 
toi... 

—  Qui?...  dit  madame  Bcaumont,  celui  qui  sentait  si 
horriblement  la  pipe? 

—  Justement. 

—  Était-ce  lui,  ma  chère?  ... 

Caroline  répond  avec  un  peu  d'embarras  : 

—  Oui...  oui...  c'était  lui. 

—  Eh!  mon  Dieu!  s'écria  Valcourt,  comment  diable  se 
trouvait-il  dans  une  si  brillante  réunion! 

—  H  me  semble,  monsieur,  répond  Caroline  d'un  air 
piqué,  que  puisqu'il  s'est  trouvé  chez  moi,  on  a  bien  pu 
sans  se  compromettre  le  recevoir  ailleurs. 
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—  Ah!  pardon!  mille  pardons,  madame,  reprend  Val. 
court,  qui  seul  qu'il  a  commis  une  faule.  Je  n'ai  pu  avoir 
l'intention  de  vous  olfenser!...  Mais  enfin  si  ce  monsieur  est 
venu  chez  vous,  nous  savons  tous  par  quel  motif;  nous 
connaissons  l'obligation  que  vous  lui  aviez...  mais  vous  me 
permettrez  de  croire  que,  sans  cela,  vous  ne  vous  seriez 
jamais  trouvée  en  relation  avec  quehju'un  qui  est  entière- 
ment hors  de  votre  sphôre? 

—  Sans  doute,  dit  madame  Bcaumont,  ce  jeune  homme 
est  fort  honnête,  je  n'en  doute  pas;  il  a  de  la  fortune,  à  ce 
que  tu  m'as  dit,  mais  tout  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit 
mal  placé  dans  un  salon. 

—  Mais...  il  m'y  a  semblé  beaucoup  moins  gauche 
lorsque  je  l'ai  aperçu  à  cette  fête,  dit  Caroline;  peut-être 
est-ce  la  timidilc  qui  lui  donnait  cet  embarras  que  vous 
avez  remarqué  ici...  Mais  alors  je  lui  ai  trouvé  plus  d'usage... 
de  maintien... 

—  Ah  !  ma  bonne  !...  ce  n'est  pas  la  timidité  qui  lui  fai- 
sait sentir  la  pipe  !... 

—  Et  ces  mots  de  corps  de  garde  qui  lui  sont  échappés! 

—  Oh!  décidément,  s'écrie  Valcourt,  madame  Dorville  a 
pris  monsieur...  Ah!  mon  Dieu)  j'ai  oublié  son  nom,  enfin 
ce  monsieur  sous  sa  protection...  Mais  cela  devait  être  bien 
drôle  de  le  voir  danser  l'anglaise...  s'il  dansait  comme  il  a 
marché  en  entrant  dans  ce  salon...  ah!  ah!  ah! 

Caroline  rougit;  cette  conversation  semble  l'impatienter, 
et  elle  répoml  à  Valcourt  avec  un  peu  d'aigreur. 

—  S'il  fallait,  monsieur,  relever  les  ridicules  que  l'on  a 
sans  cesse  sous  les  yeux,  on  n'aurait  pas  dans  le  monde  un 
seul  instant  ;l  soi. 

Valcouit  ne  répond  rien,  mais  il  est  très  piqué  de  voir 
Caroline  prendre  la  défense  d'un  hiunnio  (ju'il  trouve  tellc- 
nu'ntaii-dessnus  de  lui.  Cependant  la  conversation  a  changé, 
il  n'est  plus  question  de  Jean. 

Madame  Dorville  s'empresse  de  redevenir  aimable  pour 
tout  le  monde,  même  pour  Valcourt,  et  on  sort  de  chez  ello 
enchanté  de  la  grài^c  avec  la(iuclle  elle  en  fait  les  honneurs. 


JEAN  335 

Jean  est-il  donc  do  nouveau  totalement  oublié?  Si  Caroline 
est  rêveuse,  est-ce  à  lui  qu'elle  pense? 

Est-il  présumable  qu'une  feiiinic  du  monde,  accablée 
d'hommages,  s'occupe  d'un  homme  qu'elle  n'a  vu  que  quatre 
fois,  qui  ne  lui  a  pas  adressé  un  mot  galant,  et  qui  ne  saurait 
tourner  un  compliment  d'Une  manière  convenable  ? 

Mais  que  sail-on?  Il  se  passe  au  fond  de  noire  c<pur  des 
choses  si  bizarre»,  que  nous»  serions  souvent  nous-mêmes 
fort  embarrassés  de  nous  expliquer  nos  sentiments. 

Lorsque,  après  une  Courte  absence,  madame  Dorville 
rentrait  chez  elle,  dans  la  journée  ou  le  soir,  elle  ne  manquait 
jamais  de  demander  a  son  portier  s'il  lui  était  venu  du 
monde. 

Lorsijue  c'était  quelques  jeunes  gens  qui  étaient  venus  lui 
rendre  visite,  elle  se  faisait  répéter  leur  nom,  puis  disait 
encore  : 

—  C'est  bien  tout?  Il  n'est  pas  venu  d'autres  personnes? 

—  Non,  madame,  répétait  le  concierge. 

El  Caroline  rentrait  chei  elle  en  roulant  dans  sa  main  les 
caries  de  visité. 

Enfin  l'hiver  a  passé  ;  il  a  semblé  celle  fois  bien  long  à 
Caroline  qui  parle  souvent  du  désir  qu'elle  éprouve  de  retour- 
ner à  sa  campagne. 

Déjà  les  jours  sont  plus  longs,  les  matinées  plus  belles,  les 
arbres  reprennent  leur  parure,  et  Louise  dit  à  sa  maî- 
tresse : 

—  Nous  allons  bientôt  rétourner  à  LUzarche,  n'est-ce  pas, 
madame? 

—  Oh  !  oui,  bientôt,  dit  Caroline. 

Cependant  la  semaine  s'écoule,  et  on  ne  part  point. 
Au  bout  de  qucli[ues  jours.  Louise  dit  encore  : 

—  Voilà  le  beau  temps  qUi  est  revenu...  Madame  qui 
désirait  si  vivement  retourner  à  la  campagne»  va  sans  doulo 
partir  avant  peu  ? 

—  Oui,  la*semalne  prochaine,  répond  Caroline. 

Mais  la  semaine  s'écoulait  encore  sans  qUeCaroline  donnai 
ses  ordres  pour  les  apprêts  du  départ,  et  Louise  ne  conco- 
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Il  défigurait  son  cliaiit  par  les  grâces  qu'il  voulait  y  moltrc.  (P.  331.) 


vail  i)as  ([iic  sa  maîtresse  ne  fit  point  au  printemps  ce  qu'elle 
semblait  tant  désirer  l'hiver. 

On  est  arrivé  à  la  fin  de  juin  et  on  est  encore  à  Paris, 
lorscpie  ordinairement  à  cotte  époque  on  est  aux  champs 
depuis  dcu.v  mois. 

La  femme  de  chambre  n'ose  plus  demander  à  sa  maîtresse 
si  l'on  partira  bientùl  pour  Luzarche,  mais  un  matin  Caroline 
ordonne  enfin  que  l'on  fasse  tous  les  préparatifs  pour  aller 
à  la  campagne. 


JEAN 


'Si! 


Mes  yeux  se  portaient  souvent  sur  votre  demeure...  (F.  33<J. 


La  veille  du  jour  fixé  pour  son  départ,  Caroline  a  eu  beau- 
coup d'emplettes  à  faire,  car  les  champs  sembleraient  nu 
peu  monotones  si  on  n'y  emportait  pas  mille  choses  de  la 
ville. 

Après  avoir  recommandé  aux  marchands  de  lui  envoyer 
dans  la  soirée  ce  qu'elle  a  choisi,  Caroline  retourne  chez 
elle. 

Mais  à  quelques  pas   de  sa   maison,  un  jeune  homme 

Jean.  15.  288 
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l'aborde  timidement.  Caroline   lève  les  yeux  et  reconnaît 
Jean. 

—  Quoi...  c'est  vous,  monsieur  l  dit  la  jeune  femme  avec 
une  expression  de  surprise  qui  n'avait  rien  de  désagréable 
pour  celui  qui  la  causait. 

—  Oui,  madame,  pardonnez-moi  si  je  prends  la  liberté  de 
vous  arrêter,  mais  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  vous  dire 
adieu...  avant  votre  départ  pour  la  campagne. 

—  Mais,  monsieur,  si  vous  aviez  ce  désir,  qui  vous  empê- 
chait de  vous  présenter  chez  moi  ? 

—  Je  voulais,  madame,  avant  d'y  aller  de  nouveau,  mo 
sentir  digne  de  ce  bonheur...  Je  voulais  ne  plus  être  déplacé 
dans  votre  société,  afin  que  vous  n'eussiez  plus  à  rougir  de 
m'y  admettre. 

—  A  rougir!...  Ah!  monsieur,  ayez-vous  pensé  que 
jamais... 

—  Oh!  non  pas  vous,  madame,  je  vous  crois  trop  indul- 
gente pour  cela,  mais  dans  le  monde  on  ne  l'est  pas,  et  on 
vérité  je  méritais  bien  que  l'on  s'étonnât  de  m'y  rencontrer. 

Caroline  regarde  Jean  avec  étonnement. 

Le  changement  de  son  langage  répond  à  celui  de  ses 
manières;  ce  n'est  plus  cet  homme  brusque,  déhanché,  au 
ton  commun,  à  la  voix  perçante  ;  c'est  un  jeune  homme  qui 
semble  encore  timide,  mais  dont  l'embarras  môme  n'a  plus 
rien  de  gauche,  et  qui  joint  à  des  formes  polies  une  voix 
douce  qui  ne  fatigue  plus  ceux  qui  l'écoutent. 

—  En  vérité,  dit  Caroline,  je  ne  vous  reconnais  plus... 
vous  n'êtes  plus  le  même...  non,  il  s'est  fait  en  vous  un 
changement  prodigieux!...  mais  ilest  tout  à  votreavantage... 

-^  Ah!  madame,  s'il  était  vrai... 

—  Il  me  semble,  monsieur,  que  vous  ne  devez  plus 
craindre  de  vous  trouver  dans  le  monde. 

—  Oh  !  pardonnez-moi,  madame,  j'ai  encore  tant  de  choses 
à  apprendre  !... 

—  Comment!  est-ce  que  mainlonant  vous  avez  pris  gmii 
à  l'étude  ? 

—  Oui,  madam(>... 
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—  Par  (inel    miracle!...  car  vous  étiez  ennemi  de  tout 
travail...  ce  que  vqus  m'avez  dit... 

—  En  effet,  madame,  niais  je  ne  le  suis  plus,  mes  goiits, 
mes  désirs  ne  sont  plus  les  mêmes,  depuis... 

Jean  n'achève  pas,  il  rougit,  et  Caroline  reprend  au  bout 
d'un  moment: 

—  On  ne  vous  a  pas  aperçu  de  l'hiver,  ni  dans  le  monde 
ni  au  spectacle. 

—  Non,  madame,  depuis  près  d'un  an...  depuis  cette  fête 
où  je  vous  ai  rencontrée,  je  me  suis  livré  à  l'étude  sans 
relâche...  J'aurais  voulu  en  p'eu  de  temps  regagner  tout 
celui  que  j'ai  perdu. 

—  Dans  l'âge  où  l'on  peut  trouver  mille  distractions, 
l'étude  doit  sembler  plus  pénible. 

—  Non,  madame,  elle  a  maintenant  du  charnie  pour  moi  ! 
Je  m'y  livrais  avec  ardeur...  Il  me  semblait  que  cela  me 
rapprochait  de...  de  ce  monde  que  maintenant  je  veux 
connaître. 

—  Et  vous  êtes  resté  à  Paris  tout  ce  temps? 

—  Oui,  madame,  j'étais  là. 

Jean  montre  à  madame  Dorville  les  fenêtres  de  l'entresol 
d'une  maison  qui  est  devant  eux. 

—  Quoi!  vous  demeurez  dans  ma  rue...  et  je  ne  vous  ai 
jamais  rencontré  !... 

—  Mais,  moi,  madame,  je  vous  voyais  tous  les  jours... 
Assis  près  de  cette  fenêtre,  tout  en  travaillant,  mes  yeux  se 
portaient  souvent  sur  votre  demeure...  C'est  le  seul  délasse- 
ment que  je  me  suis  permis.  Lorsque  je  me  sentais  fatigué 
par  quelques  heures  d'étude,  lorsque  des  difficultés  nou- 
velles, quelques  recherches  arides  me  rendaient  le  travail 
plus  pénible,  je  portais  mes  yeux  sur  vos  fenêtres,  et  il  me 
semblait  retrouver  un  nouveau  courage,  un  nouveau  désir 
d'apprendre;  ([uelquefois  aussi  je  vous  voyais  sortir...  passer 
à  quelques  pas  de  moi...  Alors  ma  retraite  s'embellissait; 
mon  logement  avait  pour  moi  un  prix  inestimable,  et  je  ne 
désirais  plus  sortir,  heureux  de  penser  que  le  lendemain  je 
pourrais  peut-être  vous  apercevoir  encore. 
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Caroline  est  émue  ;  elle  a  écoulé  Jean  avocî  un  intérêt  que- 
chaque  mot  qu'elle  entend  rend  plus  vif.  Elle  éprouve  un 
trouble  qui  l'étonné. 

Jean  ne  dit  plus  rien,  elle  attend  qu'il  parle  encore... 

Tous  deux  oublient  qu'ils  sont  dans  la  rue...  Quand  on  a 
tant  de  choses  à  se  dire,  le  temps  passe  si  vite...  et  les 
moments  d'oubli  sont  toujours  les  plus  heureux. 

Enfin  Jean  reprend  d'un  air  craintif  : 

—  Ce  que  je  viens  de  dire  vous  fâche  peut-être,  madame, 
et  vous  trouvez  mauvais  que  je  me  sois  permis  de  connaître 
ainsi  tous  les  moments  où  v(5us  sortiez... 

—  Pourquoi  donc,  monsieur  ?  vous  êtes  bien  le  maître  de 
loger  où  bon  vous  semble...  de  vos  fenêtres  vous  apercevez 
les  miennes...  il  n'est  pas  étonnant  que  vous  les  ayez  regar- 
dées quelquefois...  En  travaillant  contre  votre  croisée  vous 
m'avez  vu  passer...  tout  cela  est  très  naturel...  Il  n'y  a  rien 
là-dedans  dont  je  puisse  me  fâcher...  Mais  un  an  de  retraite, 
de  travail...  à  votre  âge!  voilà  ce  qui  me  paraît  le  plus 
surprenant!... 

—  Je  vous  assure,  madame,  que  cette  année  a  passé  bien 
vite,  et  je  voudrais... 

—  Mais,  mon  Dieu...  je  ne  pense  plus  que  nous  causons 
là  dans  la  rue...  Il  me  semble  qu'il  serait  plus  convenable 
d'être  chez  moi... 

—  Je  vais  vous  dire  adieu,  madame. 

—  Vous  ne  voulez  donc  plus  venir  chez  moi,  monsieur? 

—  Oh  !  pardonnez-moi,  madame,  mais  vous  avez  presque 
toujours  du  monde...  On  ne  peut  vous  parler  un  instant... 
et  je  ne  me  suis  pas  encore  préparé  à  cette  contrainte  qu'il 
faut  s'imposer  dans  la  société... 

—  Quel  enfantillage  !  c'est  doncpour  lui  seul  que  monsieur 
s'est  livré  au  travail,  à  l'étude,  qu'il  a  pris  ces  manières... 
polies...  aimables...  qu'il  s'est  donné  la  peine  enfin  de  se 
changer  entièrement  ? 

—  Ce  changement,  madame,  si  j'osais  vous  dire  à  qui  j'en 
suis  redevable... 

—  Mon  Dieu!  il  faut  que  je  rentre...  tout  le  monde  nous 
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regarde...    Il   y  a,   si    loMglei)ips   que     nous   soiniiics   là... 

—  Il  me  scm!)le  qu'il  n'y  a  qu'un  moment. 

—  Pour  les  passants,  deux  personnes  qui  causent  !...  Il  y 
a  de  quoi  leur  Caire  dix  fois  retourner  la  tête. 

—  Les  imbt^ciles  !  qu'ont-ils  à  nous  regarder?...  ils  méri- 
teraient... 

—  Ah  !  point  d'emportement  !...  Songez  que  vous  n'êtes 
plus  le  jeune  homme  d'autrefois!... 

—  Vous  avez  raison!...  mais  j'aurais  encore  bien  besoin 
(le  leçons,  et  demain  vous  partez  pour  la  campagne... 

—  Sans  doute,  nous  voici  bientôt  en  juillet;  il  y  a  long- 
temps que  je  devrais  être  dans  ma  petite  maisonnette.  A 
propos,  qui  vous  a  appris  que  je  jiarlais  demain?... 

Jean  rougit  en  répondant  : 

—  Ah!  c'est  mon  domestique...  qui  demandait  quelque- 
fois... dans  le  voisinage...  si  vous  étiez  bientôt  disposée  à 
partir. 

Caroline  sourit,  puis  dit  au  bout  de  quelques  instants  : 

—  Oui,  je  pars  demain  pour  Luzarclie...  c'est  à  sept  lieues 
d'ici  ;  connaissez-vous  cet  endroit-là? 

—  Non,  madame. 

—  C'est  fort  joli.  Les  environs  surtout  sont  charmants... 
des  promenades  si  agréables,  des  sites  ravissants...  Aimez- 
vous  la  campagne? 

—  Je  n'y  suis  point  allé  depuis  longtemps...  mais  je  crois 
que  je  m'y  plairais  beaucoup...  avec  certaines  personnes... 

—  Si  vous  voulez  bien  me  sacrifier  quelques  moments... 
et  que  vous  pensiez  ne  pas  trop  vous  ennuyer  avec  moi... 

—  M'ennuyer  près  de  vous  !...  ah  !  madame,  est-ce  pos- 
sible ?...  lorsque  vous  voir  une  minute  suffisait  au  bonheur 
de  toutes  mes  journées. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  il  faut  venir  à  Luzarche...  Vous 
pourrez  d'ailleurs  y  étudier  aussi  hien  qu'à  Paris  ;  à  la  cam- 
pagne liberté  tout  entière,  c'est  un  de  ses  premiers  agré- 
ments... 

—  Vous  me  permettez  donc,  madame,  d'aller  vous  y  offrir 
mes  hommages?... 
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—  Oui,  monsieur,  et  j'espère  que  là  ce  ne  sera  pas  comme 
à  Paris,  et  que  vous  voudrez  bien  passer  le  seuil  de  ma  porte. 

—  Ah!  madame,  que  vous  êtes  bonne,  que  je  suis  heu- 
reux de... 

—  Oh!  pour  cette  fois  il  faut  que  je  vous  quitte...  On  fini- 
rait par  se  mettre  aux  fenêtres  pournous  regarder...  Adieu, 
monsieur  Durand. 

—  Adieu,  madame. 

Caroline  fait  un  aimable  sourire  à  Jean,  qui  la  salue  cl 
reste  à  sa  place  pour  la  regarder  s'éloigner  et  la  voir  plus 
longtemps. 

Caroline  atteint  la  porte,  elle  n'a  pas  retourné  la  tôte  pour 

voir  encore  Jean Mais  peut-être  en  a-t-clle  eu  grande 

envie. 

Enfin  elle  est  rentrée,  et  Jean,  le  cœur  ivre  de  joie,  re- 
tourne lestement  à  son  entre-sol. 


CHAPITRE  XXIV 

TENTATIVES  INFRUCTUEUSES 

Nous  savons  maintenant  que  depuis  près  d'un  an,  c'esl- 
à-dire  le  lendemain  de  la  visite  que  M.  Chopard  lui  a  faite, 
Jean  a  quitté  son  logement  de  la  rue  de  Provence. 

Jean  n'avait  d'abord  pour  but,  en  déménageant,  que  de 
se  soustraire  pendant  quelque  temps  aux  visites  importunes, 
étant  résolu  à  se  livrer  à  l'étude,  et  voulant  essayer  de  répa- 
rer le  temps  perdu  dans  sa  jeunesse. 

Mais  en  sortant  de  chez  lui  pour  chercher  un  domicile,  les 
pas  de  Jean  se  sont  naturellement  portés  vers  la  rue  Richer; 
là,  il  a  trouvé  le  précieux  cntrc-sol  d'oîi  il  peut  apercevoir 
la  maison  occupée  par  madame  Dorville. 

On  juge  avec  quel  transport  il  s'y  est  établi  ;  et  là,  réali- 
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santloplan  qu'il  a  conçu,  et  aussi  impatient  do  s'instruire 
qu'il  a  été  jadis  ennemi  du  travail,  Jean  fait  venir  chez  lui 
un  maître  de  langues,  un  professeur  de  géographie,  d'his- 
toire, de  littérature,  et  un  maître  de  musique.  Son  temps  est 
partagé  également  avec  chacun  d'eux,  et  souvent,  cédant  à 
l'ardeur  nouvelle  qui  le  domine,  Jean  passe  une  partie  des 
nuits  à  se  pénétrer  de  ce  ([ue  ses  professeurs  lui  ont  ensei- 
gné dans  la  journée. 

Ou  trouvera  que  c'est  bien  peu  d'un  an  pour  connaître 
tant  de  choses,  mais  lorsqu'on  en  ala  ferme  volonté,  et  que  la 
nature  nous  a  doués  d'un  entendcincHt  facile,  on  apprend 
bien  plus  vite  à  vingt  et  un  ans  ((u'à  dix  ;  car  on  comprend 
et  l'on  raisonne  sur  ce  que  l'on  étudie,  tandis  que  les  en- 
fants n'apprennent  pendant  longtemps  que  comme  des  per- 
roquets. 

.Malgré  cela,  comme  en  un  si  court  espace  il  est  difficile 
d'approfondir  beaucoup  de  choses,  Jean  est  loin  encore 
d'être  en  état  de  parler  une  autre  langue  que  la  sienne,  mais 
du  moins  il  s'exprime  purement  en  français  ;  il  ne  raison- 
nera pas  sur  la  littérature,  mais  les  noms  de  nos  grands 
auteurs  et  leurs  ouvrages  ne  lui  sont  plus  étrangers;  il' ne 
prendra  plus  pour  une  scène  de  carnaval  les  Noces  de  Thélis 
et  Pelée  ;  enfin  il  n'est  pas  encore  capable  de  faire  sa  partie 
sur  le  violon,  mais  il  connaît  la  musique  vocale,  la  valeur 
des  notes,  et  saura  chanter  en  mesure  lorsqu'on  l'accompa- 
gnera ;  il  s'est  surtout  beaucoup  appliqué  à  l'étude  de  la  mu- 
sique, car  il  se  souvient  toujours  du  charmant  duo  chanté 
par  madame  Dorville  à  la  grande  soirée,  des  choses  si  ten- 
dres qu'un  jeune  homme  lui  adressait  en  musique,  et 
Jean  s'est  promis  d'être  en  état  de  lui  chanter  aussi  de  ces 
choses-là. 

En  quittant  son  ancien  domicile,  Jean  a  dit  qu'il  partait 
pour  l'Italie  et  qu'un  ami  lui  achetait  ses  meubles;  par  ce 
moyen  il  a  évité  toute  visite  importune. 

Bellequeue,  qui,  en  sortant  de  chez  les  Chopard,  est  allé 
entortiller  sa  jambe  de  flanelle,  pour  ne  plus  avoir  à  se  mêler 
du  mariage  de  mademoiselle  Adélaïde,  Bellequeue  ne  tarde 
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pas  à  sentir  se  dissiper  la  colère  qu'il  ressentait  contre  Jean; 
et  cédant  petit  à  petil  aii.x  insinuations  de  sa  jeune  bonne,  il 
finit  par  convenir  qu'il  a  parlé  très  durement  a  son  lillenl 
dans  leur  dernière  entrevue. 

—  Eli  bien!  dit  Rose, il  faut  vous  raccommoder,  car  enfin 
il  serait  bien  ridicule  que  vous  restassiez  brouillé  avec 
M.  Jean,  votre  lilleul,  un  jeune  homme  que  vous  regar- 
diez comme  voire  fils,  et  tout  cela  pour  mademoiselle  Cho- 
pard  ' 
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—  C'est  vrai,  Rose,  ça  serait  très  désagréable..  Mais  lu 
vois  bien  qu'il  ne  vient  plus  me  voir,  ce  diable  de  Jean. 

—  Pardi!  si  vous  lui  avez  dit  des  choses  dures,  désobli- 
geantes, comment  voulez-vous  qu'il  vienne?...  Ah!  c'est  que 
vous  êtes  très  sec  quand  vous  vous  y  niellez. 

—  Oui,  j'avoue  que  je  suis  quelquefois  bien  impo- 
sant I... 

—  Il  faut  aller  le  voir,  ce  jeune  homme  .. 

--  Mais  il  me  semble,  Rose,  qu'il  serait  [)lus  convenable 
que  ce  fût  lui  qui  fît  la  première  démarche  pour  se  raccom- 
moder avec  moi. 

—  El  s'il  n'ose  i)as...  ça  fait  que  comme  cela  on  ne  (init 
jamais  rien.  Ecoutez,  si  vous  voulez,  j'irai,  moi,  chez  M.  Jean, 
au  moins  comme  ça... 

—  Non,  Rose,  non,  s'écrie  Bellequeue  en  ramenant  sur 
ses  oreilles  sa  toque  écossaise.  Décidément  j'irai...  Tout  cela 
est  un  enfantillage,  et  je  puis  bien... 

—  I*ourquoi  ne  jias  me  le  laisser  voir. d'abord,  ça  serait 
bien  mieux...  N'avez-vous  pas  peur  de  me  laisser  aller  seule 
chez  M.  Jean  !..  N'avez-vous  pas  encore  des  idées  biscornues 
dans  la  tête!... 

—  Non,  ce  n'est  pas  cela!...  je  connais  la  sagesse...  mieux 
que  personne  !...  mais  les  mœurs  avant  tout,  ma  chère  en- 
fant. 

Rose  se  retourne  en  souriant,  et  ce  sourire  semblait  dire 
bien  des  choses;  Bellequeue,  qui  craint, que  sa  petite  bonne 
ne  persévère  dans  l'idée  d'aller  rendre  visite  à  son  filleul,  se 
décide  à  aller  sur-»le-champ  trouver  celui-ci. 

Bellequeue  ne  se  ressent  plus  de  son  attaque  de  goutte,  il 
est  leste  comme  à  quarante  ans,  et  presque  en  état  de  mar- 
cher sur  ses  pointes.  Il  part  donc  pour  la  rue  de  Provence  ; 
il  pouvait  y  avoir  alors  deux  mois  d'écoulés  depuis  la  visite 
qu'il  avait  faite  à  son  filleul. 

Mais  Bellequeue  éprouve  un  véritable  chagrin  lorsque, 
arrivé  à  la  maison  de  la  rue  de  Provence,  le  portier  lui 
dit  : 

—  M.  Jean  ne  loge  plus  ici  depuis  deux  mois,  et  à  cette 
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époque  il  parlait   ])Our  l'Italie;  j'ignore  s'il    en  est  revenu, 
mais  je  ne  puis  vous  donner  aucune  adresse. 

Bellequeue  s'éloigne  tristement  ;  il  rentre  chez  lui  dire  à 
Rose  : 

—  Jean  est  parti  pour  l'Italie!  parti  sans  me  faire  ses 
adieux...  Il  est  vrai  que  nous  étions  brouillés...  Mais  enfin  il 
devait  bien  me  connaître  et  savoir  que  mon  cœur  ne  se  fâ- 
chait pas  comme  ma  tète  ! 

—  Comment!  il  est  parti  pour  l'Italie!  s'écrie  Rose;  c'est 
ben  drôle!...  Ah!  peut-^tre  qu'il  aura  suivi  là  quelqu'un... 
de  ses  amis... 

—  Qui  donc  cela,  Rose  ? 

—  Dame!  Je  ne  sais  pas!...  Mais  enfin,  s'il  est  allé  en 
Italie,  il  en  reviendra,  et  je  suis  bien  sûre,  moi,  qu'il  s'em- 
pressera de  venir  vous  voir,  et  qu'il  ne  restera  pas  fâché  avec 
vous. 

Cependant  Rose  doute  un  peu  de  la  réalité  de  ce  voyage, 
et  elle  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas  demandé  à  Jean  où 
demeurait  la  jolie  dame,  parce  qu'elle  présume  que  parla 
elle  aurait  retrouvé  les  traces  du  fugitif. 

Rose  était  femme,  elle  était  fine,  et  en  amour  les  femme.^ 
devinent  presque  toujours  juste. 

On  n'était  pas  non  j)lus  resté  oisif  chez  les  Chopard. 

Mademoiselle  Adélaïde,  après  avoir  dans  sa  colère  brisé 
le  llacon  de  cognac,  en  jurant  que  le  perfide  serait  son 
époux,  avait  paru  reprendre  de  l'empire  sur  elle,  et  feinl 
pendant  quelque  temps  de  ne  plus  songer  àl'ingrat  qui  l'ou- 
bliait. 

Le  papa  et  la  maman  étaient  enchantés  de  voir  leur  fille 
redevenue  raisonnable. 

—  Elle  avait  trop  d'esprit  pour  ne  point  triompher  de  sa 
passion,  disait  la  maman  Chopard,  et  son  époux  lui  répon- 
dait :  -' 

—  Elle  commence  à  ouvrir  les  yeux  sur  ce  Jean...  qui  s'est 
conduit  comme  un  Jean. .  Ah!  comme  ça  prête  au  calem- 
bour! malgré  cela,  Adélaïde  ne  s'est  pas  encore  remise  à  la 
dislillation,  et  je  ne  la  croirai  entièrement   guérie  <1<^  <'.fi 
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amour  que  quand  je  la  relroiivcraiàrcau-de-vie  ou  àTesprit- 
de-vin. 

Eu  effet,  le  calme  de  la  demoiselle  n'était  qu'apparent. 

Au  bout  de  quelques  semaines,  Adélaïde  prend  le  bras  de 
sa  maman,  elle  l'entraîne  rue  de.  Provence,  elle  s'est  fait 
indiquer  la  demeure  de  Jean,  et  elle  dit  à  sa  mère  : 

—  Kntrez,  je  vous  en  supplie,  chez  le  portier,  et  informez- 
vous  de  ce  que  fait  ce  jeune  homme,  de  ce  qu'il  devient,  de 
sa  conduite  enfin. 

—  Quel  jeune  homme,  ma  fille?  dit  la  maman  avec  sur- 
prise. 

—  Comment  !  quel  jeune  homme  !  s'écrie  Adélaïde  en 
lâchant  le  bras  de  sa  mère  ;  est-ce  que  nous  ne  sommes  pas 
devant  la  maison  de  l'ingrat,  du  malhonnête,  du  monstre 
qui  s'est  joué  de  mon  cœur!... 

—  Quoi  !  ma  fille,  tu  penses  encore  à  ce  Jean!... 

—  Si  j'y  pense  !...  Ah!  ben,  par  exemple...  si  j'y  pense  !  Je 
ne  fais  que  ça  toute  la  journée  et  toute  la  nuit  !... 

—  Je  croyais,  ma  chère  amie,  que  la  raison  avait 
enfin... 

—  Ah  !  il  n'est  pas  question  de  raison!...  ça  me  tient  plus 
i:iue  jamais  !...  Je  suis  décidée  à  mettre  Paris  sans  dessus 
dessous  pour  l'épouser... 

—  Mais,  ma  fille... 

—  Allez  donc  parler  au  portier,  maman,  je  vous  at- 
tends là. 

La  bonne  maman  cède  aux  désirs  d'Adélaïde,  elle  va  trou- 
ver le  portier,  qui  lui  répond  comme  à  Bellequeue,  que 
.M.  Jean  Durand  est  parti  pour  l'Italie;  et  la  maman  vient 
dire  cela  à  sa  fille. 

—  Parti  pour  l'Italie  !  s'écrie  Adélaïde  en  faisant  un  geste 
qui  fait  aller  son  poing  sous  le  nez  d'un  petit  monsieur  qui 
passait  alors  près  d'elle,  lequel  trouve  très  singulier  qu'une 
dame  (car  Adéla'ïde  n'a  pas  l'air  d'une  demoiselle)  gesticule 
ainsi  en  plein  air.  Mais,  sans  songer  à  demander  excuse  au 
petit  monsieur  qui  s'éloigne  en  murmurant  et  en  se  tàtant  le 
nez,  Adélaïde  reprend  : 


348  ŒUVRES    DE    PAUL    DE    KOGK 

—  Parti  pour  l'Italie  !...  C'est  peut-être  un  mensonge... 
Ma  mère,  allez  demander  au  portier  si  ce  n'est  pas  une 
feinte,  et  donnez-lui  quinze  sous  pour  qu'il  ne  vous  cache 
rien. 

Madame  Choi)ard  tire  une  pièce  de  quinze  sous  de  son  sac 
et  va  l'offrir  au  portier,  puis  elle  revient  dire  à  sa  fille  : 

—  Ma  chère  amie,  c'est  la  pure  vérité. 

Adélaïde  fait  quelques  pas  dans  la  rue  avec  humeur,  puis 
elle  s'écrie  : 

—  Maman,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  demandé  quand  il 
reviendrait?... 

—  Mais  il  ne  m'a  pas... 

—  Allez  donc  lui  demander  s'il  doit  bientôt  revenir. 
Madame  Chopard  retourne  chez  le  portier  et  revient  vers 

Adélaïde  en  disant  : 

—  Le  portier  n'en  sait  absolument  rien. 

—  Ce  portier-là  est  une  fameuse  béte  !... 

On  fait  encore  quelques  pas  pour  s'éloigner,  puis  Adélaïde 
s'écrie  : 

—  Je  m'en  vais  lui  parler  moi-même  à  ce  portier...  car  il 
n'est  pas  possible...  il  se  sera  moqué  de  vous...  et  pour 
quinze  sous  il  devait  vous  en  dire  plus  long  que  ça...  Allen- 
dez-moi  là. 

Adélaïde  laisse  sa  mère  dans  la  rue  et  court  jusqu'à  l'an- 
cienne demeure  de  Jean. 

Mais,  malgré  ses  questions,  ses  prières,  ses  demandes  cent 
fois  répétées,  elle  ne  peut  en  savoir  plus. 

Elle  va  enfin  rejoindre  sa  mère,  lui  prend  le  bras  et  s'er 
retourne  avec  elle,  en  faisant  une  mine  affreuse. 

Madame  Chopard  dit  tout  bas,  en  rentrant,  à  son  mari  : 

—  Voilà  son  amour  qui  s'est  rallumé  plus  fort  (jue 
jamais! 

—  J'étais  sûr  (juil  était  mal  éteint...  répond  M.  Chopard. 
Je  vous  l'ai  dit  :  elle  néglige  ses  bocaux,  c'est  qu'elle  pense 
à  autre  chose. 

—  11  faut  lui  pardonner,  un  premier  amour  est  bien  diffi- 
cile à  effacer  de  notre  mémoire. 
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—  Comment  savez-voiis  ça.  madame  Chopard?  Je  [lonsc 
que  vous  n'avez  rien  eu  à  elTacer  depuis  que  vous  êtes  mon 
épouse? 

—  Ah  !  monsieur  Chopard,  voilà  une  question  qui  me  fait 
de  la  peine  !... 

—  C'était  un  jeu  de  mots,  ma  chère  amie. 

Depuis  qu'Adélaïde  a  passé  ses  vingt  ans,  elle  a  bien  l'air 
d'en  avoir  vingt-cijiq,  et  ses  parents  la  considèrent  comme 
une  femme  forte,  bien  capable  de  se  conduire  elle-même; 
aussi  la  laisse-t-on  sortir  seule  le  matin,  soit  pour  faire  des 
emplettes  dans  le  quartier,  soit  pour  quelques  détails  de 
ménage. 

Les  Chopard  ont  trop  bonne  opinion  de  la  vertu  de  leur 
fille  pour  craindre  qu'elle  abuse  de  la  liberté  qu'ils  lui 
laissent. 

Quelques  jours  après  sa  course  rue  de  Provence  avec  sa 
mère,  Adélaïde  y  retourne  seule,  et  demande  au  portier  s'il 
a  des  nouvelles  de  M.  Jean. 

Le  portier  fait  sa  réponse  ordinaire;  la  grande  fille 
s'éloigne,  puis  elle  y. retourne  deux  jours  après;  elle  n'en 
apprend  pas  davantage;  mais  elle  ne  se  rebute  pas,  et  tous 
les  deux  jours  le  portier  voit  arriver  la  grande  demoiselle 
dont  les  visites  rc|inuiraient  beaucoup  si  Adélaïde  ne  lui 
glissait  de  temps  en  temps  une  pièce  blanche  pour  se  con- 
server ses  bonnes  grâces. 

—  Ne  pas  même  dire  dans  quelle  ville  d'Italie  il  est  allé! 
s'écrie  parfois  Adélaïde,  car  au  moins  on  aurait  pu...  Mon 
papa,  est-ce  bien  loin,  l'Italie? 

—  Ah  !  Dieu  !  si  c'est  loin!  répond  M.  Chopard,  qui  craint 
qu'il  ne  prenne  envie  à  sa  fille  de  l'envoyer  y  chercher 
Jean. 

—  C'est  un  pays  perdu!...  c'est-à-dire  que  c'est  immensé- 
ment loin  !...  c'est  au  delà  de...  toutes  les  montagnes!... 

—  Bien  plus  loin  que  Rouen,  où  vous  m'avez  menée  une 
fois? 

—  Ah  !  cent  fois  plus  loin  !...  et  puis  un  climat  horrible!... 
On  y  étoulTe  toute  la  journée  !  et  on  ne  mange  que  du  ma- 
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caroni  pour  se  rafraîchir.  Et  les  voleurs!,..  Beaucoup  de 
voleurs  sur  les  roulos;  il  est  très  rare  qu'on  y  arrive  sans 
avoir  clé  dépouillé  cinq  ou  six  fois  en  chemin. 

—  Ce  n'est  pas  encore  ça  qui  me  ferait  peur,  dit  Adé-. 
laïdc  ;  mais  quand  on  ne  sait  pas  de  quel  côté  se  diriger... 
Il  aura  suivi  là  sa  nouvelle  conquête  !. . .  C'est  peut-être  d'une 
Italienne  qu'il  est  devenu  amoureux...  Ces  temmes-là  sont 
si  coquettes...  elles  emploient  tant  de  manèges  pour  séduire 
les  hommes... 

—  Elles  emploient  même  des  philtres,  dit  M.  Cho- 
pard. 

—  Alors  je  suis  sûre  qu'on  aura  fait  usage  de  quelque 
chose  comme  ça,  pour  m'enlever  le  cœur  de  M.  Jean,  car 
certainement  il  était  trop  amoureux  de  moi  pour  changer 
naturellement. 

—  Adélaïde  a  raison,  dit  madame  Chopard,  on  aura  jelé 
un  charme  sur  le  jeune  homme. 

—  Un  charme...  murmure  M.  Chopard  qui  cherche  un 
calembour.  Il  est  certain  qu'avec  un  charme... 

- —  Ah!  si  je  découvrais  cette  femme-là!  s'écrie  Adé- 
laïde. Mon  papa,  est-ce  bien  grand,  l'Italie? 

—  Quelle  question  !  si  c'est  grand!...  Un  jjays  «pii  con- 
tenait à  la  fois  les  Romains,  les  Italiens  et  les  Latins!... 
C'est  uji  pays  trois  fois  grand. comme  la  Chine. 

Adélaïde  soupire  et  se  lait,  car  elle  aurait  été  bien  tcnlée 
de  faire  un  petit  voyage  en  Italie. 

Dc[)uis  le  jour  où  il  est  venu  annoncer  la  ru|)turc  du 
mariage,  Bcllequeue  n'est  pas  retourné  chez  les  Chopard, 
Adélaïde  trouve  que  le  ci-devant  coilfeur  s'est  très  mal 
conduit  dans  toute  cette  affaire,  et  ses  parents  sont  de  son 
avis. 

—  Certainement,  M.  Bellequeue  connaissait  la  nouvelle 
conquête  de  M.  Jean,  dit  Adélaïde;  pourquoi  ne  pas  avoir 
été  le  premier  à  nous  éclairer  sur  les  sentiments  de  son 
filleul?... 

—  Il  a  eu  bien  des  torts,  dit   madame  Chopard. 

—  A  coup  sûr,   dit  M.  Chopard,    il    nous   eût  éclairés, 


JEAN  351 

en   nous  faisant  apercevoir  la  nouvelle  flamme  du  jeune 
homme... 

—  Il  fait  très  bien  de  ne  plus  remettre  les  pieds  ici  !... 

—  Oh!  oh!...  qu'il  ne  s'avise  pas  d'y  revenir!  s'écrie 
M.  Chopard,  car  je  lui  parlerai  comme  j'ai  parlé  à  son 
filleul. 

Mais  le  temps  s'écoule,  et,  malgré  ses  visites  presque 
quotidiennes  au  portier  de  la  rue  de  Provence,  Adélaïde  ne 
peut  rien  apprendre  sur  Jean. 

Persuadée  que  Bellequeue  doit  avoir  des  nouvelles  de 
son  filleul,  et  ne  pouvant  plus  résister  aux  sentiments  qui 
l'agitent,  Adélaïde  se  décide  un  matin  à  se  rendre  chez  le 
parrain  de  Jean. 

Il  était  onze  heures,  et  Bellequeue  était  sorti  depuis  peu 
d'instants. 

Alors  Rose  entendit  sonner  avec  violence. 

—  Ah!  mon  Dieu!  se  dit-elle,  on  sonne,  c'est  comme  la 
sonnerie  de  M.  Jean!  Et  elle  court  ouvrir;  mais  au  lieu  de 
Jean,  elle  voit  mademoiselle  Chopard  qu'elle  connaissait 
fort  bien,  mademoiselle  Adélaïde  ayant  quelquefois  accom- 
pagné son  père  lorsqu'il  allait  voir  son  ami. 

—  M.  Bellequeue  est-il  chez  lui?  demande  Adélaïde  d'un 
ton  brusque  et  avec  l'air  peu  aimable  qui  lui  était  habituel 
lorsqu'elle  ne  daignait  pas  adoxicir  l'expression  de  sa  phy- 
sionomie. 

—  Non,  mademoiselle,  il  n'y  est  pas,  répond  la  petite 
bonne  en  se  mettant  sur-le-champ  au  ton  de  la  personne 
qui  lui  parlait. 

—  Ah!  il  n'y  est  pas...  Comment,  il  sort  sitôt  que  cela!... 

—  Il  sort  quand  cela  lui  plaît...  Ça  serait  amusant  de 
rester  chez  soi  de  peur  qu'il  ne  vienne  quelqu'un...  D'ail- 
leurs, j'y  suis,  moi,  et  les  personnes  qui  viennent  savent 
fort  bien  que  parler  à  moi  ou  à  monsieur  c'est  la  même 
chose. 

Adélaïde  laisse  échapper  un  sourire  ironique  en  murmu- 
rant : 
.  —  Ah!  c'est  la   même   chose!...  Et  Rose   fait   un   loger 
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mouvement  de   têle  en   se  disant  : —  Cette  péronnelle  !... 
Voyez  c't  embarras! 

—  Reviendra-t-il  bientôt?  dit  Adélaïde  au  bout  d'un 
moment. 

—  Je  n'en  sais  rien,  répond  Rose  d'un  air  sec.  Adélaïde 
va  s'éloigner.  Mais  la  petite  bonne,  qui  désire  cependant 
connaître  le  motif  de  la  visite  de  mademoiselle  Ghopard,  se 
ravise  et  hii  dit  : 

—  Ah!  monsieur  ne  peut  pas  tarder  à  rentrer,  car  je  me 
rappelle  qu'il  m'a  dit  (ju'il  attendait  son  tailleur  vers  cette 
heure-ci... 

—  Alors,  je  vais  l'attendre,  dit  Adélaïde  en  allant  s'as- 
seoir dans  le  petit  salon,  et  Rose  la  suit  avec  son  plumeau 
à  la  main  en  se  disant  : 

—  Tu  ne  risques  rien  d'attendre,  monsieur  est  allé  visiter 
le  cabinet  d'histoire  naturelle,  et  il  reste  un  (juart  d'heure 
devant  chaque  oiseau. 

Adélaïde  est  quelque  temps  assise  sans  rien  dire,  et  Rose 
reste  à  épousseter,  à  i"anger  dans  le  salon,  en  se  disant  : 

—  Ah!  tu  ne  veux  pas  parler!...  Je  te  réponds  que  je  te 
ferai  parler,  moi. 

Et  au  bout  de  quelques  minutes.  Rose  dit  avec  malice, 
tout  en  ayant  l'air  d'être  bien  occupée  de  son  ouvrage  : 

—  Je  crois  que  c'est  mademoiselle  qui  devait  être  l'épouse 
du  filleul  de  monsieur... 

—  Ah!  vous  savez  cela!  dit  Adélaïde  en  laissant  échapper 
un  sourire  amer. 

—  J'ai  dit  à  mademoiselle  que  je  savais  tout,  tout  ce  qui 
intéresse  M.  Bellequeue...  D'ailleurs,  j'ai  déjà  eu  l'honneur 
de  voir  mademoiselle  Ghopard. 

—  Oui...  en  effet,  je  suis  venue  avec  papa...  deux  ou  trois 
fois. 

—  Oh!  oh!  avec  pam!  se  dit  Rose  en  se  retournant  pour 
rire.  Cette  petite  mignonne!...  de  cinq  pieds  six  pouces  (|ui 
dit  encore /)a/9a...  Elle  devrait  tenir  aussi  une  poupée  dans 
ses  bras. 

Puis  Rose  reprend  d'un  air  indilVércnt  : 
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Le  portier  fait  sa  réponse  ordinaire  ;   la  grande  lille  s'61i:igne,  puis  elle 
y  retourne  deux  jours  après.    (P.  349.) 


—  C'est  bien  drôle  que  ce  mariage  soit  resté  là...  car  on 
disait  que  c'était  une  chose  très  avancée... 

—  Puisque  vous  savez  tout,  vous  devez  savoir  la  (-(tiHluite 
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indigne  que  M.  Jean  a  tenue  envers...  mes  ]jarents...  Je  ne 
parle  pas  de  moi,  car  je  m'ciiihai-iassc  de  lui  comme  d'un 
Cosaque  !... 

—  Oui  !  je  crois  ça!  se  dit  Rose. 

—  De  son  côLé,  reprend  Adélaïde,  M.  Bellequeue  ne  s'est 
pas  conduit  envers  nous  comme  on  devait  l'attendre  d'un 
ancien  ami.  Certainement,- quand  on  a  toute  l'autorité  d'un 
parrain...  et  sur  un  jeune  homme  qui  n'a  plus  ni  père  ni 
mère,  on  peut  bien  le  marier  à  qui  l'on  veut. 

—  Mais  dame,  mamzelle...  après  tout,  pourquoi  donc 
voulez-vous  que  l'on  violente  les  inclinations  de  M.  Jean? 

—  Que  l'on  violente!...  n'auraitril  pas  été  bien  malheu- 
reux ?  D'ailleurs  c'est  moi  qu'il  adorait  !... 

—  Ah!  c'est-à-dire  que  vous  avez  cru  ça,  répond  Rose  en 
souriant. 

—  Comment?...  Qu'est-ce  à  dire?  s'écrie  Adélaïde  en  se 
levant.  J'ai  cru...  Vous  savez  donc  les  secrets  de  M.  Jean?...  , 
vous  connaissez  donc  le  fond  de  son  cœur?...  vous  con- 
naissez peut-être  le  nouvel  objet  qui  l'enflamme  !...  Oui,  je 
suis  sûre  que  vous  le  connaissez...  Parlez,  la  bonne,  parh^z 
donc... 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  comme  vous  vous  échauffez  pour  un 
homme  dont  vous  ne  vous  embarrassez  plus!... 

—  Que  je  m'échauffe  ou  que  je  ne  m'échauffe  pas,  ce  sont 
mes  affaires,  et  je  vous  prie  de  me  répoudre. 

—  Mais  il  me  semble  que  vous  n'êtes  pas  venue  ici  pour 
causer  avec  la  bonne...,  répond  Rose  d'un  air  moqueur.  Kt 
puisque  ce  n'est  qu'à  monsieur  que  vous  voulez  parler. .. 

— ^Ah  !  je  vois  bien  que  vous  en  savez  long,  mademoiselle. 
Oui,  c'était  au  sujet  de  M.\Iean  que  je  voulais  voir  votre 
maître.  (>omme  papa  est  très  en  colère,  et  qu'il  a  dit  que 
M.  Jean  ne  périrait  que  de  sa  main,  je  voulais  que  M.  Belle- 
queue  m'apprit  où  est  ce  Jeune  homme,  afin  de  l'engager  à 
éviter  la  rencontre  de  papa,  «lui  lui  ferait  un  mauvais 
parti. 

—  Oh!  si  ce  n'est  i|uc"  ça!  je  c-rois  (jue  M.  Jean  n'a  pas 
peur  de  la  colère  do  M.  Chopard!...  D'ailleurs  tnon  maître 
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ne  peut  pas  dire  où  est  son  lilleiil  !...  Quanta  cet  amour  que 
vous  avez  cru  qu'il  avait  pour  vous,  lorsque  vous  avez  vu 
ce  jeune  homuic  devenir  tout  pensif,  tout  rêveur...  oh  1 
c'était  bien  en  effet  l'amour  qui  le  rendait  comme  ça;  mais 
je  puis  bien  vous  assurer  que  vous  n'en  étiez  pas  cause!... 

—  Achevez...  Qui  donc  aimait-il?  dit  Adélaïde  en  tortil- 
lant un  mouchoir  dans  ses  mains. 

—  Ah!  une  bien  jolie  femme...  à  ce  (ju'il  m'a  dit...  Uh! 
une  femme  du  grand  genre...  élégante...  bien  tournée... 

—  Que  ces  hommes  sont  scélérats!...  Vous  étiez  donc  sa 
confidente,  la  bonne? 

—  Mais  oui...  M.  Jean  avait  beaucoup  dc  confiance  en  moi, 
il  me  disait  tout  ce  qu'il  pensait  ! 

—  Et  où  a-t-il  connu  cette  femme  ? 

—  C'est  l'une  de  celles  qu'il  a  sauvées  un  soir  que  dès 
voleurs  venaient  de  les  attaquer. 

—  Ah!  l'horreur!  une  de  ces  femmes  qu'il  a  trouvées 
dans  la  rue  !...  quelque  malheureuse!...  Et  c'«st  pour  un 
semblable  objet  que  je  suis  outragée!... 

—  Ça  n'est  pas  du  tout  une  malheureuse  !  car  il  paraît,  au 
contraire,  cfue  c'est  une  femme  noble  et  millionnaire,  qui 
a  trois  carrosses  et  vingt  domestiques  !... 

Et  Rose  retourne  en  disant  : 

—  Faut  dire  tout  ça  parce  que  ça  la  vexe. 

—  C'est  donc  une  princesse  alors  !  Jolie  princesse  !  qui  se 
promenait  seule  le  soir  dans  la  rue  des  Trofs-Pavillons  !... 
Est-ce  qu'elle  est  Italienne? 

—  Ah!  j'ignore  si  elle  est  Italienne  ou  Turquoise,  M.Jean 
ne  me  l'a  pas  dit;  mais  ce  (lu'il  y  a  dc  certain,  c'est  qu'il 
l'aime!...  Ah!  mais  il  l'aime  d'une  force... 

—  Quand  il  l'aimerait  comme  un  Samson,  je  vous  réponds 
qu'il  ne  l'épousera  pas  !... 

—  Bah  !  qui  l'en  empêcherait? 

—  Moi. 

—  Vous  ! 

—  Oui,  la  bonne,  moi  !... 

—  C'est  peut-être  déjà  fait,  seulement  ! 
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—  Qu'il  ne  s'en  avise  pas!... 

—  Et  le  nom  de  celte  beauté  extraordinaire? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Vous  n'en  savez  rien  ? 

—  Non,  M.  Jean  ne  me  l'a  pas  dit. 

—  C'est  bien  étonnant!...  et  sa  demeure? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Vous  ne  savez  pas  la  demeure...  vous,  la  confidente  de 
M.  Jean! 

—  Non,  mamzelle,  je  ne  la  sais  pas...  ou  si  je  la  sais,  je 
ne  veux  pas  vous  la  dire,  parce  que  ce  serait  trahir  les  secrets 
(ie  l'amour  ! 

Et  Rose  se  dit  tout  bas  :  Faut  lui  faire  croire  que  je  sais 
l'adresse. 

—  Mademoiselle  Rose,  je  vous  prie  de  me  dire  l'adresse 
de  cette  dame!  s'écrie  Adélaïde  en  faisant  des  yeux  étince- 
lants. 

—  Mademoiselle,  je  ne  vous  la  dirai  pas,  répond  Rose  en 
recommençant  à  épousseter. 

—  La  bonne,  prenez  garde  !...  Je  retrouverai  M.  Belle- 
queue  une  autre  fois;  je  me  plaindrai  de  vous...  et  je  vous 
ferai  chasser  par  votre  maître,  si  vous  ne  me  donnez  pas 
cette  adresse. 

—  Vous  me  ferez  chasser  !  s'écrie  Rose  en  faisant  avec 
son  plumeau  voler  de  la  poussière  sur  Adélaïde.  Ah 
ben  !  il  est  joli,  celui-là!  mais  le  malheur,  c'est  que  mon 
maître  commencera  par  m'écouter  avant  vous,  et  qu'il  pourra 
fort  bien  vous  prier  de  rester  tranquille  chez  \oVpapri, 
et  de  ne  pas  venirfaireici  des  jérémiades  pouravoir  un  mari. 

Ces  derniers  mots  mettent  le  comble  à  la  colère  d'Adé- 
laïde, qui  s'écrie: 

—  Je  ne  veux  |)as  me  compromettre  davantage  avec  une 
domesti(jue,  et  sort  en  faisant  trembler  le  parquet  sous  ses 
pas.  Rose  va  fermer  la  porte  sur  elle  en  criant  : 

—  Ah  !  mon  Dieu!...  c'est  pis  qu'une  Danaide! 

La  visite  de  mademoiselle  Chopard  chez  Bellequeue  n'eut 
point  d'autre  résultat. 
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L'année  s'écoula  sans  que  l'on  eût  des  nouvelles  de  Jean, 
qui  étudiait  tranquillement  dans  son  petit  entre  sol  de 
la  rue  Richer,  pendant  que  Bellequeue  s'inquiétait  de 
lui,  que  Rose  s'étonnait  de  ne  point  le  voir  arriver,  et 
quAdéhiïde  courait  tous  les  matins  chez  le  portier  de  la  rue 
de  Provence. 


CHAPITRE  XXV 

SÉJOUR    A   LUZARCHE 

Jean  ne  tarde  pas  à  i)rofiter  de  l'invitation  de  madame 
Dorville,  car  le  désir  d'étudier  ne  tient  pas  contre  celui 
d'être  auprès  de  Caroline;  et  d'ailleurs  quand  c'est  [)Our 
plaire  à  une  femme  aimable  et  spirituelle  que  l'on  veut 
refaire  son  éducation,  c'est  toujours  auprès  d'elle  que  1  on 
prendra  les  meilleures  leçons.  Les  maîtres  nous  enseignent 
la  science,  les  femmes  nous  apprennent  à  plaire;  nous  sor- 
tons des  mains  des  premiers  tout  fiers  de  pouvoir  montrer 
notre  érudition,  nous  apprenons  avec  les  secondes  à  cacher 
la  sécheresse  du  savoir  sous  les  formes  gracieuses  de  la 
galanterie,  à  aimer  de  jolis  rions  qui  ont  du  prix  parce  qu'ils 
sortent  d'une  bouche  charmante!  enfin,  auprès  des  femmes, 
nous  savons  écouter,  et  dans  le  monde  c'est  le  moyen 
de  se  faire  rechercher;  il  y  a  tant  de  gens  qui  ne  savent  que 
parler  ! 

Jean,  qui  connaît  maintenant  les  convenances,  a  laissé 
à  madame  Dorville  le  temps  d'arriver,  de  s'établir  dans 
sa  maison  de  campagne;  mais  après  six  jours  d'attente 
il  part  enfin  pour  Luzarche,  monté  sur  un  joli  cheval 
dont  il  vient  de  faire  l'acquisition,  et  suivi  de  son  domes- 
tique. 

Les  sept  lieues  sont  franchies  en  moins  de  trois  heures. 

En  approchant  de   l'endroit    habité   par  Caroline,  Jean 
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ralentit  le  pas  de  son  coursier;  ([naiid  nous  touchons  an  but 
de  nos  désirs,  il  semble  qu'une  voix  secrète  nous  dise  de 
moins  presser  le  moment  du  bonheur,  car  l'espérance  est 
déjà  le  bonheur  même. 

Jean  n'a  point  demandé  à  madame  Dorville  dans  quelle 
partie  du  pays  est  située  sa  maison,  mais  il  est  persuadé 
qu'il  devinera  l'endroit  qu'elle  habite. 

En  apercevant  une  jolie  habitation,  décorée  avec  élégance, 
Jean  s'écrie: 

—  C'est  là...  Et  il  descend  de  cheval,  frappe  et  de- 
mande madame  Dorville.  Une  jeune  fille  vient  ouvrir  et  lui 
dit: 

—  Monsieur,  la  maison  de  madame  Dorville  est  plus  loin, 
au  bout  du  second  sentier  à  gauche. 

Jean  remercie  et  remonte  à  cheval,  fort  étonné  que 
son  cœur  ait  pu  le  tromper;  mais  si  le  cœur  était  tou- 
jours sorcier,  cela  exposerait  à  beaucoup  de  désagré- 
ments. 

Enfin  on  aperçoit  la  maison  tant  désirée;  elle  est  moins 
élégante  que  celle  où  Jean  s'est  adressé,  mais  sa  simplicité 
est  de  bon  goût. 

Sur  le  devant  est  une  cour  fermée  par  une  grdle;  cette 
cour  est  ornée  d'arbustes  et  entourée  d'un  treillage  eu 
chèvrefeuille;  la  maison  a  un  rez-de-chaussée,  deux  étages 
et  des  greniers,  et  le  vestibule  du  milieu,  dont  la  porte  <lu 
fond  est  ouverte,  laisse  voir  derrière  la  maison  un  jardin 
délicieux. 

Jean  n'a  pas  remarqué  tout  cela,  mais  il  a  vu  une  dame 
à  une  fenêtre  du  premier,  et  il  a  remis  son  cheval 
au  galop,  car  celte  dame  est  Caroline  qui,  juir  hasard 
sans  doute,  regardait  alors  sur  le  sentier  qui  mène  à  la 
grande  route. 

Bientôt  le  jeune  voyageur  est  auprès  d'elle,  et  Caroline 
trouve  que  M.  Jean  se  tient  fort  bien  à  cheval. 

Caroline  est  descendue  pour  aller  recevoir  la  visite 
qui  lui  arrive.  Jean  rougit  encore  en  l'abordant  cl  bal- 
butie : 
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—  Vous  voyez,  mail.iriif,  que  je  iirofilc  df  votre  invi- 
tation. 

—  C'est  fort  aimable  à  vous...  Je  ne  vous  avais  pas  indi- 
qué de  quel  côté  je  demeurais,  et  je  craignais  que  vous  ne 
me  trouvassiez  point.  Etes-.vous  fatigué  ? 

—  Pas  du  tout. 

—  Alors  je  vais  vous  faire  admirer  toutes  mes  possessions, 
il  faut  se  résigner  à  cela  quand  on  va  visiter  des  campa- 
frnards,  je  ne  vous  ferai  pas  grâce  d'un  rosier...  Mais  aupa- 
ravant, je  dois  vous  présenter  aux  personnes  qui  veulent  bien 
me  tenir  ici  fidèle  compagnie. 

Jean  suit  Caroline,  qui  le  fait  entrer  dans  un  salon  du 
rez-de-chaussée;  là,  est  une  vieille  dame  d'une  physiono- 
mie respectable,  qui  s'occupe  à  lire  les  journaux;  plus  loin, 
devant  un  jjiano,  est  une  jeune  personne  de  douze  à  treize 
ans. 

La  vieille  dame,  nommée  madame  Marcelin,  avait  été 
amie  de  la  mère  de  Caroline;  elle  était  peu  fortunée,  et 
Caroline  profitait  de  son  séjour  à  la  campagne  pour  engager 
madame  Marcelin  à  venir  lui  tenir  compagnie,  ce  que  la 
bonne  dame  acceptait  avec  plaisir. 

La  jeune  personne,  nommée  Laure,  était  fille  de  gens 
honnêtes  que  des  malheurs  avaient  ruinés  et  qui  ne  pou- 
vaient donner  à  leur  fille  aucun  talent  agréable;  Caroline 
amenait  Laure  avec  elle  à  sa  campagne,  et  là,  se  plaisait  à 
lui  enseigner  le  piano,  pour  lequel  la  jeune  fille  avait  de 
grandes  dispositions. 

Grâce  à  cette  société,  madame  Dorville  pouvait  aussi  rece- 
voir à  sa  campagne  qui  bon  lui  semblait,  sans  donner  prise 
à  la  médisance,  ce  qu'elle  n'eût  point  osé  faire  si  plie  l'eut 
habitée  seule. 

Jean  a  saine  la  vieille  dame,  qui  a  ôté  ses  lunettes 
et  quitté  un  momcnj,  ses  journaux  à  son  entrée  dans  le 
salon. 

La  petite  Laure  a  salué  aussi,  puis  elle  continue  d'étiulier 
sa  musique. 

—  Voilà,  dit  Caroline  à  Jean,  mes  fidèles  compagnes  dans 
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La  vieille  dame,  nommée  madame  Marcelin,  avait  été  amie  de  la  mère 
de  Caroline.    (P.  359.) 


celle  maisonnette.  Quand  vous  voudrez  augmenter  notre 
société  vous  me  ferez  plaisir.  Sans  avoir  un  château,  on  j)eut 
encore  loger  ceux  qui  veulent  bien  nous  donner  quelques 
jours.  Du  reste,  ici,  liberté  entière:  on  travaille,  on  lit,  on 
va  se  promener,  on  fait  ce  qu'on  veut...  A  l'heure  des  repas 
seulement,  on  doit  être  exact.  Ensuite  on  reste  avec  nous 
quand  cela  plaît;  (;t  comme  les  causeries  des  dames  n'amu- 
sent point  toujours  les  messieurs,  eh  bien!  on  souhaite  le 
bonsoir,  et  l'on  rentre  chez  soi. 


JEAN 
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Il  semblait  à  Jean  que  l'air  qu'il  respirait  était  plus  doux.  (P.  36G  ) 


Jean  est  enchanté  de  l'aimable  réception  de  Caroline;  il 
aurait  cependant  préféré  la  trouver  seule  dans  sa  maison  de 
campagne;  mais  être  auprès  d'elle,  c'est  déjà  beaucoup,  et 
madame  Dorville  l'a  engagé  à  lui  donner  quelques  jours, 
bonheur  qu'il  n'osait  point  espérer. 

—  Venez  voir  mes  domaines,  dit  Caroline  en  prenant  elle- 
même  la  main  de  Jean.  Celui-ci  se  laisse  conduire,  tout  ému 
de  sent'r  lajolie  main  de  Caroline  tenir  la  sienne,  et  charmé 

Jkan.  16.  289 


362         ŒUVRES  DE  PAUL  DE  KOCK 

que  les  manières  de  la  bonne  compagnie  permissent  cette 
douce  familiarité. 

On  parcourt  le  jardin,  qui  est  très  vaste. 

On  visite  un  petit  bois  de  noisetiers,  une  grotte,  un  pavil- 
lon, une  prairie. 

En  revenant,  Caroline  montre  sa  laiterie  et  jusqu'au 
pigeonnier,  en  s'écriant  : 

—  Je  vous  ai  prévenu  que  je  ne  vous  ferais  grâce  de 
rien. 

Jean  trouve  tout  admirable,  quoiqu'il  ne  fasse  pas  tou- 
jours attention  à  ce  qu'on  lui  montre,  mais  il  voit  partout 
son  admirable  conductrice,  et  pense  qu'habiter  auprès  d'elle 
lui  rendrait  l'étude  bien  plus  facile. 

Caroline  conduit  son  hôte  dans  une  petite  pièce  où 
sont  plusieurs  tablettes  garnies  de  livres  .et  de  cartons  de 
dessin. 

—  C'est  ici,  monsieur,  où  l'on  vient  travailler,  étudier,  ou 
lire,  dit  la  jeune  veuve  en  souriant.  Comme  j'habite  quel- 
quefois cette  campagne  pendant  cinq  mois  de  l'année,  j'aime 
à  y  retrouver  les  auteurs  qui  me  jilaisent.  Il  n'y  a  là  qu'une 
centaine  de  volumes,  mais  lorsqu'ils  sont  bien  remplis  con- 
venez qu'ils  peuvent  encore  apprendre  bien  des  choses.  C'est 
aussi  le  salon  de  dessin,  j'y  donne  tous  les  jours  leçon  à 
Laure.  11  n'y  ft  que  la  musique  que  nous  n'ayons  pas  ici. 
Maintenant,  monsieur,  vous  voilà  de  la  maison,  et  lorsque 
vous  me  ferez  l'amitié  d'y  venir,  vous  pourrez  tant  que  vous 
voudrez  travailler  dans  cette  pièce,  que  j'ai  décorée  du  beau 
nom  de  bibliothèque. 

—  Ah!  j'y  viendrai  souvent!...  si  vous  mêle  permettez, 
madame...  et  si  ma  présence  ne  vous  est  point  importune... 
dit  Jean  en  regardant  Caroline.  Celle-ci  détourne  ses  regards 
des  siens  en  lui  répondant: 

—  Si  votre  présence  m'était  importune,  vous  aurais-je 
engagé  à  venir  me  voir?... 

Mais  dans  le  monde...  on   dit    que    l'on  se  voit  sans... 

sans  avoir  (Irraniilié  l'un  pour  l'autre. 

Ici,  nous  ne  sommes  pas  dans  le  monde;  j'y  reçois  bien 
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parfois  des  visites  dont  je  me  i)asscrais  volontiors,  mais  ces 
personnes-là.  ..je  ne  les  engage  jamais  à  venir  étudier  chez 
moi. 

—  Que  je  suis  heureux,  madame,  d'être  du  nombre  de 
celles  que  vous  voulez  bien  admettre  dans  votre  intimité!... 
Comment  ai-je  mérité  ce  l)onheur? 

—  Votre  franchise  m'a  toujours  prévenue  en  votre  fa- 
veur... Il  y  a  si  peu  de  gens  sincères  dans  le  monde!...  Je 
souffrais  cependant  de  votre  ton...  un  peu  libre...  de  vos 
expressions  parfois  communes...  Cela  me  faisait  de  la  peine 
pour  vous...  Pardon...  je  vous  fâche  peut-être  ï 

—  Bien  loin  de  là,  madame.  N'est-ce  pas  de  vous  que  je 
puis  recevoir  les  meilleures  leçons?...  N'est-ce  pas  à  vous 
que  je  dois... 

En  ce  moment  le  son  d'une  cloche  se  fait  entendre. 

—  Voilà  l'heure  du  dîner,  s'écrie  Caroline,  cette  cloche 
nous  l'annonce.  Oh  !  tout  se  fait  chez  moi  comme  dans 
un  château.  Allons,  monsieur,  ne  nous  faisons  pas 
attendre. 

Jean  suit  sa  jeune  hôtesse. 

La  vieille  dame  et  la  petite  Laure  étaient  déjà  dans  la  salle 
à  manger. 

On  se  met  à  table. 

D'abord  Jean  est  encore  un  jteu  embarrassé  ;  mais  bientôt 
l'amabilité,  la  gaieté  de  Caroline,  lui  font  perdre  cette  con- 
trainte qui  l'empêchait  d'être  lui-même. 

11  se  sent  peu  à  peu  entièrement  à  son  aise,  il  s'exprime 
avec  plus  de  facilité,  il  ose  dire  ce  qu'il  pense,  il  ose  causer 
enfin,  parce  qu'il  sait  bien  qu'on  ne  se  moquera  pas  de  lui  ; 
pour  la  première  fois,  devant  Caroline,  il  est  gai,  il  est  ai- 
mable, il  a  de  l'esprit;  et  cependant  Caroline  n'en  paraît 
pas  étonnée  :  elle  avait  deviné  que  Jean  pouvait  être  tout 
cela. 

Après  le  dîner  on  va  se  promener  dans  le  jardin. 

Jean  est  tout  surpris  d'être  déjà  avec  Caroline  comme 
avec  une  ancienne  connaissance. 

Cependant  il  ne  se  permettrait  avec  elle  aucune  liberté, 
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aucune  fainiliariLé  (juc  la  plus  stricte  décence  n'auto- 
risât. 

Mais  ramal)ilité,  la  l'ranchise,  l'enjouement,  ont  un  aban- 
don qu'il  ne  connaissait  |)as  ;  et  il  est  tout  étonné  de  voir 
que  l'on  peut  être  très  aimable  dans  le  monde,  sans  cesser 
de  respecter  toutes  les  convenances  qu'il  impose. 

Quand  la  nuit  vient  on  retourne  au  salon.  La  jeune  Laure 
se  met  au  piano,  et  Caroline  dit  à  Jean  : 

—  La  musique  va  vous  ennuyer?  Vous  ne  l'aimez  j)as  ? 

—  Pardonnez-moi,  répond  Jean,  je  l'aime  beaucoup  àj)ré- 
sent,  et  je  commence  même  à...  chanter  un  peu. 

—  Comment  !  monsieur,  vous  avez  aussi  appris  la  musi- 
que... Oh!  voyons...  voyons  sur-le-champ  votre  talent... 
Je  vais  vous  accompagner...  Oh!  nous  avons  là  de  quoi 
chanter. 

Caroline  se  met  au  piano,  Jean  se  [ilace  derrière  elle,  il 
choisit  un  morceau  qu'il  connaît,  et  il  chante,  en  tremblant 
d'abord,  puis  beaucoup  mieux  et  avec  expression,  parce 
qu'étant  placé  derrière  la  chaise  de  Caroline,  ses  regards  ne 
le  troublent  pas. 

Mais  au-dessus  du  piano  est  une  glace,  et  bientôt  Jean  y 
voit  les  traits  de  celle  qui  l'accompagne,  et  ses  beaux  yeux 
qui  se  portent  sur  lui. 

Alors  il  se  perd...  il  s'embrouille...  il  ne  peut  plus  se  re- 
trouver. 

—  Eh  bien  !  pourquoi  donc  vous  arrêtez-vous?  dit  Caro- 
line. Cela  allait  si  bien!...  Allons,  monsieur,  continuons... 
Songez  qu'ici  il  faut  travailler. 

Jean  achève  le  morceau . 
Caroline  s'écrie  à  chaque  instant  : 

—  C'est  étonnant...  en  si  peu  de  temps...  savoir  déjà  si 
bien  chanter...  suivre  la  mesure!...  sentir  la  musique!... 

Et  la  jolie  f(Mnme  se  rclDuriie  et  regarde  le  jeune  homme  ; 
il  y  avait  dans  ce  rcLtard  quelque  chose  qui  payait  Jean  do 
tout  Cl-'  qu'il  avait  lail  df'iiuis  un  an. 

—  Jo  sais  aussi  (lucliues  duos,  dit  Jean  (pii  a  déjà  uiimus 
peur  de  chanter. 
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—  Des  duos  !...  Lesquels  ?... 

—  Mais...  d'abord  celui  que  vous  avez  chanté...  à  celle 
grande  soirée  où...  je  vous  ai  rencontrée. 

—  Ah!  je  me  rappelle  :  le  duo  des  Aubergistes  de  t/ualilé. 
Le  voilà;  nous  allons  l'essayer  ensemble. 

Jean  se  sent  tout  ému  en  entendant  la  jolie  voi.v  de  Caro- 
line, il  ose  à  peine  unir  ses  accents  aux  siens  ;  mais  on 
l'encourage,  on  le  gronde,  on  le  reprend  quand  il  fait  mal  ; 
enfin  on  fait  semblant  de  ne  point  s'apercevoir  de  l'e.xpres- 
sion  de  ses  yeux,  du  tremblement  de  sa  voix  lorsqu'il  parle 
d'amour. 

—  Nous  ferons  quel([ue  chose  de  vous,  dit  Caroline  ; 
Laure  chante  bien,  elle  vous  donnera  des  leçons...  Ce  serait 
vraiment  dommage  de  ne  point  faire  de  vous  un  bon  musi- 
cien. 

Jean  s'incline  ;  il  ne  trouve  pas  encore  tout  ce  qu'il  vou- 
drait dire,  ou  peut-être  sent-il  qu'il  ne  doit  pas  encore  dire 
tout  ce  qu'il  pense. 

Mais  déjà  la  vieille  madame  Marcelin  a  fermé  son  livre  et 
pris  sa  lumière  pour  se  retirer. 

Jean  ne  sait  pas  encore  positivement  s'il  doit  se  permettre 
de  rester,  si  on  l'a  en  effet  engagé  à  passer  quelques  jours. 
Dans  son  incertitude,  il  se  lève,  prend  son  chapeau,  et  re- 
garde Cai'oline  avec  embarras. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  qu'allcz-vous  donc  faire?  lui  dit  la 
jeune  femme  en  allant  à  lui.  Est-ce  que  vous  partez? 

—  Mais,  madame...  je  ne  sais... 

—  Mais  non,   monsieur,  vous  restez  avec  nous  quelques 

jours à   moins   que  vos   affaires  ne  vous    permettent 

pas... 

—  Oh!  pardonnez-moi,  madame!...  je  suis  entière- 
ment libre  !. . .  Mais  je  craignais...  Je  ne  savais  pas  si  je  de- 
vais... 

Caroline  sourit  encore,  puis  elle  sonne  sa  femme  de  cham- 
bre. Louise  [)arail,  cl  on  lui  ordonne  de  conduire  Jean  à  une 
des  chambres  d'amis. 

Jean  fait  un  profond  salut  à  la  compagnie,  et  suit   la  du- 
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mestique  qui  le  conduit  à  une  jolie  pièce  du  second  étage 
où  elle  le  laisse,  et  Jean  se  met  au  lit  encore  tout  étourdi  de 
son  bonheur,  et  la  pensée  qu'il  couche  sous  le  même  toit 
que  Caroline,  qu'il  est  chez  elle,  qu'il  peut  y  rester  plusieurs 
jours,  le  tient  éveillé  toute  la  nuit... 

Mais  on  ne  peut  pas  avoir  tous  les  bonheurs  à  la  fois;  et 
d'ailleurs  en  est-ce  un  de  dormir  lorsque  nos  idées  sont  cou- 
leur de  rose  ?... 

Quand  on  n'a  j)as  dormi  de  la  nuit,  il  est  naturel  de  se 
lever  de  bonne  heure. 

Au  point  du  jour,  Jean  était  sur  pied;  il  commence  par 
donner  ordre  à  son  domestique  de  retourner  à  son  logement 
à  Paris,  car  il  ne  voit  pas  la  nécessité  de  le  garder  avec  lui 
chez  madame  Dorville. 

Ensuite  Jean  se  rend  dans  les  jardins  ;  il  parcourt  avec 
délice  ces  allées,  ces  bosquets ,  ces  ombrages  embellis 
chaque  jour  par  la  présence  de  Caroline.  Il  semblait  à  Jean 
que  l'air  qu'il  respirait  étjiit  plus  doux,  que  la  nature  était 
plus  belle  partout  où  la  femme  charmante  avait  porté  ses 
pas. 

Qui  de  nous  n'a  connu  cette  influence  causée  par  l'objet 
aimé,  cette  magie  dont  l'amour  entoure  les  amants  !... 

Et  il  y  a  des  gens  qui  osent  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  sor- 
ciers, de  lutins!...  lorsqu'un  enfant  transforme  pour  nous 
une  chaumière,  en  un  boudoir  délicieux;  un  bois  sombre, 
une  grotte  obscure  en  un  séjour  enchanteur  ;  et  que  lui  faut- 
il  pour  cela?  de  beaux  yeux...  un  pied  mignon...  un  petit 
nez  retroussé  !... 

Les  Armide,  les  Gircé,  les  Médée,  n'en  savaient  pas  plus 
que  cet  enfant-là. 

Jean  était  absorbé  dans  ses  pensées,  arrêté  devant 
un  groupe  d'arbres  près  duquel  était  un  banc  de  ver- 
dure. 

11  regardait  ce  banc  avec  attention...  ou  peut-être  il  ne  le 
voyait  pas,  car  les  amoureux  sont  comme  les  myopes  ;  leurs 
pensées  sont  (lueliiuclois  bien  loin  de  ce  qu'ils  sejnblent 
examiner. 
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Tout  à  coup  une  voix  bien  connue  se  fait  entendre  près  du 
jeune  homme,  et  lui  dit  : 

—  Que  regardez-vous  donc  là  avec  tant  d'attention? 
Jean  se  retourne  et  dit  à  Caroline  : 

—  Je  regardais  ce  banc  de  gazon... 

—  Ce  banc  de  gazon  !  Mais  je  ne  lui  vois  rien  d'extraordi- 
naire... 

—  Je  pensais  que  plus  d'une  fois,  sans  doute,  vous  aviez 
été  assise  à  cette  place. 

Jean  ne  dit  rien  de  plus  ;  mais  Caroline  est  émue  de  cet 
aveu  si  simple,  si  naïf,  qui  en  disait  plus  que  des  compli- 
ments arrangés  avec  art  et  débités  avec  prétention. 

Pendant  quelques  minutes  elle  reste  pensive  aussi,  et  Jean 
ne  lui  en  demande  pas  le  nrotif. 

Mais  la  petite  Laure  accourt  annoncer  que  le  déjeuner  est 
servi. 

Déjà  Caroline  a  repris  sa  gaieté,  et  l'on  retourne  à  la  mai- 
son. 

Après  le  déjeuner,  madame  Marcelin  développe  avec  dé- 
lice les  journaux  dont  la  lecture  va  l'occuper  une  grande 
partie  de  la  journée. 

Caroline  et  Laure  montent  à  la  bibliothèque.  Jean  les  suit. 
Il  lit  pendant  que  ces  dames  dessinent,  mais  de  temps  à 
autre  ses  yeux  ne  sont  plus  sur  son  livre;  ils  se  portent  sur 
son  aimable  hôtesse,  et  par  hasard,  sans  doute,  les  regards 
de  Caroline  rencontrent  souvent  ceux  de  Jean. 

Alors  elle  lui  dit  en  souriant  : 

—  Eh  bien  !  monsieur,  est-ce  que  vous  ne  lisez  pas! 

—  Pardonnez-moi,  madame,  c'est  que  je...  méditais  sur 
ce  que  je  viens  de  lire... 

—  Ah  !  c'est  très  bien  cela,  monsieur. 

Le  jeune  homme  mentait  alors;  mais  quand  on  prend 
l'usage  du  monde,  il  faut  nécessairement  apprendre  à 
mentir. 

Quand  Caroline  et  son  écolière  ont  terminé  leur  leçon  de 
dessin,  elles  laissent  Jean  dans  la  bibliothèque,  et  c'est  seu- 
lement alors  qu'il  étudie  réolleincMit,  ot  (lu'il  sait  ce  qu'il  lit. 
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Mais  Caroline  ne  lient  ni  livre,  ui  ouvrage,  ni  dessin.  (P.  3H.) 


11  redescend  ensuite  au  salon,  et  la  jeune  Lanre  lui  donne 
une  leçon  de  solfège.  Après  le  dîner,  on  se  promène  dans  le 
jardin  ou  dans  les  environs;  puis  !e  soir  on  rentre,  et  l'on 
fait  encore  de  la  musique. 

Plusieurs  jours  s'écoulent  ainsi  ;  Jean  est  trop  hcureu.v 
pour  oser  davantage. 

Cependant  il  adore  Caroline,  mais  il  craindrait,  en  lui  fai- 
sant l'aveu  de  son  amour,  ([u'olle  ne  se  fàchàl,  et  ne  lui  per- 
mît plus  d'habiter  auprès  d'elle. 
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Celle  crainte  le  rend  inuel;  mais  si  sa  hoiiclic  ne  dilpoinl 
'e  seerel  de  son  eu'ur,  ses  yeux  doivenl  le  faire  contiailre. 

Lorsque  par  hasard,  Jean  se  trouve  un  moment  seni  avec 
Caroline,  ses  regards  cherchenl  les  siens,  il  y  voit  toujours 
une  expression  bienveillante,  mais  peul-èlre  n'est-ce  que 
de  l'amilic;  Caroline  est  bonne,  aimable,  mais  aura-telle 
jamais  de  l'amour  pour  lui  ?  Jean  ne  se  croit  pas  digne 
de  posséder  son  cœur;  il  se  voit  encore  ce  qu'il  était  autre- 
fois. 

Huit  jours  se  sont  écoulés  rapidement;  en  reslanl  jdus 
longtemps,  pour  sa  première  visite,  Jean  craindrait  d'être 
indiscret,  et  le  malin  du  neuvième,  il  fait  ses  adieux. 

—  Vous  nous  quiUez  !  lui  dit  Caroline.  El  sa  voix  semble 
encore  jilus  douce  ;  l'air  de  reproche  dont  elle  accompagne 
ces  mois  enchante  Jean,  qui  est  prêt  à  lui  répondre  qu'il  va 
rester.  Cependant  il  reprend  sa  résolution,  cl  annonce  que 
quelques  atïaires  l'appellent  à  Paris. 

—  Si  vous  êtes  longtemps  sans  revenir,  dit  la  petite  Laurc, 
vous  oublierez  tout  ce  que  je  vous  ai  appris. 

—  Vous  l'entendez,  dit  Caroline,  voire  maîtresse  de  mu- 
sique veut  que  vous  reveniez  bientôt... 

I  a  jolie  femme  n'en  dit  pas  plus,  mais  ses  regards  sem- 
blaient d'accord  avec  les  désirs  de  Laure. 

Jean  prend  timidement  la  main  de  Caroline,  il  la  presse 
dans  la  sienne,  il  n'ose  pas  la  porter  à  ses  lèvres... 

II  y  a  encore  tant  de  choses  (ju'il  n'ose  pas  faire!... 

Et  pourtant  autrefois  il  était  hardi,  entteprenanl  ;  mais 
les  extrêmes  se  touchent,  et  ce  n'est  plus  le  Jean  d'autre- 
fois. 

Il  s'est  arraché  du  séjour  enchanteur,  et  il  se  dit  en  re- 
tournant à  Paris  : 

—  Je  ne  suis  pas  resté  plus  k)nglem|>s  cette  fois  par  bien- 
séance... Mais  lorsque  j'y  retournerai,  j'y  resterai  jusqu'à  ce 
qu'elle  me  dise  de  partir. 
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CHAPITRE  XXVI 

VISITES,  DUEL   ET   SES   SUITES 

Jean  trouve  son  petit  entre  sol  triste,  car  madame 
Dorville  n'est  plus  à  quelques  pas;  il  ne  peut  espérer 
de  la  voir  passer  dans  la  rue,  les  journées  lui  semblent 
d'une  longueur  mortelle,  l'étude  même  ne  saurait  le  dis- 
traire. 

Après  huit  jours,  qui  lui  paraissent  éternels,  Jean  n'y 
tient  plus,  il  part  pour  la  campagne  de  madame  Dor- 
ville. 
. —  Si  elle  parait  mécontente  de  me  revoir  si  tôt,  si  elle 
me  reçoit  froidement,  se  dit-il,  eh  bien!  je  lui  avouerai 
que  je  ne  puis  exister  loin  d'elle;  si  ma  présence  l'impor- 
tune, qu'elle  me  laisse  au  moins  respirer  l'air  qu'elle  res- 
pire, reposer  sous  le  toit  qui  l'abrite,  et  je  ne  lui  parlerai 
jamais  de  mon  amour. 

Mais  quelque  chose  lui  disait  en  secret  que  Caroline  ne  se- 
rait pas  mécontente  de  son  empressement  à  la  revoir;  livré 
à  cet  espoir,  il  presse  les  flancs  de  son  coursier,  qui  ai-rive 
couvert  d'écume  à  Luzarche. 

Jean  est  desciîndu  de  cheval,  il  confie  son  cheval  au  jar- 
dinier, qui  sert  aussi  de  palefrenier,  et  lui  demande  si  madame 
Dorville  est  chez  elle. 

—  J'ons  vu  madame  tout  à  l'heure  descendre  au 
jardin,  répond  le  jardinier.  Jean  enchanté,  glisse  une  pièce 
d'or  au  domesticjue,  et  court  au  jardin  sans  s'arrêter  dans  la 
maison. 

Jean  connaît  tous  les  détours  du  jardin,  il  en  a  déjà  par- 
couru une  partie,  et  n'aperçoit  pas  Caroline,  lorsqu'enfin, 
au  bout  d'une  allée,  il  voit  la  jeune  femme  assise  sur  le  banc 
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de  gazon  devant  lequel  elle  l'a  surpris  eti  conternplali(iii 
(juclques  jours  auparavant. 

Jean  s'arrête;  Caroline  ne  peut  le  voir;  il  avance  dou- 
cement la  tête  pour  connaître  ce  qui  l'occupe;  mais  Caroline 
ne  tient  ni  livre,  ni  ouvrage,  ni  dessin;  sa  tête  est  appuyée 
sur  une  de  ses  mains,  ses  yeux  sont  fixes  sur  le  gazon, 
son  sein  se  soulève  doucement,  elle  est  tout  entière  à  ses 
rcllexions. 

Jean  ne  bouge  pas,  mais  il  soupire  en  se  disant  : 

—  A  quoi. . .  ou  à  qui  pense-t-elle  en  ce  moment  ? 
Quelques  minutes  se  passent  ainsi,  lorsqu'on  sortant  de  sa 

rêverie,  Caroline  tourne  subitement  la  tête,  et  voit  Jean 
immobile  à  quatre  pas  d'elle, 

—  Comment!...  c'est  vous  !. ..  vous  ici!  dit  Caroline  avec 
surprise. 

—  Oui,  madame.  Je  viens  d'arriver;  on  m'a  dit  que  vous 
étiez  au  jardin,  et  je  suis  venu  vous  y  chercher. .. 

—  Et  vous  restiez  là  sans  me  rien  dire  ? 

—  Je  vous  voyais...  n'était-ce  pas  beaucoup? 

—  Vraiment,  monsieur  Jean,  je  vais  trouver  que  vous 
prenez  trop  le  ton  du  monde,  car  vous  faites  aussi  des  com- 
pliments. 

—  Des  compliments...  Non,  madame,  je  n'en  veux  jamais 
faire...  Je  veux  garder  ma  sincérité  d'autrefois...  puisque 
alors  c'est  tout  ce  que  j'avais  de  bien. 

—  Mon  Dieu!  comme  vous  avez  chaud!...  Vous  êtes  tout 
en  nage. 

—  Je  suis  venu  un  peu  vite . . . 

—  Venez  donc  vous  asseoir,  au"  moins. 

Jean  ne  se  fait  pas  répéter  cette  invitation,  il  s'assied 
près  de  Caroline,  qui  reprend  en  le  regardant  avec 
intérêt  : 

—  Quelle  folie!  se  fatiguer  ainsi!  Et  pourquoi  venir  si 
vite? 

—  Mais  pour  vous  voir  plus  tôt. 

—  Paris  ne  vous  a  donc  pas  fait  oublier  cette  cam- 
^pagne  ? 
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—  Celle  campagne!...  Ah!  madame,  je  suis  si  heureux 
d'habiler  près  de  vous  (\u'ix  Paris  il  me  semblail  ne  plus 
e.\isler...Je  n'ai  pu  résister  à  ce  que  j'éprouvais...  Peul-êlre 
ce  désir  m'a-l-il  lail  manquer  aux  convenances  en  me  rame- 
nant si  vile  en  ces  lieux... 

—  Monsieur  Jean,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  pour  ses  amis  on 
doit  se  défaire  de  ces  formes  cérémonieuses...  Est-ce  que 
vous  ne  voulez  pasèlre  le  mien  ? 

—  Votre  ami  !  ce  titre  est  bien  doux...  GependauL...  il  en 
est  de  plus  doux  encore... 

Un  soupir  accompagne  ces  mois,  Caroline  ne  l'ait  pas 
semblant  de  l'entendre,  et  s'écrie  en  riant: 

—  Mais,  mon  Dieu  !  comme  nous  voilà  sérieux!...  Il  sem- 
blerait que  nous  avons  un  grand  sujet  de  tristesse,  et  j"es[)èrc 
qu'il  n'en  est  rien. 

—  Allons,  monsieur,  je  ne  veux  pas  que  l'on  ait  l'air  pensif 
comme  cela. 

—  Eh  bien  !  je  serai  gai,  madame,  répond  Jean  en  pous 
sant  encore  un  gros  soupir,  et  Caroline  le  regarde  en  sou- 
riant; mais  les  yeux  de  Jean  rencontrent  alors  les  siens,  et 
ils  ont  une  expression  si  tendre  qu'elle  ne  peut  s'empêcher 
de  rougir  et  de  soupirer  aussi. 

En  ce  moment  la  petite  Laure  accourt  annoncera  sa  bonne 
amie  que  des  voisins  viennent  lui  rendre  visite. 
Caroline  se  lève  en  disant  à  Jean. 

—  Allons  au  salon...  On  se  doit  à  la  société. 
Et  Jean  la  suit  en  se  disant  : 

—  Les  convenances  ont  aussi  leur  mauvais  côté. 

La  compagnie  qui  vient  d'arriver  se  compose  du  mari,  de 
la  femme  et  de  quatre  enfants,  qui  se  prétendent  voisins  de 
madame  Dorville  parce  qu'ils  ont  un  picd-à-terre  à  Chan- 
tilly, où  du  reste  ils  ne  sont  jamais,  passant  la  belle  saison 
chez  les  habitants  des  environs. 

Ils  vont  sans  façon  s'installer  tantôt  chez  l'un,  lanlùtchez 
l'autre. 

Caroline,  qui  se  trouve  souvent  avec  eux  à  Paris,  est 
obligée  de  faire  accueil  à  une  famille  fort  ennuyeuse,  dont 
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le  clicf  est  un  bavard  insupportable,  la  feninie  um;  suite 
remplie  de  prétention,  et  les  quatre  petits  garçons  des  dia- 
bles qui  bouleversent  tout  dans  la  maison  et  dans  le  jardin, 
tandis  que  le  papa  ne  cesse  de  répéter: 

—  Oh!  vous  pouvez  laisser  mes  garçons  courir  partout, 
ils  sont  trop  bien  élevés  pour  toucher  à  rien. 

Pendant  que  Caroline  reçoit  la  famille  Deschamps,  Jean 
va  saluer  madame  Marcelin,  et  dire  bonjour  à  la  petite 
Laure;  puis,  n't-spérant  plus  être  un  moment  seul  avec 
Caroline,  il  va  se  rendre  à  la  bibliothèque;  mais  déjà 
M.  Deschamps  s'est  emparé  de  lui,  et  a  commencé  sur  les 
plaisirs  de  la  campagne  une  conversation  qu'il  paraît 
avoir  l'intention  de  pousser  fort  loin,  sans  laisser  à  son 
interlocuteur  la  faculté  de  placer  autre  choses  que  des  oui 
et  des  non. 

Fatigué  de  ce  bavardage,  Jean  bat  en  retraite  sur  le  jar- 
din, mais  M.  Deschamps  l'y  suit,  et  chaque  arbre,  chaque 
buisson,  chaque  fleur  lui  fournit  de  quoi  prolonger  ses 
réflexions  sur  les  plaisirs  de  la  campagne. 

Le  pauvre  Jean  ne  voit  pas  comment  il  sortira  de  là;  mais 
Caroline,  qui  s'est  aperçue  que  depuis  deux  heures  il  est 
la  victime  de  M.  Deschamps,  se  décide  à  venir  le  déli- 
vrer en  lui  annonçant  que  Laure  l'attend  pour  faire  de  la 
musique. 

Jean  remercie  d'un  coup  d'œil  Caroline,  et  la  laisse  avec 
ce  monsieur  qui  sait  si  bien  détailler  les  plaisirs  de  la  cam- 
pagne. 

Jean  se  flattait  que  la  famille  Deschamps  partirait  après 
le  dîner;  mais  au  dessert  le  chef  de  famille  dit  à  Caroline: 

—  Madame  Dorville,  nous  venons  sans  façon  passer  une 
huitaine  chez  vous...  Ensuite  nous  irons  à  Ecouen,  chez 
M.  de  Grandfort,  où  nous  resterons  quinze  jours...  De  là  à 
Pierrelitte,  chez  madame  Duparc,  puis  nous  passerons  trois 
semaines  à  Beaumont  et  un  mois  à  Louvre...  On  nous  attend 
partout;  nous  sommes  pris  pour  tout  l'été;  mais  il  faut  venir 
nous  voir  aussi  à  Chantilly,  madame  Dorville,  nous  serons 
bien  flattés  de  vous  recevoir. 
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Avant  d'inviter  les  j)ersonnes  à  aller  ciiez  lui,  M.  Des- 
champs avait  soin  de  faire  savoir  qu'il  n'y  était  jamais.  Pen- 
dant qu'il  parlait,  Jean  regardait  Caroline,  et  ses  yeux  sem- 
blaient lui  dire  : 

—  Comment!  vous  allez  garder  pendant  huit  jours  ces 
gens-là  chez  vous?.. . 

Un  léger  sourire  qui  parut  sur  les  lèvres  de  la  jolie 
femme  fit  comprendre  à  Jean  qu'elle  devinait  sa  pen- 
sée. 

Cependant  elle  répondit  très  poliment  à  M.  Des- 
champs : 

—  C'est  fort  aimable  à  vous  d'être  venu  me  voir,  quelques 
jours  plus  tard  vous  ne  m'eussiez  point  trouvée,  car  on  m'at- 
tend aussi  à  une  campagne  voisine,  et  j'ai  promis  d'y  être 
dans  (pialrc  ou  cinqjours... 

—  Alors  nous  ne  resterons  que  cela  chez  vous,  reprend 
M.  Deschamps,  efnous  passerons  trois  jours  de  plus  chez 
M.  de  Grandfort. 

—  Voilà  cinq  jours  qui  seront  bien  amusants!  se  dit 
Jean. 

En  effet,  tant  que  la  famille  Deschamps  est  chez  Caroline 
il  est  impossible  de   goûter  un   moment  de  tranquillité,  à 
moins  de  sortir  de  la  maison. 

Le  matin,  M.  Deschamps  poursuit  tout  le  monde,  jusque 
dans  la  bibliothèque;  pas  moyen  de  lui  échapper. 

Dans  le  jardin,  les  enfants  mettent  tout  au  pillage; 
ils  cueillent  les  fruits  et  les  fleurs,  et  trouvent  môme 
gentil  de  déraciner  de  petits  arbres  pour  les  planter  ail- 
leurs, et  le  soir,  la  voix  du  papa,  se  mêlant  aux  cris  de  ses 
quatre  garçons,  ne  permet  pas  d'entendre  ce  qu'on  fait  au 
piano. 

Enfin,  le  cinquième  jour,  la  famille  Deschamps  prend 
congé,  et  M.  Deschamps,  après  avoir  dit  :  Partons  pour 
Ecouen,  ne  manque  pas  d'engager  encore  madame  D  rville 
à  venir  les  voir  à  Chantilly. 

11  semble  qu'on  respire  plus  librement,  débarrassé  de  la 
présence  de  personnages  ennuyeux. 
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Après  le  dépari  des  Descharnps,  on  reprend  chez  Caroline 
les  occupations  que  l'on  aime;  on  se  retrouve,  on  peut 
enfin  se  voir,  se  parler  et  s'entendre. 

Jean,  qui  cherelic  plus  que  jamais  à  mériter  les  sulîrages 
de  la  femme  charmante,  fait  de  rapides  i)rogrès  dans  la 
musique  et  passe  tous  les  matins  plusieurs  heures  dans  labi- 
hliothèque;un regard, un  motdeCaroline  le  payentdesonassi- 
duité  au  travail  ;  être  près  d'elle  est  déjà  une  douce  récom- 
pense, et  alors  même  qu'on  ne  se  dit  rien,  lorsque  chacun 
semble  livré  à  ses  pensées,  Jean  trouve  que  le  temps 
vole. 

Près  de  ce  qu'on  aime  les  heures  s'écoulent  si  rapi- 
dement ! 

Mais  dix  jours  après  ledépart  de  la  famille  Deschamps,  un 
joli  cabriolet  s'arrête  à  la  porte  de  la  maison  de  madame 
Dorville,  et  bientôt  madame  Beaumont  et  M.  Valcourt  se 
j)résentent  chez  Caroline. 

Depuis  longtemps  Valcourt  désirait  aller  à  la  campagne 
de  la  jeune  veuve,  il  avait  prié  madame  Beaumont  de  l'y 
conduire,  et  celle-ci  y  avait  consenti. 

Les  dames  étaient  dans  le  salon  du  rez-de-chaussée  lorsque 
les  nouveaux  venus  arrivèrent. 

Caroline  les  reçoit  avec  sa  grâce  habituelle;  Valcourt  de- 
mande pardon  de  la  liberté  qu'il  a  prise  d'accompagner  ma- 
dame Beaumont;  on  l'excuse  avec  politesse,  etl'on  s'empresse 
de  faire  les  honneurs  de  chez  soi. 

Valcourt  examine  tout,  admire  tout,  et  pendant  qu'il 
s'écfie  : 

—  C'est  un  séjour  délicieux,  enchanteur,  je  voudrais 
passer  ici  ma  vie!  madame  Beaumont  annonce  à  Caro- 
line qu'elle  vient  lui  tenir  compagnie  pour  quelques 
jours. 

—  C'est  bien  aimable  à  vous,  répond  Caroline  en 
souriant;  mais  alors  ce  sourire  n'est  pas  bien  naturel, 
et  quelqu'un  d'observateur  pourrait  n'y  voir  que  de  la  poli- 
tesse. 

Jean  travaillait  dans  la  bibliotlièque,  pendant  que  madame 
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lieauinonl  et  ValcourL  s'installaient  dans  la  maison;  mais  la 
petite  Laurc  est  montée  dire  à  Jean  : 

—  11  vient  encore  de  nous  arriver  du  monde,  des  gens  de 
Paris...  C'est  (;ontrariant!  On  ne  peut  |)as  si  bien  clianlt-r 
quand  il  y  a  du  monde. 

Jean  trouve  aussi  que  c'est  très  contrariant,  non  pas  seu- 
lement jtarce  que  cela  empêche  de  chanter. 

Mais  il  faut  bien  prendre  son  parti,  et  ce  monsieur  et 
cette  dame  ne  peuvent  être  aussi  ennuyeux  que  les  Des- 
champs. 

Jean  va  l'aire  une  toilette  plus  soignée  avant  de  descendre 
au  salon,  |iuis  il  se  présente  avec  cette  aisance,  cette  grâce 
qu'il  acquiert  chaque  jour  près  de  Caroline. 

Tout  le  monde  était  réuni,  madame  Bcaumont  regarde 
Jean,  car  sa  tournure,  ses  manières  sont  tellement  diiïé- 
rentes  d'autrefois,  que  d'abord  elle  ne  le  remet  pas;  mais 
Valcourt  a  sur-le-champ  reconnu  le  jeune  homme  dont  il  a 
tant  ri,  et  ses  traits  expriment  la  surprise,  le  dépit  qu'il 
éprouve  en  le  retrouvant  chez  madame  Dorville. 

Jean  salue  avec  politesse,  puis  va  causer  avec  madame 
Marcelin,  tandis  que  madame  Beaumont  dit  tout  bas  à 
Caroline  : 

—  Ma  chère  amie,  quel  est  donc  ce  monsieur?...  Il  me 
semble  l'avoir  vu  quelque  part. 

—  C'est  M.  Durand... 

—  Comment  !...  celui  qui  avait  si  mauvais  ton? 

—  Oui,  ma  chère  amie. 

—  Mais  il  pie  fait  l'eirct  de  n'être  plus  le  même, 

—  C'est  qu'en  elTct  il  est  entièrement  changé...  Vous 
verrez,  ma  bonne  amie,  qu'on  {tcut  le  recevoir  sans  se 
com[)ronieltre. 

Ces  mcjts  sont  accomjtagnés  d'un  sourire  un  peu  ironique. 

Pendaiil  que  ces  deux  daines  se  parlent,  Valcourt  ne  cesse 
point  (rexaminer  Jean. 

11  est  d<''solé  de  ne  ri(.'n  pouvoir  trouver  à  critiquer  dans 
sa  toilette. 

La  cloche  du    dincr  se  fait  entendre;  Jean  présente   sa 
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M.  Descliamps  poursuit  tout  le  monde.  (P   37i.) 


main  à  madame  Boaumont.  On  va  se  mettre  à  table  : 
d'abord  on  y  parle  peu,  chacun  semble  s'observer  ;  mais 
madame  Beaumont  ne  larde  pas  à  conter  les  nouvelles  de 
Paris,  et  Valcourt,  qui  pense  <\ue  Jean  doit  au  moins  être 
fort  emprunté  dans  la  conversation,  cherche  à  le  faire 
causer.  Mais  au  grand  étonnement  du  jeune  fat,  Jean  répond 
fort  bien,  et  s'il  ne  fait  pas  de  périphrases,  de  métaphores, 
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s'il  n"cm[)Ioie  pas  avec  alTeclalion  des  termes  recherchés, 
il  sait  parfaitement  soutenir  la  conversation. 

Valcourt  se  mord  les  lèvres  avec  colère  ;  ses  yeux  se 
portent,  tantôt  sur  Jean,  lafilût  sur  Caroline,  et  déjà  il  a 
glissé  dans  ses  diseour»  (juel(|ues  observations  malignes 
qui  n'ont  point  échappé  à  la  jeune  veuve,  mais  auxquelles 
Jean  n'a  point  fait  attention. 

Le  dîner  est  lerininé,  et  l'on  se  rend  dans  le  jardin.  Val- 
court  ne  quitte  pas  une  minute  Caroline,  il  fait  l'aimable,  le 
galant,  et  quoique  sa  gaieté  paraisse  un  peu  forcée,  elle 
n'en  fait  pas  moins  mal  à  Jean,  qui  s'éloigne  en  soupi- 
rant et  va  se  promener  dans  une  allée  solitaire  en  se 
disant  : 

—  J'aimais  encore  mieux  la  famille  Deschamps. 
La  nuit  ramène  tout  le  monde  au  salon. 

En  y  entrant,  Caroline  dit  tout  bas  à  Jean  : 

—  Pourquoi  donc  n'êtes-vous  pas  resté  avec  nous  au 
jardin? 

—  Je  craignais...  d'être  importun... 

—  C'est  très  mal,  monsieur...  Dorénavant,  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  aussi  me  tenir  compagnie. 

Ces  mois  ont  rendu  le  bonheur  à  Jean,  et  Valcourt,  qui  le 
voit  sourire,  fait  une  grimace  horrible,  puis  va  se  mettre  au 
piano. 

On  engage  Valcourt  à  chanter;  après  s'être  fait  prier 
longtemps,  il  y  consent  et  gazouille  deux  romances,  ensuite 
il  supplie  Caroline  de  chanter  un  nocturne  avec  lui. 

Elle  accepte,  et  Valcourt  semble  triompher  en  mariant  sa 
voix  à  celle  de  madame  Dorville.  Jean  ne  dit  rien,  il  est 
assis  dans  un  coin,  il  écoute;  mais  après  le  nocturne,  Ca- 
roline le  prie  de  chanter  avec  elle  un  duo.  Jean  ne  se  fait 
pas  répéter  cette  invitation,  il  court  au  piano,  et  Valcourt 
se  jette  dans  un  fauteuil  en  murmurant  : 

—  Nous  allons  voir  comment  il  chante! 

Au  grand  regret  du  jeune  présomptueux,  Jean  chante  fort 
bien  ;  s'il  ne  fait  point  de  cadences,  de  roulades,  il  a  <lu 
gfiùl  et  (le  l'expression,  ce  qui  vaut  l)cauc(nip  mieux. 
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—  C'est  vraiment  très  bien!  dit  madame  Beaumonl,  mon- 
sieur a  une  fort  jolie  voix... 

: — N'est-ce  pas,  ma  chère  amie,  dit  Caroline,  qu'il  eût 
clé  dommage  que  M.Durand  n'apprît  pas  la  musique! 

—  C'eût  été  une  perte  horrible!  s'écrie  Valcourt  avec 
ironie;  il  paraît  que  monsieur  a  mis  le  temps  à  profit...  car 
je  me  rappelle  qu'il  m'a  dit,  il  n'y  a  pas  fort  longtemps, 
que  la  musique  Vembêtait. 

Caroline  est  piquée  de  l'observation  inconvenante  de 
Valcourt,  mais  Jean  se  contente  de  répondre  avec  beaucoup 
de  tranquillité  : 

—  En  elTet,  monsieur,  depuis  peu  de  temps  j'ai  appris 
beaucoup  de  choses,  car  je  voulais  mériter  la  bienveillance 
de  madame  et  ne  point  me  conduire  chez  elle  de  manière 
à  la  faire  repentir  d'avoir  bien  voulu  m'y  recevoir. 

Valcourt  se  mord  les  lèvres  et  ne  répond  rien. 

Caroline  s'empresse  de  parler  campagne,  fleurs,  jardi- 
nage, mais  la  conversation  languit  et  l'on  se  retire  de  bonne 
heure,  Valcourt  en  baisant  la  main  à  madame  Dorville,  et 
Jean  en  lui  jetant  un  regard  auquel  les  yeux  de  Caroline  ont 
répondu. 

Lé  lendemain,  de  grand  matin,  Jean  est  dans  le  jardin,  il 
espère  y  rencontrer  Caroline  seule  un  moment,  mais  Val- 
court a  été  aussi  matinal  que  lui,  il  vient  parcourir  les 
allées,  admirer  les  fleurs,  la  volière,  et  lorsque  Caroline 
descend  au  jardin,  il  se  trouve  le  premier  près  d'elle. 

La  jolie  veuve,  qui  aperçoit  Jean,  dirige  ses  pas  de  son 
côté,  mais  Valcourt  ne  la  quitte  pas  un  moment,  il  l'accable 
de  compliments,  de  fadeurs.  Caroline  rit  et  Jean  se  tait. 

Le  déjeuner  rassemble  la  société.  Caroline  est  aimable 
avec  tout  le  monde;  Jean  est  pensif,  et  Valcourt  a  repris 
son  ton  de  persiflage. 

Persuadé  que  Jean  parle  peu  parce  qu'il  craint  de  com- 
mettre quelques  bévues,  le  jeune  fut  entame  tous  les  sujets 
de  conversation,  il  parle  littérature,  politique,  modes,  pein- 
ture, et  sourit  d'un  air  moqueur  en  voyant  Jean  ne  point 
prejidre  part  à  la  conversation. 
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—  Je  v.iis  lire  dans  le  jardin,  dit  madame  Beaumoiil. 

—  Après  le  déjeuner,  moi,  je  vais  aller  me  promener 
dans  les  environs,  dit  Valcourl. 

—  Moi,  je  vais  étudier  à  la  bibliollièque,  dit  Jean. 

—  Étudier?  reprend  Valcourt  d'un  air  moqueur. 

—  Oui,  monsieur,  étudier. 

—  Apjirenez-vous  par  hasard  à  danser  l'anglaise? 

Cette  question,  en  rappelant  à  Jean  son  aventure  à  la 
gi'ande  soirée,  lui  fait  monter  le  rouge  au  visage  ;  la  colère 
brille  dans  ses  yeux,  mais  Caroline  le  regarde  et  il  se  con- 
tient, tandis  que  Valcourt,  qui  est  enchanté  de  le  mys- 
tifier, reprend  en  ricanant  : 

—  C'est  qu'on  m'a  dit  que  vous  n'étiez  pas  heureux  à  cette 
danse-là...  Et  puisque  vous  êtes  en  train  d'apprendre 
tant  de  choses,  il  ne  vous  en  coûtera  pas  plus  d'apprendre 
à  danser. 

Jean  ne  répond  rien  ;  il  sort  de  la  salle  en  saluant  froide- 
ment les  dames. 

Caroline  prend  aussitôt  le  bras  de  Laure,  Valcourt  l'arrête 
et  lui  demande  en  souriant  si  elle  va  se  livrer  à  l'étude. 

—  Je  suis  chez  moi,  monsieur,  je  n'ai,  je  pense,  aucun 
compte  à  vous  rendre...  Je  vous  prie  de  ne  pas  l'ou- 
blier. 

(^es  mots,  et  le  ton  dont  Caroline  les  a  prononcés, 
prouvent  à  Valcourt  qu'elle  est  blessée  de  ce  qu'il  a  dit 
à  Jean. 

Le  jeune  fat  est  resté  seul,  il  retourne  au  jardin  en  se 
disant  : 

—  Est-ce  que  madame  Dorville  me  pi'élërerait  ce...  Du- 
rand !  Allons!  ce  n'est  pas  possible!  niadanu;  Dorville  a  trop 
bon  goût...  Ce  grand  iladais  aura  beau  l'iudier,  aura-t-il 
jamais  ce  bon  génie...  (;e  lini...  Aii!  ah!  il  a  été  bien  sot 
«luand  je  lui  ai  parlé  de  l'anglaise!...  Il  s'est  sauvé  sans 
trouver  un  mot  à  me  répondre 

En  ce  monjenl  Valcourt  lèvî  les  yeux  et  voit  Jean  qui 
S(»rtait  d'une  allée  voisine  et  venait  droit  à  lui. 

—  .Monsieur,  dit  Joau  avec  beaucoup  de  calme,  j'attendais 
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l'occasion   de  vous    trouver   seul    pour    in'expliquer   avec 
vous. 

—  Qu'esl-cc  que  c'est,  monsieur?  dit  Valcourt  d'un  Ion 
impertinent,  ({uoiqu'il  commençât  à  croire  que  Jean  avait 
trouvé  quelque  chose  à  lui  répondre. 

—  Monsieur,  en  me  conseillant  d'apprendre  à  danser 
l'anglaise,  votre  intention  a-t-elle  été  de  m'insultcr? 

—  Ma  foi!  prenez-le  comme  vous  voudrez  !...  Est-ce  que 
je  vous  dois  compte  de  mes  intentions!...  C'est  fort  plai- 
sant! 

—  Je  ne  sais  pas  si  cela  est  plaisant,  monsieur,  mais  je  vois 
avec  étonnement  qu'un  homme  qui  se  pique  d'avoir  bon  Ion 
se  conduise  comme  vous  venez  de  le  faire...  Si  je  n'avais 
été  retenu  par  la  présence  de  ces  dames,  je  n'aurais  pas 
attendu  ce  moment  pour  vous  répondre. 

—  Ah  ça!  monsieur,  est-ce  que  vous  prétendez  me  don- 
ner des  leçons,  par  hasard? 

—  Justement,  monsieur,  je  veux  vous  en  donner  une  de 
savoir-vivre... 

—  Insolent  ! 

—  Point  do  propos,  monsieur,  et  surtout  point  de  bruit, 
ou  vous  me  feriez  croire  que  pour  vous  battre  il  faut  que 
vous  vous  montiez  la  tête.  Je  pense  d'ailleurs  qu'il  faut 
cacher  celle  alîaire  à  madame  Dorville,  et  que  ce  n'est  point 
près  des  lieux  qu'elle  habile  (ju'il  est  convenable  de  la  ter- 
miner. Je  vais  partir  pour  Paris;  demain  malin  à  cinq 
heures  j'espère  vous  renconlrer  à  la  barrière  de  l'Etoile. 

—  Oui,  monsieur,  j'y  serai. 

Jean  salue  Valcourt,  et  va  prier  le  jardinier  de  seller  son 
cheval  ;  puis  il  monte  à  la  chambre  qu'il  occupe,  fait  ses 
préparatifs  de  do|)art,  et  descend  en  réfléchissant  s'il  doit 
s'éloigner  sans  dire  adieu  à  madame  Dorville  ;  mais  en  tra- 
versant le  vestibule  Jean  rencontre  Caroline,  qui  vitMit 
à  lui. 

—  (h'i  donc  allez-vous  I**  Je  viens  de  voir  Pierre  qui  jirépare 
vulro  clifval. 

—  Je  vais...  u  Paris... 
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—  Vous  partez...  Eh  !  pourquoi  me  quitter  si  brus(jue- 
ment?  Est-ce  M.  Valcourt  dont  la  présence  vous  fait  aban- 
donner ces  lieux?...  Ah  !  vous  ne  pouvez  penser  que  je  pré- 
fère la  société  d'un  fat,  d'un  étourdi,  à  la  vôtre...  S'il  vous 
a  dit  ce  matin  des  choses  qui  vous  ont  déplu,  de  grâce,  ne 
faites  pas  attention...  je  vous  en  prie...  Ah!  mon  ami,  il  y 
a  dans  le  monde  tant  de  gens  que  l'on  regrette  d'être  forcé 
d'enteudre  ! 

Caroline  n'avait  jamais  eu  avec  Jean  un  ton  si  tendre,  si 
affectueux;  c'était  la  première  fois  qu'elle  l'appelait  son 
ami,  et  ce  mot,  dans  sa  bouche  avait  tant  de  douceur  que 
Jean,  ému,  transporté  de  plaisir,  est  un  moment  indécis  et 
ne  sait  plus  ce  qu'il  doit  faire. 

Mais  le  rendez-vous  est  donné,  y  manquer  serait  une 
Kcheté.  11  lui  répond  au  bout  d'un  moment  : 

—  Je  me  suis  rappelé  que  j'avais  ce  soir  absolument 
affaire  à  Paris...  Mais  je  reviendrai  bientôt,  je  l'espère... 
demain  peut-être...  Ah!  madame,  ai-je  besoin  de  vous  dire 
que  jene  suisbien  qu'aupièsde  vous? 

Caroline  tend  sa  main  à  Jean  en  lui  disant  : 

—  Partez  donc...  et  revenez  bientôt... 

Jean  prend  cette  main  charmante  qu'on  lui  abândoune, 
pour  la  première  fois  il  la  couvre  de  baisers,  puis  rappelant 
tout  son  courage,  il  monte  à  cheval  et  s'éloigne  de  Luzarche. 

Caroline  est  retournée  Irislement  au  salon,  elle  y  cause 
quchjue  temjis  avec  les  dames. 

Valcourt  vient  bientôt  se  joindre  à  la  société. 

11  fait  encore  l'aimable,  le  sémillant,  cependant  il  est 
moins  gai  que  le  matin. 

Au  dîner,  madame  Beaumont  demande  ce  qu'est  (leveiiu 
M.  Durand. 

—  Il  nous  a  quittés,  dit  Caroline,  il  avait  affaire  ce  soir 
à  Paris. 

On  n'en  demande  pas  davantage.  Mais,  le  soir,  après 
avoir  fait  quelques  tours  de  jardin,  Valcourt  annonce  qu'il 
va  retourner  à  Paris. 

—  Quoi!  vous  nous  quittez  déjà?  dit  madame  Beaumont. 
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—  Oui,  belle  dame,  j'ai  affaire  à  Paris...  Mais  j'espère 
revenir  incessamment  vous  revoir,  mcsclamcs... 

—  Vous  ne  me  retrouveriez  point  à  cette  campagne,  mon- 
sieur, dit  Caroline,  ne  prenez  donc  plus  la  peine  de  vous  y 
rendre. 

Ces  mots  étaient  un  congé  formel,  Valcourt  le  sent,  il  est 
furieux,  et  il  s'éloigne  en  disant  : 

—  Adieu  donc,  madame...  mais  si  vous  attendez  inces- 
samment monsieur...  Jean  Durand,  je  crains  que  vos  désirs 
n'éprouvent  quelques  contrariétés. 

—  Que  veut  dire  M.  Valcourt?  s'écria  Caroline  dès  que  le 
jeune  fat  c?it  éloigné.  Ce  ton  persilleur  eu  me  quit- 
tant,.. 

—  Ma  foi,  ma  chère  amie,  dit  madame  Beau  mont,  Valcourt 
a  bien  sujet  d'avoir  de  l'humeur,  et  la  manière  dont  vous 
venez  de  lui  parler... 

—  Eh,  madame!  comment  monsieur  Valcourt  s'est-il  con- 
duit depuis  qu'il  est  chez  moi?...  11  persifle...  il  offense 
même  une  personne  dont  il  n'avait  nullement  àse  plaindre... 
Dites  lequel  de  lui  ou  de  M.  Durand  s'est  le  mieux  com- 
porté ce  malin,.  Mais  ce  départ  subit  de  tous  deux...  Ces 
mots  échafipéw  h  Valcourt...  0  mon  Dieu!...  quelle  affreuse 
pensée!,,.  S'ils  allaient... 

—  Allons,  ma  chère!  ne  croyez-vous  pas  qu'ils  vont  se 
battre  pour  une  plaisanterie  sur  la  danse! 

—  Le  ton  de  M.  Valcourt  ne  permettait  pas  que  l'on  souf- 
frît une  telle  plaisanterie. 

—  Vous  avez  bien  vu  que  M.  Durand  ne  lui  a  rien 
répondu. 

—  Non...  devant  nous...  Mais  peut-être... 

—  Allons!  voilà  de  ces  idées  qui  n'ont  pas  le  sens 
commun. 

Caroline  est  triste  toute  la  soirée,  on  se  sépare  de  bonne 
heure,  et  le  lendemain  matin,  madame  Beaumont,  mécon- 
ente  de  ce  qui  s'est  passé  avec  son  protégé,  dit  adieu  à 
madame  Dorvillc  et  retourne  à  Paris. 

Caroline  passe  la  journée  dans  la  plus  grande  agitation,  se 
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Oui,  monsieur,  j'y  serai.  (P.  381.) 


plaçant  à  clia([iic  inslanl  à  l'une  de  fenêtres  qui  donnent  sur 
la  route;  elle  oublie  la  musique,  le  dessin. 

La  bonne  madame  Marcelin,  surprise  de  sa  tristesse,  lui 
demande  si  elle  est  indisposée;  la  petite  Laure  fait  ce  (lu'elle 
peut  pour  la  faire  sourire. 

—  Je  n'ai  rien...  rien  absolument,  répuiid  Caroline  ;  mais 
le  ton  dont  elle  |)rononce  ces  mots  ne  satisfait  pas  celles  qui 
l'entourent. 
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r)li  !  il  \itiiilra   sans  ilmitt-  ilotiiain...  il  senihle  Uni  se  pUire 
«liez   madame...  (P.  380.) 


Avec  la  nuit,  la  Irislosse,  l'inquiétude  de  (.aruline  ont 
augmenté,  car  Jean  n'est  pas  revenu  et  n'a  pas  donné  de  ses 
nouvelles. 

La  jeune  femme  se  relire  de  bonne  heure  dans  sa 
chambre. 

Sa  fidèle  Louise  la  suit. 

Elle  a  remarqué  aussi  le  changement  d'hiiimiii  de  sa 
maîtresse. 

Jean.  17  290 
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Louise,  quoique  fort  simple,  en  devine  en  partie  la  cause. 

Les  filles  les  plus  simples  ont  du  tact  pour  certaines  choses, 
et  Louise,  qui  voudrait  faire  parler  sa  maîtresse,  dit  en  la 
déshabillant  : 

—  Mon  Dieu!  comme  M.  Durand  s'en  est  allé  brusque- 
ment hier...  sans  rien  dire  à  personne...  Je  croyais,  moi, 
qu'il  n'était  allé  que  se  promener  dans  les  environs. 

—  Non,  Louise...  il  est  retourné  à  Paris...  Mais  il  devait 
revenir  aujourd'hui...  ou  donner  de  «o^;  nonvollos...  et  je 
suis  étonnée... 

—  Oh!  il  viendra  sans  doute  demain...  Il  semble  tant  se 
plaire  chez  madame... 

—  Tu  crois,  Louise!  ah!  je  voudrais  déjà  être  à  de- 
main... 

—  Madame  parait  bien  agitée...  Est-ce  qu'il  doit  arriver 
quelque  chose  à  M.  Durand. 

—  Quelque  chose?  J'espère  (lue  jmn...  Cependant  les 
hommes  se  battent  quelquefois  pour  uti  mot. 

—  Mon  Dieu!  est-ce  (jue  M.   Durand  est  allé  se  battre?... 

—  Je  ne  vous  dis  pas  cela,  Louise...  Voua  êtes  d'une 
curiosité! 

—  Pardon,  madame. 

La  femme  de  chambre  avait  fini  son  soi-vice.  cite  s'éloi- 
gnait sa  maîtresse  la  rappelle. 

—  Louise...  attendez...  J'ai  encore  besoin  de  vous... 

—  Oui  madame. 

—  Tenez...  serrez  cette  robe...  Rangez  ce  tiroir  un  tout 
est  en  désordre. 

Louise  s'ap|)rochc  du  tiroir,  on  il  n'y  avait  rien  de 
dérangé,  mais  elle  fait  semblant  d'y  être  très-occupée, 
parce  qu'elle  voit  bien  que  sa  maîtresse  veut  qu'elle  reste 
là. 

Au  bout  de  quelque  temps  Caroline  lui  dit  : 
, —  Louise...  j'ai  oublié  à  Paris  bien  des  choses  dont  j'ai 
besoin...  Plusieurs  livres...  nu  ouvrage  en  tapisserie...  est- 
ce  que  vous  ne  pourriez  pas  alhn-  me  chtMch-r  tout  cela? 

—  Si,  madame,  quand  V(jus  voudrez... 
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—  Mais  le  plus  tôt  possible...  demain  peut-être...  Je  vous 
donnerai  la  note  de  ce  que  je  veux... 

—  Oui,  madame. 

—  Si,  par  hasard...  vous  passiez  devant  la  demeure  de 
iVI.  Durand,.,  il  est,  je  crois,  notre  voisin,  rue  Hicher... 

—  Oh!  alors,  madame,  je  passerai  naturellement  devant 
chez  lui. 

—  Vous  pourriez...  il  serait  peut-être  convenable  de  vous 
informer...  si  ce  jeune  homme  n'est  point  malade...  blessé... 
s'il  ne  lui  est  rien  arrivé. 

—  Certainement,  madame,  que  je  peu.x  demander  tout 
<;a  .. 

—  Sans  dire...  qui  vous  envoie... 

—  Oui,  madame,  ce  sera  de  moi-même...  Mais  si  en  effet 
il  était  arrivé  quelque  chose  à  ce  monsieur? 

Oh!  alors  vous  iriez  le  voir,  Louise,  vous  vous  assureriez 
vous-même... 

—  Oui,  madame! 

—  Et  vous  reviendrez  ici  le  plus  promptement  possible! 

—  Soyez  tranquille. 

Caroline  congédie  sa  femme  de  Chambre  un  peu  plus 
satisfaite  par  ce  qu'elle  vient  de  lui  ordonner. 

Cependant  elle  passe  la  nuit  sans  trouver  le  repos,  et  le 
lendemain,  n'ayant  pas  de  nouvelles  de  Jean,  elle  donne  à 
Louise  ses  commissions  pour  Paris. 

Jean,  accompagné  seulement  de  son  domestique,  s'était 
rendu  au  rendez-vous  qu'il  avait  indiqué  àValcourt,  et  celui- 
ci  ne  s'était  point  fait  attendre. 

Le  résultat  de  cette  rencontre  fut  un  coup  d'épée  que  Jean 
reçut  dans  le  côté;  car,  comme  élève  de  Bellequeue,  quoi- 
qu'il maniât  très-bien  cette  arme,  tout  en  se  battant,  il  ne 
songeait  qu'à  Caroline  ;  Valcourt  au  contraire,  ne  pensait 
qu'à  attaquer,  et  il  fut  vainqueur;  mais  aussi  poliqu'on  peut 
l'être  en  pareille  circonstance,  et  trouvant  à  Jean  un  meil- 
leur ton  depuis  qu'il  s'était  battu  avec  lui  Valcourt  aida  le 
domestique  à  placer  son  maître  dans  une  voiture,  puis  le 
salua  en  le  quittant. 
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La  blessure  de  Jean  n'élait  poinl  dangereuse;  mais,  dans 
le  trajet,  il  avait  perdu  beaucoup  de  sang,  il  en  résulta  une 
grande  faiblesse,  et  malgré  tout  son  désir  de  donner  de  ses 
nouvelles  k  Caroline,  le  lendemain  de  son  duel,  il  n'était 
point  en  état  de  conduire  une  plume;  le  médecin  lui  avait 
même  recommandé  beaucoup  de  calme,  s'il  voulait  être 
plus  tôt  guéri. 

Mais  le  calme  n'est  pas  compatible  avec  l'amour,  surtout 
lorsque  l'amour  n'est  point  satisfait. 

Jean  se  désolait  d'être  retenu  sur  son  lit,  et  il  songeait  à 
envoyer  son  domestique  à  Luzarche,  lorsque  Louise  parut 
daiis  son  appartement. 

Jean  fil  un  mouvement  de  joie...  puis  il  devint  pâle  comme 
la  mort  et  eut  une  faiblesse,  parce  qu'il  n'était  pas  encore 
en  état  de  supporter  la  moindre  émotion.  La  femme  de 
chambre  courut  lui  porter  secours  en  s'écriant  : 

—  Ah!  mon  Dieu!  ce  pauvre  jeune  homme!...  Madame 
avait  bien  raison  d'olre  inquiète,  de  craindre  pour  lui... 

Malgré  sa  faiblesse  Jean  avait  entendu  ces  mots,  et  en 
revenant  à  lui,  il  dit  en  souriant  à  Louise: 

—  Quoi  !..  Votre  maîtresse  a  eu  la  bonté  d'être  inquiète 
de  moi  ! 

—  Certainement,  monsieur...  c'est-à-dire  je  dois  avoir 
Tair  d'être  venue  de  moi-même,  mais  c'est  elle  qui  m'a 
envoyée...  Vous  vous  êtes  donc  battu,  monsieur?  N'ous  êtes 
donc  blessé? 

—  Ce  n'est  rien,  bonne  Louise!  je  serai  bientôt  guéri,  je 
le  sens...  Je  suis  si  heureux  de  savoir  que  Caroline...  que 
madame  Dorville  a  pensé  à  moi...  Louise,  dites-lui  bien  que 
silôt  que  je  serai  en  état  de  sortir,  c'est  près  d'elle  que  je 
me  rendrai... 

—  Oui,  monsieur;  mais  il  ne  faut  jias  faire  d'imprudence 
pour  retomber  malade  ensuite...  D'ailleurs,  je  suis  bien 
sûre  que  madame  m'enverra  savoir  de  vos  nouvelles...  ou 
«|ue  je  viendrai  de  moi-même...  comme  aujoui*d'hui.  Adieu, 
monsieur,  je  retourne  bien  vite  près  de  njadame,  car  elle 
est  bien  pressée  de  savoir  de  vos  nouvelles. 
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Louise  s'éloigne,  et  Jean  se  sent  déjà  beaucoup  mieux, 
car  la  certitude  que  Caroline  pense  à  lui  a  versé  un  baume 
sur  sa  blessure. 

On  attendait  avec  impatience  à  Luzarche  le  retour  de  la 
jeune  fille;  Caroline  avait  avoué  le  sujet  de  son  inquiétude 
à  ses  compagnes  fidèles,  et  celles-ci  la  partageaient,  car 
madame  Marcelin  et  la  petite  Laure  aimaient  beaucoup  Jean, 
qui  était  avec  elles  aimable  et  sans  prétention. 

Louise  revient  ;  on  l'entoure,  on  l'accable  de  questions. 

La  jeune  fille  dit  tout  ce  qu'elle  sait,  et  Caroline  devient 
pâle  et  tremblante  en  apprenant  que  Jean  est  blessé,  tandis 
que  madame  Marcelin  s'écrie  : 

—  Quand  donc  les  hommes  cesseront-ils  de  se  battre 
pour  des  niisères?  et  la  petite  Laure  dit  : 

—  Il  ne  devrait  pas  être  permis  de  se  battre  qu'à  la 
guerre...  et  encore  on  ne  devrait  jamais  se  faire  du  mal. 

Lorsque  Louise  a  rassuré  ces  dames  en  leur  disant  ([ue  le 
médecin  a  déclaré  que  la  blessure  n'est  point  dangereuse, 
Caroline  fait  signe  à  sa  femme  de  chambre  de  la  suivre  dans 
son  apparLement,  et  là  elle  se  fait  répéter  les  moindres 
détails  de  son  entrevue  avec  Jean,  interrompant  à  chaque 
ii.stant  Louise  en  s'écriant  : 

—  Pauvre  jeune  homme!...  11  t'a  dit  que  j'étais  trop 
bonne...  comme  si  ce  n'était  pas  tout  naturel  ..  Je  suis 
I)resque  cause  de  ce  duel...  Ce  Valcourt!...  Ah!...  jamais,  je 
l'espère  il  ne  se  présentera  chez  moi... 

—  Ah! j'aime  bien  mieux  M.  Durand,  mui,  madan.ie... 

—  Il  t'a  donc  remerciée,  Louise...  de  ce  que  j'avais...  de 
ce  que  tu  étais  allé  savoir... 

—  Oui,  madame...  il  prétend  (jne  cela  le  guérira  plus  vile 
d'avoir  de  vos  nouvelles... 

—  Si  je  le  savais...  si  je  pensais... 

Caroline  ne  dit  rien  de  plus,  mais  le  surlendemain  elle  réflé- 
chit qu'elle  a  encore  des  commissions  pour  Paris,  et  en  y 
envoyant  Louise,  elle  l'engage  à  aller  s'informer  de  la  santé 
du  jeune  blessé,  et  à  lui  faire  connaître  l'intérêt  que  tout  le 
monde  prend  à  son  rétablissement. 
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Jean  se  sentait  déjà  [)liis  fort,  et  malgré  la  défense  de  son 
médecin,  il  avait  passé  une  partie  de  ses  journées  à  écrire  à 
Caroline. 

Il  ne  voulait  que  la  remercier  de  l'intérêt  qu'elle  daignait 
lui  témoigner;  mais  son  cœur  conduisait  sa  plume,  sa  lettre 
était  brûlante,  et  à  chaque  mot  il  parlait  de  son  amour,  tout 
en  croyant  ne  parler  que  de  son  respect. 

I.a  visite  dé  Louise  enchante  le  malade. 

11  lui  remet  sa  lettre  en  la  priant  de  la  donner  à  sa 
mailresse;  une  bourse  accompagne  sa  missive. 

Il  n'en  était  pas  besoin  pour  que  la  femme  de  chambre  se 
chargeât  du  billet;  cependant  une  bourse  donnée  avec 
grâce  ne  gâte  jamais  rien,  et  à  son  retour  à  la  campagne, 
Louise  ne  manijuc  pas  de  s'acquitter  de  sa  commission. 

Le  billet  de  Jean  porte  un  trouble  nouveau  dans  l'âme  de 
Caroline,  elle  le  lit  cent  fois  en  cachette;  elle  le  porte  sur 
elle  jiour  le  relire  encore  dans  le  jardin;  sa  tristesse. a  dis- 
paru; si  elle  est  parfois  rêveuse,  sa  rêverie  même  semble 
donner  à  ses  traits  une  expression  plus  séduisante. 

Femme  qui  pense  à  l'amour  doit  être  encore  plus  jolie. 

Caroline  n'ose  pas  répondre  à  la  lettre  de  Jean  ;  mais 
bientôt  Louise  reçoit  de  nouvelles  commissions  pour  Paris, 
et  on  l'engage  à  ne  point  oublier  d'aller  voir  le  jeune 
blessé. 

Jamais  Louise  n'avait  fait  si  souvent  le  trajet  de  Paris  à 
Lu'/arche. 

Mais  elle  ne  s'en  plaint  pas,  car  à  son  arrivée  et  à  son 
retour,  elle  fait  toujours  des  heureux.  - 

Louise  a  revu  Jean  qui  commence  à  se  lever,  mais  ne 
]»cut  encore  sortir.  Jean  a  remis  à  la  jeune  fille  une  autre 
lettre  i)Our  sa  maîtresse,  et  cette  fois  il  ose  y  dire  à  Caroline 
(pi'il  mourra  s'il  n'obtient  pas  son  cœur. 

Kn  n.MîOvant  cette  seconde  lettre,  Caroline,  qui  serait  >;uis 
doute  bien  fâchée  que  Jean  moiirnl  au  lieu  de  guérir,  se 
décide  à  lui  répondre  deux  mots. 

Ces  deux  mots  forment  douze  li^Mies,  car  les  amants 
emploient  (luclquefois  des  mots  bien  longs. 
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En  recevant  ce  billet,  (|ue  Louise  ne  tarde  pas  à  lui 
apporter,  Jean  fait  un  bond  de  joie;  en  lisant  la  lettre  il 
manque  de  se  trouver  mal  do  plaisir,  car  Caroline  y  disait  à 
Jean  : 

—  Qu'elle  serait  bien  fâchée  de  faire  son  malheur;  qu'elle 
attendait  avec  impatience  le  moment  où  ils  pourraient  se 
revoir,  mais  qu'elle  ne  voulait  pas  qu'il  fît'  d'imprudence, 
parce  que  sa  santé  était  bien  chère  à  toutes  ses  amies  de 
Luzarche. 

Et  tout  cela  se  trouvait  dans  les  deux  mots  que  la  Julie 
main  avait  tracés. 

On  conçoit  l'ivresse,  le  délire  de  Jean,  en  recevant  <'c 
billet  qu'il  baise  et  relit  cent  fois. 

H  remercie  Louise,  \\  remercierait  volontiers  Vaicourt  de 
l'avoir  blessé,  car  c'est  à  cet  événement  qu'il  doit  snn 
bonheur. 

Enfin  il  charge  la  jeune  fille  d'une  nouvelle  lettre  pour  sa 
maîtresse,  4<ins  laquelle  il  marque  à  Caroline  (|ue  sous 
trois  jours  il  espère  être  assez  bien  pour  se  rendre  auprès 
d'elle. 

La  femme  de  chambre  a  pris  la  lettre;  elle  a  fait  ses 
adieux  à  Jean,  puis  elle  est  retournée  prendre  la  voiture  (jui 
doit  la  ramener  près  de  sa  maîtresse,  sans  remarquer  que 
dans  toutes  ses  courses  elle  a  été  suivie  par  une  grande 
femme  qui  l'a  regardée  d'une  façon  singulière,  et  qui  est 
montée  avec  elle  dans  la  voiture  de  Luzarche. 


CHAPITRE  XXVII 

ADÉLAÏDK    CHEZ    CAHOLINK  —   LES    VOLEURS 

On  n'a  point  oublié  que  mademoiselle  Cho[>ard  se  ren- 
dait régulièrement  tous  les  jours  rue  de  Provence,  à 
l'ancicune   demeure   de   Jean,  et   qu'elle  y   demandait    au 
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Le  médecin  lui  avait  iiiriin'  rerniiiinandé  beaucoup  de  calme.  (P.  388.) 


portier  s'il   avait   des   nouvelles   de    son    aiR-icn  locataire. 

QiioiHiie  les  r(''|ionses  ne  fussent  jamais  snlisfaisanles, 
Adélaïde  ne  perdait  pas  courage. 

D'ailleurs  c'était  une  «'ccasion  de  parlci'  di-  mjii  perfide,  et 
cela  lait  toujours  plaisir,  niênie  quand  cela  lait  du  mal. 

L'année  s'était  écoulée,  et  on  n'en  savait  pas  plus  sur  le 
.sort  du  jeune  liomirie. 

On  comuiençail  à  croire  que  Jean  faisait  le  tour  du 
monde. 
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Bellcqueuc  pensait  que  son  filleul,  qui  lui  avait  témoigné 
tant  de  regret  de  n'être  qu'un  âne,  s'était  décidé  à  voyager 
pour  revenir  ensuite  très-savant. 

Rose  ])résnmait  que  Jean  était  dans  quelque  château 
auprès  de  lajolic  femme  qui  l'avait  séduit,  et  mademoiselle 
Chopard  pensait  que  son  perfide  courait  l'Italie  sur  les  traces 
de  celte  iemme  qui  lui  avait  jeté  un  charme  ou  un  sort. 

Malgré  les  tourments  que  lui  causaient  son  amour  malheu- 
reux, Adélaïde  était  encore  grandie  et  engraissée. 

Ses  parents  la  regardaient  avec  admiration  et  assuraient 
qu'on  ne  trouverait  point  sa  pareille  dans  tout  Paris  ;  les 
amis  disaient  : 

-^  C'est  une  superbe  femme!  mais  il  faut  qu'elle  en  reste 
là.  Les  jeunes  filles  s'écriaient  : 

—  C'est  un  colosse!  Quel  malheur  de  devenir  conmie 
cela  ! 

Et  Rose  prétendait  que  bientôt  mademoiselle  Adélaïde 
serait  forcée  de  se  baisser  pour  passer  sous  la  porte  Saint- 
Denis. 

Les  Chopard  laissaient  à  leur  fille  liberté  entière,  pensant 
qu'une  demoiselle  aussi  bfen  taillée  doit  savoir  se  conduire 
d'elle-même  dans  le  monde  et  ne  faire  jamars  de  faux  pas. 

Cependant  une  femme  de  cinq  pieds  six  pouces  peut  avoir 
le  cœur  aussi  tendre  qu'une  nabote,  et  nous  voyons  tous  les 
jours  que  l'embonpoint  ne  garantit  pas  des  faiblesses 
humaines. 

Quelquefois  la  maman  Cho[»ard  proposait  à  sa  fille  un 
nouvel  époux,  Adélaïde  lui  répondait  : 

—  Je  n'en  veux  pas...  Je  ne  veux  épouser  que  Jean  ! 

Mais  plus  mademoiselle  Chopard  devenait  grande  et  forle, 
et  moins  il  se  présentait  d'aspirants  à  sa  main;  car  il  y  a 
des  hommes  qui  veulent  pouvoir  faire  sauter  leur  femme 
sur  leurs  genoux,  et  en  considérant  Adélaïde,  on  devait 
craindre  que  cela  ne  fût  difficile  ou  extrêmement  fatigant. 

Madame  Chopard  se  désolait  de  l'entêtement  de  sa  fille  et 
désirait  lavoir  mariée,  mais  M.  Chopard  lui  répondait  : 

—  Elle  a  le  temps,  il  n'y  a  pas  de  mal  de   la  laisser  se 
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clévelopi)cr...  Je  veux  ensuite  lui  trouver  un  gaillard  bâti  en 
Hercule...  j)arce  qu'il  faut  des  époux  assortis...  sans  quoi 
nous  pourrions  voir  un  nœud  brouillé...  Oh!  un  o'uf 
brouillé  !...  pas  mauvais,  celui-là  ! 

Quand  on  va  presque  journellement  du  Marais  à  la  rue 
de  Provence,  on  peut  passer  par  la  rue  Richer. 

Un  jour  que  mademoiselle  Chopard  revenait  par  ce  che- 
min, qui  n'est  pas  le  jiluscourt(mais  on  était  à  la  fîn^d'aoùl, 
le  temps  était  superbe,  et  Adélaïde  aimait  à  se  promener;, 
elle  aperçut  à  la  fenêtre  d'un  entre-sol  celui  qu'elle  cherchait 
depuis  si  longtemps. 

C'était  en  cilet  Jean,  qui,  alors  retenu  chez  lui  par  i^a 
blessure,  prenait  un  moment  l'air  contre  sa  croisée,  se 
transportant  en  imagination  à  Luzarche. 

Adélaïde  s'est  arrêtée  sous  une  porte  cochère;  elle  s'est 
assurée  que  ses  yeux  ne  l'ont  point  trompée;  elle  se  glisse 
lestement  dans  la  maison  qu'il  occupe,  et  prenant  son  air 
aimable,  va  suivant  sa  coutume  trouver  le  portier. 

—  C'est  ici  que  demeure  M.  Jean  Durand? 

—  Oui,  madame,  c'est  ici. 

—  Il  est  chez  lui  dans  ce  moment,  à  ce  que  j'ai  cru  voir... 

—  Oui,  madame.  Oh!  il  ne  peut  pas  sortir...  Il  vicn  l  d'être  ma- 
lade...  c'cst-à-dii'C  blessé.. .A  la  suitcd'une  affaire. ..d'épée... 
Oh!  il  jiaraît  que  M.  Durand  est  solide!  qu'il  est  bon  là!... 

—  Comment!  M.  Durand  vient  d'avoir  un  duel!... 

—  Oh!  un  duel...  Après  tout,  moi...  je  ne  sais  pas  Iroj^... 
C'est  son  domestique  qui  m'a  dit  à  peu  près  ça... 

Adéla'ïde  voit  que  ce  portier-là  est  un  bavard,  (jui  ne 
demande  pas  mieux  que  de  jaser;  pour  se  le  rendre  favo- 
rable, elle  lui  met  dans  la  main  deux  pièces  de  cent  sous, 
et  entre  dans  sa  loge  ,  pendant  qu'il  y  cherche  une  chaise 
de  disponible  pour  la  lui  offrir. 

—  Mon  cher  monsieur,  je  suis  amie  intime...  d'un  parent 
de  M.  Durand,  qui  s'intéresse  beaucoup  à  lui;  ce  parent  m'a 
chargée  de  prendre  des  informations...  J'espère  que  vous 
voudrez  bien  jne  servir...  Vous  devez  penser  (jue  ce  n'est 
que  dans  un  1ml  hiuinr'te  ! 
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—  Oh!  madame,  ça  se  voit  loiil  de  suite,  i;a!... 

—  Combien  y  a-t-il  de  temps  que  M.  Jean  Durand  habile 
votre  maison  ? 

—  Mais,  madame...  attendez  donc...  C'était  peu  de  temj)S 
après  la  mort  de  ma  défunte...  Il  y  a  déjà  plus  d'un  an... 
un  au  et  qucuque  chose..  .Dieu!  comme  le  temps  passe 
dcjmisqueje  suis  veuf!... 

—  Et  il  n'y  a  avec  lui  que  son  domestique? 

—  Absolument  que  ça. 

—  Sort-il  souvent? 

—  Sortir!...  Ah  !  pendant  un  an  il  a  vécu  comme  un 
ermite...  Il  ne  bougeait  pas  de  chez  lui  ! 

—  En  êtes-vous  certain? 

—  Est-ce  que  ce  n'est  pas  moi  q'ui  ouvre  la  porte?...  Si 
ma  défunte  vivait  encore,  elle  vous  dirait  même  à  quelle 
heure  se  lèvent  et  se  couchent  tous  nos  locataires. 

—  Quand  il  ne  sortait  pas,  il  recevait  du  monde...  des 
visites  de  femmes,  sans  doute? 

—  Non...  Oh  !  pour  ça...  je  vous  assure  qu'il  ne  venait 
chez  lui  que  trois  hommes...  De^  professeurs,  des  hommes 
dans  les  arts,  à  ce  que  m'a  dit  son  domestique...  Mais  pour 
des  femmes,  néante. 

—  Quoi  !  pas  une  dame  en  carrosse...  avec  des  laquais  ? 
On  vous  aura  trompé,  portier  ! 

—  Oh!  ça  serait  difficile...  je  ne  bouge  pas  de  ma  loge... 
Du  temps  de  ma  défunte,  c'est  diiïérent,  je  sortais  queu- 
qu'fois...  J'allais  même  au  spectacle,  à  la  grande  Opéra... 
Nous  avions  un  monsieur  qui  était  employé  dans  les  nuages, 
pour  tirer  les  cordes...  Mais  à  c't'  heure,  c'est  'fini... 
niante. 

—  Enfin  ce  duel,  cette  blessure...  Il  ne  s'est  pas  fait  cela 
en  restant  chez  lui  ?... 

—  Ah  !  c'est  dilTcront  ..  j'  vais  vous  dire...  Depuis  c'fété 
M.  Durand  est  sorti  beaucoup...  Il  a  môme  été  parlois  huit... 
di.x  jours  sans  revenir... 

—  Il  a  découché?... 

—  11   cuucliait  à   la   campagne...  à  Luzarche,  à  ce   que 
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m'a  dit  son   doineslique,  qui  y  csl  allé  une  lois  avec  son 
nuiilre. 

—  Il  va  à  Liizarrhe...  Chez  qui? 

—  Chez  une  jolie  dame...  qui  est  not'  voisine,  qui  demeure 
là-bas...  quatre  portes  plus  loin...  J'ai  su  ça  parce  que  j'ai 
reconnu  la  femme  de  chambre  de  madame  Dorville,  quand 
elle  est  venue  il  y  a  deux  jours  voir  M.  Durand... 

—  Une  dame...  ici  près...  Et  il  va  à  sa  canij)agne  !  mur- 
mure Adélaïde  en  se  levant  avec  agitation.  Ah  !  je  tiens  le 
111,  enfin  I 

—  Vous  avez  trouvé  mon  fil?...  dit  le  portier  en  regar- 
dant à  terre. 

—  Vous  dites  que  cette  dame  s'appelle  madame  Dorville  ? 

—  Oui...  01)  !  je  connais  les  voisins...  Pas  si  bien  que  ma 
défunte,  pourtant. 

—  C'est  une  femme  immensément  riche,  et  qui  a  trois 
voitures? 

—  Ah  !  laissez  donc  !...  Elle  n'a  pas  seulement  cabriolet. 
Ah!  par  exemple,  il  paraît  qu'elle  a  à  Luzarche  une  pro- 
priété consf'quente. 

—  Et  M.  Durand  a  passé  plusieurs  jours  à  sa  campagne? 

—  Oh!  il  n'en  sort  presque  plus...  Et  dès  qu'il  sera  guéri, 
il  paraît  qu'il  va  y  retourner... 

—  Et  ce  duel  ?  Pourquoi  s'esl-il  battu? 

Ah  !  quand  à  ça,  neanle.ia  l'ai  bien  demandé  au  domes- 
tique, mais  il  n'en  savait  pasitlus  que  moi... 

—  Et  la  bonne  vient  savoir  des  nouvelles  de  mon- 
sieur? 

—  Elle  est  déjà  venue  deux  fois...  Mais  je  ne  crois  pas 
qu'elle  vienne  aujourd'hui...  son  heure  est  passée. 

—  A  quelle  heure  vient-elle  ordinairen)enl? 

—  Le  matin...  cest-à-dire  vers  onze  heures  et  demie. 

—  Il  suffit.  Demain  je  reviendrai  vous  voir...  Monsieur  le 
fiortier,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  le  plus 
grand  .silence  sur  tout  ceci  ! 

—  Oh  !  soyez  tranquille  !  A'éanlc!...  C'est  mort!...  Vous 
entendez  bien  que  je  suis  usé  sur  tout  ça  ! 
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Adélaïde  regagne  à  grands  passa  denKMirc;  elle  anivc; 
luul  effarée,  et  s'écrie  en  entrant  : 

—  Mes  peines  ne  sont  pas  perdues...  Enfin  je  suis  sur  la 
voie!... 

—  Qu'est-ce  que  c'est  donc,  ma  fille?  demande  madame 
Chopard.  Tu  parais  émue? 

—  Je  vous  dis,  maman,  que  je  vais  connaître  tout  le  fond 
de  l'intrigue...  Je  suis  sur  la  voie... 

—  Quelle  voie?  dit  M.  Chopard;  car  enfin,  ma  chère 
amie,  il  y  a  voie  et  voix... 

—  Vous  ne  comprenez  pas,  papa,  que  j'ai  découvert 
M.  Jean...  que  je  sais  où  il  demeure,  et  tout  ce  qu'il  a  fait 
depuis  quatorze  mois  que  vous  avez  été  chez  lui... 

—  Se  pourrait-il? 

—  Dieu  !  qu'elle  a  d'esprit  ! 

—  Mais  ce  voyage!.... 

—  C'était  un  mensonge  !  Il  était  en  Italie,  rue  Richer.  Oh! 
j'en  sais  long...  Je  sais  quelle  est  la  femme  pour  qui  il  m'a 
abandonnée...  Monsieur  va  passer  des  quinze  jours  à  sa 
campagne...  Il  paraît  même  qu'il  vient  de  se  battre  pour 
elle...  11  a  eu  une  affaire  d'épée.  Une  femme  pour  qui  on  se 
bat»  ça  ne  peut  pas  être  grand'chose  !  Cette  insolente  Rose, 
qui  voulait  me  faire  croire  que  c'était  une  princesse!... 
Elle  n'a  pas  seulement  cabriolet...  Mais  c'est  égal,  je  verrai 
cette  dame  Dorville...  Je  lui  parlerai... 

—  Comment  !  ma  fille,  tu  veux... 

—  Maman,  j'ai  mon  plan  :  d'abord  il  faut  que  je  me 
venge...  Vous  pensez  bien  que  je  ne  vais  pas  depuis  qua- 
torze mois  tous  les  jours  chez  des  portiers  [)Our  que  ça  se 
j)asse  en  compliments. 

—  Mais,  ma  chère  amie... 

—  Mon  papa,  ne  me  contrariez  pas,  je  vous  en  prie,  ou 
je  vais  me  trouver  mal. 

—  11  faut  la  laisser  suivre  ses  idées,  dit  madame  Clu>]);u(l. 
c'est  le  plus  sage.  D'ailleurs,  elle  a  trop  d'esprit  pour  faire 
des  sottises. 

—  Je  suis  de  cet  avis-là,  répond  M.  Chopard.  Après  tout. 
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une  femme  de  cette  taille  doit  savoir  se  conduire...  On  ne 
peut  faire  naufrage  quand  on  a  un  si  beau  port...  .ïoli, 
celui-là  !  ,  ' 

Le  lendemain  Adélaïde  rôdait  à  neuf  heures 'du  malin 
dans  la  rue  Richer,  de  crainte  de  manquer  l'arrivée  do  la 
femme  de  chambre. 

A  dix  heures  elle  va  s'installer  dans  la  loge  du  portier,  et 
les  pièces  blanches  de  M.  Chopard  glissent  encore  chez  le 
concierge  bavard. 

Enfin  à  onze  heures  et  quart  Louise  entre  dans  la  maison  ; 
elle  salue,  demande  AL  Durand,  et  monte. 

—  Vous  ne  lui  parlez  pas  ?  dit  le  portier  à  Adélaïde. 

—  Non...  J'aime  mieux  qu'elle  ne  me  voie  point. 

—  Ah  !  alors...  ?it'a??7tf.'...  A  votre  place  j'aurais  un  |ieu 
jasé  avec  elle  dan.s  ma  loge...  Vous  l'auriez  fait  causer... 
C'est  ma  défunte  qui  savait  joliment  entammer  les  conver- 
sations!... 

Adélaïde  laisse  cette  fois  le  portier  parler  tout  seul,  elle, 
attend  avec  impatience  que  la  femme  de  chambre  descendr 
de  chez  Jean. 

Louise  ne  tarde  pas  à  reparaître,  elfe  sort  de  la  maison. 

Adélaïde  quitte  la  loge  et  suit  la  domestique,  qui  apré,-^ 
être  entrée  un  moment  à  la  demeure  de  Paris,  va  prendre 
la  voiture  de  Luzarche,  et  nous  avons  vu  que  mademoiselle 
Chopard  y  est  montée  avec  elle. 

Pendant  la  route,  Louise,  placée  derrière  Adélaïde,  ne 
l'a  point  renianjuée,  et  mademoiselle  Cho|)ard  a  garde  le 
silence,  ne  parlant  à  aucun  des  voyageurs. On  arrive  bientôt, 
jï  Luzarche,  Louise  se  hâte  de  se  rendre  près  de  sa  maîtresse, 
et  Adélaïde  va  dans  l'endroit  tâcher  d'avoir  des  renseigne- 
ments sur  laconduitede  madame  Dorville. 

Caroline  ouvre  avec  empressement  la  lettre  de  Jean. 

Elle  ne  cherche  plus  à  cacher  ce  qu'elle  éprouve,  et  laisse 
éclutiir  sa  Joie  en  apprenant  que  sous  peu  do  jours  il  sera 
près  d'elle. 

Elle  (picstionno  Louiso  sur  rell'ot  «pTa  produit  son  billot, 
elle  lui  fait  cent  fois  répéter  les    moindres  détails  sur  le 
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lilaisir  que  sa  lettre  a  causé  à  Jean;  puis  Caroline  se 
dit  : 

—  Oui,  il  ni'aiine!  Oh!  il  m'aime  réellement,  je  n'en 
saurais  douter I..,  Tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  un  an... 
Son  désir  de  me  plaire...  pauvre  jeune  homme!  Je  serais 
bien  ingrate  de  ne  point  le  payer  de  retour  !  Mais  pourquoi 
me  cacher  qnc  je  l'aimais  aussi  en  secret...  que  malgré 
moi  je  pensais  à  lui?...  Ne  suis-je  pas  ma  maîtresse,  et  main- 
tenant n'esl-il  i)as  digne  d'être  mon  époux?... 

Caroline  s'est  livrée  à  ces  douces  pensées,  elle  se  répétait 
encore  que  c'était  pour  elle  que  Jean  s'était  adonné  à  l'étude, 
et  avait  per3u  ces  manières  communes,  ces  habitudes  de 
mauvaise  compagnie  qui  gâtaient  les  heureux  dons  qu'il 
avait  reçus  de  la  nature.  Elle  s'était  retirée  dans  son  appar- 
tement pour  y  rêver  à  son  aise  à  son  amour,  lorsque  Louise 
vint  dire  à  sa  maîtresse  qu'une  grande  dame  demandait  à 
lui  parler. 

—  Quoi  !  encore  une  visite  de  Paris  ? 

—  Je  ne  crois  pas,  madame,  que  ce  soit  de  vos  connais- 
sances de  Paris...  Je  l'aurais  bien  reconnue...  Elle  est  si 
énorme,  cette  dame...  Et  pourtant  on  voit  bien  (ju'elle  est 
jeune...  Je  crois  qu'elle  était  dans  la  voiture  avec  moi  en 
revenant. 

—  Voyons  donc  celte  dame. 

Caroline,  descend  et  trouve  mademoiselle  Chopard  que  l'on 
avait  fait  entrer  dans  le  salon  où  étaient  Laure  et  madame 
Marcelin. 

Le  premier  soin  d'Adélaïde  est  de  toiser  sa  rivale  de  la 
tète  aux  pieds... 

Le  résultat  de  i'examen  est  un  air  de  très-mauvaise 
humeur,  car  on  ne  pouvait  pas  trouver  Caroline  laide. 

—  Que  désire  madame  ?  demanda  la  jolie  femme  avec 
ce  ton  doux  et  cette  voix  charmante  qu'elle  ne  saurait 
changer. 

—  Je  désire  madame...  vous  parler  en  particulier,  répond 
Adélaïde  en  frouçaul  les  sourcils  et  montrant  le  bout  de  sa 
langue. 
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<:aroliiie  esl  surprise  du  Ion  de  la  grande  dame,  mais  elle 
lui  ré I tond  : 

—  Je  suisayec  mes  bonnes  amies,  madame.  Je  n'ai  aucun 
secretpour  elles,  et  je  pense  que  ce  que  vous  avez  à  me  dire 
n'est  point  un  mystère... 

—  Tardonnez-moi,  madame,  c'est  très-mystérieux. 
Caroline  ne  peut  s'empêcher  de  sourire,  mais  elle  l'ail 

passer  mademoiselle  Chopard  dans  une  autre  pièce,  tandis 
que  la  petite  Laure  dit  à  madame  Marcelin  ; 

On  dirait  que  cette  dame-là  est  un  homme  habillé  en 
femme  ! 

Caroline  présente  un  siège  à  Adélaïde  et  s'assied  en  atten- 
dant qu'elle  s'explique. 

Adélaïde  est  plus  embarrassée  qu'elle  ne  le  pensait  devant 
madame  Dorville,  car  on  ne  lui  en  a  dit  que  du  bien  dans 
tous  les  environs,  et  les  gens  honnêtes  imposent  beaucoup 
puisque  les  autres  ;  cependant  elle  a  formé  son  plan  d'après 
ce  qu'elle  a  appris,  et  elle  commence. 

—  Madame  est  madame  Dorville? 

—  Oui,  madame, 

—  Moi,  madame,  je  suis  demoiselle,  et  j'ai  eu  vingt  et  un 
ans  à  la  Saint-Jean. 

—  Pardon,  mademoiselle,  mais  on  peut  se  tromper. 

—  11  est  vrai  que  je  suis  très -formée  pour  mon  âge,  mais 
aussi  je  resterai  vingt  ans  comme  cela. 

—  Je  n'en  doute  pas,  mademoiselle. 

—  Au  reste,  madame,  si  je  ne  suis  pas  mariée,  je  devrais 
rètre...  depuis  longtemps  déjà  !...  et  c'est  vous,  madame, 
qui  êtes  cause  que  je  suis  encore  fille. 

—  Moi,  mademoiselle  ? 

—  Oui,  madame,  vous-même,  vous  connaissez  M.  Jean 
Durand  ? 

—  Monsieur...  Durand  !...  Oui,  mademoiselle,  répond 
Caroline  en  rougissant  malgré  elle,etcommençantà  prendre 
br-aucoup  jtlus  d'inlùrèt  à  la  conversation. 

—  Vous  avez  là,  madame,  une  bien  mauvaise  connais- 
sance ! 
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Mais  pour  des  femmes,  néanlc.  (P.  395.) 


—  Comment,  mademoiselle?  Expliquez-vous,  je  vous  en 
prie. 

—  Oui,  madame,  je  vais  m'expliquer.  C'est  pour  ça  que 
je  suis  venue.  Vous  saurez,  madame,  que  je  me  nomme 
Adélaïde  Cliopard,  fille  de  gens  avanta;,'eusenicnt  connus,  je 
m'en  Halle;  mon  père  est  un  ancien  dislillalour  retiré  au 
Marais  ..  et  quand  je  veux  mo  mêler  de  mellro  quclrpie  chose 
à  l'cau-de-vie,  ça  pourrait  s'y  conserver  comme  les  rmmiics 
d'Kgypte... 
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—  Mademoiselle,  ce  n'est  pas  de  cela,  je  pense,  que  vous 
voulez  m'enlrelcnir? 

—  Non,  madame,  mais  on  est  bien  aise  de  faire  savoir  en 
passant  qu'on  a  eu  de  l'éducation,  et  ([u'on  peut  raisonner 
souvent  avec  aplomb. 

—  J'en  suis  persuadée,  mademoiselle. 

—  Enfin,  madame,  pour  revenir  à  M.  Jean  Durand,  vous 
saurez  que  nous  étions  amis  intimes  de  ses  j)arents...  et 
que,  dès  l'ûge  le  plus  tendre,  ou  avait  résolu  de  nous 
unir. 

—  De  vous  unir...  vous,  mademoiselle,  avec  M.  Durand? 

—  Oui,  madame,  moi-même. 

—  Mais  souvent  les  projets  formés  par  des  parents  ne 
plaisent  nullement  à  leurs  enfants. 

—  Oh!  madame,  cela  nous  plaisaittrès-fort  au  contraire... 
Nous  étions  toujours  ensemble...  Nous  jouions  tous  deux  au 
papit  et  à  la  maman...  M.  Jean  ne  pouvait  pas  être  un  jour 
sans  me  voir;  c'est  au  point  que  dans  le  ([uartier  on  nous 
appelait  Paul  et  Virginie. 

Caroline  a  peine  à  cacher  l'impression  que  lui  fait  le  récit 
d'Adélaïde,  et  celle-ci,  qui  s'aperçoit  du  trouble  qu'elle  lui 
cause,  jouit  déjà  de  sa  vengeance,  et  se  décide  à  sacrifier 
même  sa  réputation  pour  perdre  Jean  dans  l'esprit  de  sa 
rivale. 

Mademoiselle  Adélaïde  avait  une  manière  d'adorer  les 
gens  bien  agréable  pour  l'objet. de  sa  passion;  mais  les 
femmes  qui  aiment  ainsi  sont  rarement  payées  de  retour. 
L'amour  véritable  ne  ressemble  jamais  à  la  haine. 

—  Enfin,  mademoiselle?...  dit  Caroline  eu  s'ofTorçant  de 
cacher  son  agitation. 

—  Enfin,  madame,  nous  avons  grandi,  et  notre  amour  se 
développait  de  ])lus  en  plus.  M.  Jean  m'adorait,  il  ne  cessait 
de  me  le  répéter...  Il  devenait  si  brûlant...  que  nos  parents 
jugèrent  qu'il  était  temps  de  nous  marirr.  Quand  la  mère 
de  moîi  futur  mourut,  nous  étions  fiancés  depuis  six 
semaines;  cet  événement  retarda  notre  mariage,  mais  je 
pensais  que  i"o  n'élail    reculé  que  pour  mieux  sauter...  Je 
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regardais  déjà  M.  .fean  comme  mon  mari...  Il  était  souvent 
seul  avec  moi...  Il  était  si  pressant...  si  tendre  ..  et  moi,  je 
suis  si  faible,  que... 

—  Je  vous  comprends,  iiiadeinoiselle.. .  11  est  inutile  de 
m'en  dire  davantage,  dit  Caroline,  fjui  respire  à  peine. 

—  Eh  bien  !  madame,  croiriez-vous  qu'après  tout  cela... 
lorsque  je  devais  regarder  M.  Jean  comme  ma  propriété... 
lorsque  mes  parents  avaient  fait  les  dépenses  et  tous  les 
préparatifs  de  notre  union...  cet  ingrat,  ce  perfide,  atout 
à  coup  cessé  de  revenir  chez  nous,  et  fait  dire  à  mon  père 
qu'il  ne  pouvait  plus  m'épouser  parce  qu'il  était  amoureux 
de  vous  et  que  vous  comptiez  sur  sa  main  ? 

—  M.  Jean  a  dit  cela,  mâdemoisolle  ! 

—  Oui,  madame;  oh!  il  est  bien  capable  de  nier  sans 
doute  !...  Mais  demandez-lui  s'il  connaît  Adélaïde  Chopard... 
s'il  a  dû  l'épouser;  si  le  jour  de  notre  mariage  n'a  pas  été 
fixé...  si  son  parrain  ne  s'était  point  fait  faire  un  pantalon 
collant  pour  le  bal,  et  à  moins  qu'il  ne  soit  le  plus  fourbe 
des  hommes...  ce  qui  serait  possible,  vous  verrez,  madame, 
s'il  ose  me  démentir. 

Caroline  s'est  levée,  elle  marche  avec  agitation  dans  la 
chambre;  Adélaïde  la  suit  des  yeux  et  reprend  au  bout  d'un 
moment  : 

—  Certainement,  madame,  si  je  suis  venue  vous  trouver, 
c'est  à  l'insu  de  mes  parents.  Mais  enfin  j'aime  M.Jean... 
Après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui,  je  pouvais  me  croire  sa 
femme...  S'il  ne  m'épouse  point,  je  suis  résolue  à  me  porler 
aux  plus  grandes  extrémités.  Je  sais  que  c'est  pour  vous  qu'il 
m'a  abandonnée...  Mais  je  sais  aussi,  madame,  que  vous 
êtes  excessivement  vertueuse,  et  capable  des  j)Ius  grands 
sacriliccs  !...  J'ai  pensé  que  vous  seriez  touchée  de  mon 
amour...  de  ma  situation...  que  vous  ne  voudriez  point 
m'enlever  un  volage  que  j'aime  encore  malgré  sa  perfidie... 
et  c'est  pour  cela,  madame,  que  je  me  suis  décidée  à  venir 
vous  trouver...  et  à  vous  avouer  avec  candeur  ma  malheu- 
reuse position. 

—  Vous  avez  bien  pensé  de  moi,  mademoiselle...  répond 
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(iiiiulinc  en  cherchant  à  surmonter  son  émotion.  Je  serais 
désolée  d'être  cause  de  votre  malheur...  D'abord  je  ne  sais 
pourquoi  M.  Durand  a  pu  supposer  que  j'accepterais  sa 
main...  11  n'a  même  pas  été  question  d'amour  entre  nous... 
J'avais  de  l'amitié  pour  M.  Durand...  mais  je  n'avais  rien  que 
cela...  Je  vous  le  répète,  mademoiselle,  si  M.Durand  veut 
retourner  à  vous,  bien  loin  d'y  mettre  obstacle,  je  serai  la 
première  à  l'y  engager...  Au  point  où  en  sont  les  choses... 
un  homme  d'honneur  ne  peut  revenir  sur  ce  qu'il  a 
promis. 

—  Ah!  madame!  je  n'attendais  pas  moins  de  vous!  s'écrie 
Adélaïde,  et  ma  reconnaissance... 

—  Vous  ne  m'en  devez  nullement,  mademoiselle,  je  vous 
assure  que  cette  résolution  me  coûte  peu...  et  que  vous  vous 
trompiez  beaucoup  en  me  supposant  de  l'amour  pour  M.  Du- 
rand. 

—  En  ce  cas.  madame,  je  vais  m'éloigner  légère  comme 
une  plume  !  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  l'inconstant  revien- 
dra à  moi  dès  qu'il  n'espérera  plus  séduire  madame.  Du 
reste,  voici  mon  adresse,  et  si  madame  doutait  de  la  vérité 
de  tout  ce  que  je  viens  de  lui  dire,  je  la  prie  de  venir  prendre 
des  informations  dans  le  quartier...  Elle  saura  que  les  Cho- 
pard.. . 

—  Oh  !  je  vous  crois,  mademoiselle  !...  Cette  adressem'est 
inutile... 

—  Pardonnez-moi,  madame,  montrez-la  seulement  à 
M.  Jean,  et  vous  verrez  quelle  grimace  cela  lui  fera  faire. 
Madame,  je  ne  veux  pas  abuser  j)lus  longtemps  de  vos 
moments;  je  retourne  à  Paris,  dans  le  sein  de  ma  famille, 
(jui  [jourrait  être  inquiète  de  mon  absence.  Rappelez-vous, 
madame,  que  de  vous  dépcml  le  bonheur  d'une  victime  de 
l'amour  et  des  i»romesses  d'un  fiancé. 

—  11  ne  dépendra  pas  de  moi,  mademoiselle,  que  M.  Du- 
rand fasse  son  devoii'. 

Adélaïde  fait  à  Caroline  une  profonde  révérence  ;  celle-ci 
la  reconduit  jusqu'au  vestibule. 

Là,  après  une  nouvelle  révérence,  encore  plus  profonde 
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(]iic  la  première,  Adélaïde  s'éloigne  et  va  prendre  une  petite 
voiture  qu'il  faut  qu'elle  paye  fort  cher  pour  rclourtier  le  soir 
même  à  Paris. 

Mais  Adélaïde  est  trop  contente  du  succès  de  sa  démarche 
pour  regarder  à  l'argent,  et  elle  fait  sauter  les  écus  de  papa 
Chopard  en  se  disant . 

Les  voilà  brouillés.  .  brouillés  à  mort,  j'en  suis  sûre!... 
Celte  femme-là  aura  trop  d'amour-propre  pour  pardonner, 
et  .Jean,  qui  au  fait  n'est  pas  aussi  coupable  que  je  l'ai 
dit,  ne  sollicitera  pas  son  pardon...  D'ailleurs,  j'aurai 
l'œil  sur  eu.\. . ,  Je  ne  suis  pas  brouillée  avec  les  portiers, 
moi. 

Lorsque  mademoiselle  Chopard  est  partie,  Caroline, 
cédant  à  la  douleur  qu'elle  s'est  elTorcée  de  conteni»-,  va 
s'enfermer  dans  son  appartement,  et  là  donne  un  libre  cours 
à  ses  larmes. 

—  Comme  il  m'a  trompée,  se  dit-elle,  moi  qui  le  croyais 
la  franchise  même...  Avoir  abusé  de  cette  femme...  de  celle 
demoiselle  !...  Après  une  promesse  de  mariage...  se  jouer 
ainsi  des  parents...  de  toute  une  famille...  C'est  bien  mal  !... 
Mais  si  cela  n'était  pas...  oh!  cela  n'est  que  trop  vrai...  11 
faut  que  cette  demoiselle  l'aime  bien  pour  s'être  décidée  à 
un  pareil  aveu...  Et  lui.  Il  l'a  aimée  aussi...  J'avoue  <jueje 
lui  aurais  cru  uu  meilleur  goût...  Mais  je  suis  injuste  [leul- 
ôtre...  Cette  femme  peut  paraître  fort  bien.  Elle  est  d'une 
taille  superbe...  Ah!  Jean  !...  comme  vous  m'avez  trom- 
pée !...  Cependant  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  me  plaire  (le|tnis 
un  an...  N'importe,  je  ne  puis  plus  estimer  un  homme  (|ui  a 
abusé  d'une  femme  sur  la  foi  d'une  promesse  de  mari  gc... 
et  je  n'épouserai  jamais  un  homme  que  je  n'estime  pas. 

On  s'aperçoit  bienlôt  dans  la  maison  du  changement  qui 
s'est  fait  dans  l'humeur  de  Caroline. 

Madame  Marcelin  et  la  petite  Laure  lui  en  demandent  la 
cause,  mais  Caroline  assure  que  l'on  s'abuse,  et  qu'elle  n'a 
nul  chagrin. 

Pour  ramener  le  sourire  sur  les  lèvres  de  sa  maîtresse, 
Louise  croit  devoir  lui  parler  de  Jean. 
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Mais  alors  la  jeune  femme  prend  un  ton  plus  sévère,  et 
lui  défond  à  l'avenir  de  l'entretenir  de  M.  Durand.  Louise, 
tout  étonnée,  se  tait,  mais  elle  ?e  dit  : 

—  C'est  depuis  la  visite  de  cette  grande  dame  que  ma  maî- 
tresse n'est  plus  la  même...  Cette  grosse  femme-là  aurait 
bien  dû  rester  à  Paris. 

Doux  jours  se  sont  écoulés  depuis  la  visite  d'Adélaïde  à 
Ln/.arche. 

Caroline  est  toujours  triste  ;  mais  à  chaque  instant  elle 
semble  plus  agitée,  car  d'après  ce  que  Jean  lui  a  écrit,  le 
moment  approche  où  elle  va  le  revoir;  et  cette  entrevue 
doit  la  convaincre  si  mademoiselle  Chopàrd  lui  a  dit  la 
vérité. 

Les  personnes  qui  habitent  avec  madame  Dorville  désirent 
aussi  avec  ardeur  l'arrivée  du  jeune  homme,  car  elles 
pensent  que  sa  présence  dissipera  la  tristesse  de  Caroline. 

On  dit  que  le  bonheur  est  le  meilleur  médecin,  cl  en  elTet 
la  satisfaction  de  l'esprit,  le  contentement  de  l'àmc  sont 
d'excellents  baumes  pour  les  blessures  du  corps. 

Le  billet  de  Caroline  avait  hâté  la  guérison  de  Jean,  cl 
trois  jours  après  l'avoir  reçu,  il  jiart  de  Paris,  brûlant 
d'amour,  et  se  livrant  aux  plus  doux  rêves  que  puisse  se 
créer  »in  amant  qui  vient  d'apprendre  qu'il  est  aimé. 

Jean  n'est  pourtant  pas  allé  au  grand  galop  celte  fois,  car 
il  est  encore  trop  faible  pour  se  tenir  à  cheval. 

Un  cabriolet  l'amène  jusqu'à  sa  destination. 

Louise,  qui  le  voit  descendre  de  voiture,  court  au-devanl 
de  lui  en  criant  : 

—  Ah!  que  je  suis  contente  de  vous  voir,  monsieur!... 

—  Merci,  ma  bonne  Louise...  Et  ta  maîtresse  1... 

—  Elle  est  au  salon...  Ah  !  j'espère  que  vous  alk'/.  lui 
rendre  sa  gaieté  d'autrefois  !... 

—  Que  veux-lu  dire  ! 

—  Que  madame  n'est  plus  la  même  depuis  quelques 
jours...  Nous  ne  j)Ouvons  deviner  ce  ({u'elle  a! 

Jean  n'écoule  plus  Ironise;  pressé  de  revoir  Caroline,  il 
se  bâte  de  se  rendre  au  salon. 
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Madame  Dorville  y  esl  assise  près  de  madame  Marcelin  et 
de  Laure. 

A  l'aspect  de  Jean  elle  ne  peut  se  défendre  d'un  trouble 
violent;  cependant  elle  se  remet,  et  le  reçoit  avec  politesse. 

Mais  le  ton  froid  dont  elle  s'informe  de  sa  santé,  l'ex- 
pression réservée  de  ses  traits,  ses  manières  qui  ne  sont 
plus  les  mômes,  tout  glace  Jean,  qui  la  regarde  avec  sur- 
prise et  ne  sait  à  quoi  attribuer  le  changement  qu'il  re- 
marque en  elle. 

La  petite  Laure  et  madame  Marcelin  témoignent  au  jeune 
homme  beaucoup  d'amitié,  il  les  remercie  de  leur  intérêt 
pour  sa  santé. 

Mais  tout  en  leur  parlant,  ses  regards  sont  toujours 
attachés  sur  Caroline;  il  voudrait  lire  dans  ses  yeux,  mais  la 
femme  adorée  ne  daigne  pas  porter  ses  beaux  yeux  sur  lui. 

Jean  s'aperçoit  qu'elle  est  vivement  émue,  que  sa  respi- 
ration est  entrecoupée,  qu'une  peine  secrète  semble  avoir 
altéré  ses  traits  charmants. 

Il  est  sur  le  point  de  se  jeter  aux  genoux  de  Caroline  et  de 
la  supplier  de  lui  apprendre  le  sujet  de  sa  froideur  à  son 
égard . 

Mais  Caroline,  qui  désire  elle-même  mettre  lin  à  une 
incertitude  qui  la  tue,  sort  vivement  du  salon  pour  se  rendre 
au  jardin,  et  bientôt  Jean  est  auprès  d'elle. 

—  Au  nom  du  ciel...  qu'avez-vous  contre  moi,  madame? 
Qu'ai-je  fait  pour  mériter  d'être  reçu  de  la  sorte?  s'écria 
Jean  en  arrêtant  Caroline  dans  le  jardin. 

— ■  Il  me  semble,  monsieur...  qu'il  n'y  a  rien  d'extraor- 
dinaire dans  l'accueil  que  je  vous  fais  aujourd'hui...  Je  vous 
ai  témoigné  le  plaisir  que  j'avais  de  vous  voir  rétabli  !.,.  et... 

—  Non  madame,  vous  n'êtes  pas  la  même  avec  moi;  par- 
donnez-moi d'exiger  davantage,  mais  vous  ne  m'avez  pas 
habitué  à  ce  ton  glacé,  à  cette  politesse  cérémonieuse...  Et 
pourquoi  vous  cacherais-je  encore  tout  ce  que  j'osais  es- 
pérer?... Mes  lettres  vous  ont  appris  le  secret  de  mon 
cœur!...  Oui,  madame,  je  vous  aime...  Je  vous  ai  aimée  dès 
le  [ïromier  jour  où  je  v<uis  ai  vue!  GcL  amour  a  cli.iiiirr  Iniit 
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Les  voili  brouillés...  Itrouillésà  mort,  j'en  suis  sûre  !...  (P.  40.")  ) 


mon  être...  C'est  dans  l'espoir  de  parvenir  à  vous  iilaireijne 
je  me  suis  livré  à  l'élude...  que  j'ai  cherche  à  connailie  le 
ton,  les  usages  de  ce  monde  dont  vous  faites  l'ornement.  Si 
Je  suis  qnehjue  chose  maintenant,  c'est  à  vous  que  je  le 
doi.s  ;  et  lorsque  vous  semhlicz  me  voir  avec  bonté.,  lorsque 
votre  lettre  a  fait  naître  en  mon  âme  le  plus  doux  espoir  et 
que  j'accours  ivre  d'amour...  je  vous  retrouve  tout  autre  ;  la 
fioidcur,  riuflilTérence,  voilà  les  seuls  sentiments  (^ue  vous 
me  témoignez  !... 
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M.  Courlapatte,  ncgnciant  en  huiles,  âgé  de  trente-deux  ans,  et  haut 
de  quatre  pieds  cin([  pouces.    (P.  427.) 


—  Vous  avez  pu,  monsieur...  vous  abuser  sur  l'inlérôt 
que  je  vous  portais,  répond  Caroline,  comme  j'ai  pu  me 
tromper  aussi  sur...  les  sentiments  que  je  vous  supposais. 

—  Comment,  madame? 

—  Si  ceptindant  vous  avez  quelque  ainili»'^  pour  moi, 
jurez-moi  de  répondre  avec  franchise  aux  (juostions  que  je 
vais  vous  adresser? 

—  Je  vous  le  jure,  madame. 

Jean.  18  S91 
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—  Connaissez-vous  une  demoiselle  nommée  Adélaïde 
Cliopard  ? 

—  Adléaïde  Chopard!...  répond  Jean  tout  surpris  d'en- 
tendre Caroline  prononcer  ce  nom!  Oui,  madame...  oui... 
sans  doute. 

Le  trouble  de  Jean  achève  de  convaincre  Caroline,  qui 
s'écrie  en  le  regardant  fixement  : 

—  Vous  rougissez,  monsieur!...  Je  vois  qu'on  ne  m'a  pas 
trompée...  Vous  avez  dû  épouser  cette  demoiselle? 

—  En  effet,  madame... 

—  L'époque  de  ce  mariage  était  même  fixée...  Mademoi- 
selle Chopard  vous  regardait  déjà  comme.,,  comme  son 
mari...  Est-ce  la  vér^é,  monsieur?  „ 

—  Oui,  madame,  je  ne  puis  le  nier. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage,  monsieur  ;  un 
homme  d'honneur  doit  tenir  ses  engagements...  surtout 
lorsqu'il  a...  Mais  vous  me  comprenez,  monsieur.  Je  vous 
quitte...  Je  ne  vous  cacherai  point  que  désormais  votre  pré- 
sence ne  peut  que  m'ètre  pénible...  Retournez  près  de 
celle...  qui  vous  regarde  à  si  juste  titre  comme  son  époux... 
Adieu,  monsieur,  adieu  pour  toujours. 

Caroline  s'est  éloignée,  car  les  larmes  la  suffoquaient  ;  si 
ses  pleurs  eussent  coulé  devant  Jean,  il  serait  tombé  à  ses 
pieds,  et  peut-être  une  explication  plus  franche  eût-elle  dé- 
rangé le  plan  de  mademoiselle  Adélaïde;  mais  malheureu- 
sement Caroline  n'est  plus  là,  et  Jean  anéanti,  mais  blessé 
de  se  voir  traité  de  la  sorte,  lorsque  sa  conscience  ne  lui 
reproche  rien,  Jean,  après  être  resté  quelques  minutes  im- 
mobile dans  le  jardin,  reprend  sa  fierté  naturelle,  et  quitte 
la  demeure  de  madame  Dorville  en  maudissant  les  femmes 
et  l'amour. 

Louise  rencontre  le  jeune  homme  au  moment  où  il 
s'éloignait. 

—  Où  donc  allez-vous,  monsieur?  lui  dit-elle. 

—  Je  pars,  répond  Jean  d'une  voix  étouffée,  je  m'éloigne 
de  ces  lieux,  où  je  n'aurais  jamais  dû  venir! 

Louise  est  restée  toute  saisie   :   elle  Tie  conçoit  rien   au 
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brusque  départ  de  celui  dont  on  désirait  tant  l'arrivée,  et 
elle  est  encore  dans  la  cour,  à  en  chercher  la  cause  que 
Jean  est  déjà  bien  loin  de  la  demeure  de  Caroline. 

Jean  est  revenu  à  Paris,  accablé  par  l'accueil  de  Caroline 
et  ne  concevant  point  que  la  connaissance  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  lui  et  la  famille  Chopard  lui  ait  fait  perdre  son 
cœur. 

Jean  est  loin  de  se  douter  de  ce  qu'à  dit  Adélaïde. 

—  Ma  conduite  a  pu  être  légère,  se  dit-il  ;  j'ai  sans  doute 
blessé  l'amour-propre  de  mademoiselle  Chopard...  Mais 
devais-je  lui  sacrifier  le  bonheur  de  ma  vie,  et  madame  Dor- 
ville  doit-elle  me  laire  un  crime  de  ce  dont  elle  est  seule  la 
cause?  C'est  elle  qui  m'a  appris  à  connaître  mon  cœur.  Je 
n'avais  nul  amour  pour  Adélaïde  et  j'adorais  Caroline!... 
C'est  pour  cela  qu'elle  ne  veut  plus  me  voir,  qu'elle  me 
bannit  de  sa  présence!...  Suis-je  donc  si  coupable?  Non, 
c'est  qu'elle  ne  m'aimait  pas,  qu'elle  ne  m'a  jamais  aime,  et 
que,  fâchée  de  m'avoir  écrit  une  lettre  trop  tendre,  elle  a 
ensuite  saisi  ce  prétexte  pour  rompre  avec  moi. 

Jean  est  rentré  chez  lui,  il  s'enferme  dans  son  appar- 
tement. 

11  regrette  ses  goûts,  ses  penchants  et  son  inditférence 
d'autrefois. 

—  Alors,  se  dit-il,  j'étais  plus  heureux!  Qu'avais-je  besoin 
de  chercher  à  ra'instruire?  On  me  trouvait  bien  dans  le 
monde  que  je  voyais...  J'ai  acquis  quelques  connaissances, 
mais  j'ai  perdu  cette  insouciance  qui  suffisait  à  mon 
bonheur.  C'est  pour  elle  que  j'ai  voulu  me  changer...  Et 
voilà  comme  elle  m'en  récompense. 

Dans  son  dépit,  Jean  jette  au  loin  ses  livres,  ses  cahiers, 
puis  il  se  met  sur  son  lit  en  jurant  de  ne  plus  penser  à  Ca- 
roline. 

Mais  son  image  est  toujours  devant  ses  yeux,  il  croit  la 
voir,  il  lui  parle,  il  l'entend  sans  cesse. 

La  nuit  n'a  point  éloigné  de  sa  pensée  cette  image  chérie. 
Il  est  une  heure  du  matin,  et  Jean  ne  peut  trouver  le  repos, 
lorsqu'un  bruit  sourd  frappe  son  oreille  :  il  écoute  ;  le  bruit 
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part  de    sa   croisée,  il   semble    (}uo    l'on   force   son  volel. 

Jean  a  laissé  une  chandelle  brûler  sur  la  cheminée,  il  va 
se  lever,  lorsque  sa  fenêtre  s'ouvre  entièrement. 

Ne  doutant  point  que  des  voleurs  ne  se  soient  introduits 
chez  lui,  Jean  a  saisi  des  pistolets  qui  sont  toujours  placés 
dans  sa  table  de  nuit;  puis  feignant  de  dormir,  il  lient  ses 
armes  cachées  et  attend  l'événement. 

Deux  hommes  paraissent  à  la  fenêtre. 

—  Il  y  a  de  la  lumière!  dit  l'un  d'eux.  C'est  singulier.  On 
nous  avait  dit  que  le  bourgeois  couchait  ce  soir  à  la  cam- 
pagne. 

—  C'est  égal,  en  avant,  puisque  nous  y  v'ià...  Tant  pis 
pour  lui  s'il  y  est. 

Et  les  deux  misérables  enjambent  la  croisée  et  s'avancent 
dans  l'appartement.  Ils  se  dirigent  vers  le  lit  qui  est  au  fond 
de  la  chambre. 

—  Il  y  a  quelqu'un  de  couché...  Allons-nous-en,  dit 
l'un. 

—  Non,  non...  il  y  a  de  l'argent  à  gagner  ici...  Il  faut  en 
linir...  Et  de  peur  qu'il  ne  s'éveille...  il  faut... 

—  Ah  !...  tu  avais  dit  que  nous  n'en  viendrions  pas  là. . . 

—  Je  croyais  que  nous  ne  trouverions  personne...  Mais 
pour  forcer  le  secrétaire  nous  ferons  du  bruit,  ça  l'éveillerait, 
il  crierait...  et  je  veux  l'en  empêcher. 

En  disant  ces  mots,  le  malheureux  s'approche  du  lit  tenant 
un  poignard  à  la  main. 

Il  va  lever  le  bras  sur  Jean,  lorsque  celui-ci,  se  relevant 
par  un  mouvement  aussi  prompt  que  l'éclair,  présente  à 
(îhaque  voleur  le  bout  d'un  pistolet. 

Les  deux  misérables  sont  frappés  de  terreur.  Cependant, 
ils  vont  fuir,  lorsque  Jean  lui-même  laisse  tomber  ses 
armes  en  s'écriant  : 

—  0  mon  Dieu  !...  n'est-ce  point  un  songe?  C'est  vous... 
Démar!...  Gervais!... 

—  C'est  Jean  !  s'écrient  les  deux  brigands  en  se  rap- 
prochant du  lit.  Et  pendant  (pielques  secondes,  tous  trois  se 
regardent  sans  pouvoir  dire  un  mol  de  ))lus. 
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—  C'est  vous!  reprend  enfin  Jean,  vous...  que  je  retrouve 
ainsi!...  Démar!  tu  allais  m'assassiner  !... 

—  Ma  foi  oui...  Mais  je  ne  savais  pas  que  c'était  toi. 

—  Malheureux  !  voilà  donc  où  vous  en  êtes  venus  !  Au 
dernier  degré  du  crime!  Voilà  où  vous  ont  conduit  l'oisi- 
veté!... le  goût  de  la  débauche,  et  cette  haine  pour  le  travail, 
que  vous  appeliez  amour  de  la  liberté  !... 

Gervais  semble  anéanti,  mais  Démar  s'écrie  : 

—  Ah  çà!  mon  petit,  est-ce  que  tu  crois  que  c'est  pour 
entendre  de  la  morale  que  nous  sommes  montés  chez 
toi?...  Il  nous  faut  de  l'or...  Tu  en  as...  Te  rappelles-tu  que 
tout  devait  être  commun  entre  nous? 

Jean  regarde  quelques  instants  Démar  avec  indignation  ; 
puis,  se  levant,  il  va  poser  ses  pistolets  sur  une  table,  ouvre 
son  secrétaire,  et  en  tire  deux  sacs  d'argent;  il  en  présente 
un  à  Démar  et  l'autre  à  Gervais  en  leur  disant  : 

—  Je  pourrais  vous  livrera  la  justice,  mais  je  préfère  vous 
donner  encore  les  moyens  de  changer  de  conduite.  Chacun 
de  ces  sacs  renferme  douze  cents  francs.  Avec  cela  vous 
pouvez  quitter  la  France,  et  aller  dans  un  autre  pays  cher- 
cher du  travail  et  renoncer  à  votre  infâme  métier  ! 

—  Tu  as  bien  plus  d'argent  ici,  peut-être?  dit  Démar,  qui 
s'est  placé  entre  Jean  et  la  table  sur  laquelle  sont  placés  les 
pistolets,  et  nous  pourrions  te  forcer... 

—  Je  ne  vous  donnerai  rien  de  plus...  Je  n'ai  plus  d'ar- 
mes... tu  peux  m'assassiner!... 

—  Non  !  non...  jamais  !  dit  Gervais  en  se  plaçant  au-devant 
de  Jean.  Allons,  Démar...  fuyons...  il  est  temps...  Je  crois 
entendre  du  bruit  dans  la  rue  !... 

La  rue  était  calme,  mais  déjà  Gervais  a  repassé  par-dessus 
la  croisée. 

Après  un  moment  d'hésitation,  Démar  se  décide  à  le  suivre, 
et  bientôt  les  voleurs  ont  disparu. 

Alors  Jean  va  se  jeler  sur  son  lit  en  se  disant  : 

—  Et  ce  sont  mes  camarades  de  pension  !  les  compagnons 
de  ma  jeunesse  !...  Faites  donc  des  serments  !  Faites  donc 
des  projets  ! 
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CHAPITRE  XXVIII 

ENCOBE  LA  PETITE  BONNE  —  DOUBLE    MARIAGE 

La  vue  de  ses  anciens  compagnons  de  plaisir  n'a  point  fait 
regretter  à  Jean  d'avoir  suivi  dans  le  monde  une  autre  route 
qu'eux  ;  le  lendemain  de  l'aventure  nocturne,  Jean  ramasse 
ses  livres,  ses  cahiers,  et  se  dit  : 

—  Si  elle  ne  n'aime  pas,  je  lui  devrai  au.  moins  de  n'être 
pas  resté  toute  ma  vie  un  sot  et  un  ignorant,  et  je  sens  qu'il 
m'est  encore  doux  de  lui  devoir  quelque  chose. 

Et  Jean  reprit  goût  à  l'étude,  trouvant  que  seule  elle 
pouvait  lui  faire  supporter  ses  ennuis,  car  depuis  qu'il  n'allait 
plus  à  Luzarche,  il  ne  sortait  pas  de  chez  lui. 

Il  pensait  sans  cesse  à  Caroline,  il  sentait  bien  qu'il  ne 
pourrait  cesser  de  l'adorer,  et  ne  faisait  plus  de  vains  efforts 
pour  la  bannir  de  son  souvenir  ;  mais  elle  lui  avait  défendu 
de  chercher  à  la  revoir,  et  Jean  avait  trop  de  fierté  pour 
braver  cette  défense. 

Tout  en  ne  concevant  point  que  Caroline  le  bannit  de  sa 
présence  parce  qu'il  avait  dû  épouser  mademoiselle  Chopai-tl, 
tout  en  espérant  peut-être  au  fond  de  son  cœurcjuc  la  jolie 
femme  ne  l'avait  pas  totalement  oublié,  car  les  amants  ont 
toujours  une  arrière-pensée,  Jean  ne  voulait  faire  aucune 
démarche  pour  se  rapprocher  de  celle  qu'il  adorait. 

De  son  côté,  Caroline,  après  son  entrevue  avec  Jean, 
s'était  bien  promis,  bien  juré  de  ne  plus  penser  à  un  homme 
qu'elle  ne  croyait  plus  digne  de  son  amour. 

Mais  le  cœur  est-il  toujours  d'accord  avec  les  elTorls  de 
l'esprit,  avec  les  projets  de  la  raison  ?  Caroline  essayait  en 
vain  d'être  gaie,  vive,  enjouée  comme  autrefois;  un  soupir 
trahissait  sa  [)eine  secrète  lorsqu'elle  affectait  de  sourire. 

Autour  d'elle  on  ne  prononçait  jamais  le  nom  de  Jean, 
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parce  qu'on  s'était  aperçu  que  lorsqu'on  en  parlait  cela 
redoublait  sa  tristesse.  Caroline  commençait  à  trouver  que 
l'on  respectait  trop  bien  sa  défense... 

Elle  éprouvait  un  secret  désir  de  parler  de  celui  à  qui  elle 
pensait  toujours,  mais  elle  n'osait  entamer  elle-même  cet 
entretien  ;  elle  se  disait  : 

—  Il  ne  reviendra  plus,  car  il  a  de  la  fierté...  Et  je  lui  ai 
dit  que  je  ne  voulais  plus  le  voir...  Cependant  il  fallait  qu'il 
m'aimât  bien  pour  devenir  depuis  un  an  si  différent  de  ce 
qu'il  était  autrefois  !...  J'aurais  peut-être  dû  m'en  souvenir 
lorsqu'il  était  là...  Et  ce  duel...  N'est-ce  pas  en  quelque  façon 
moi  qui  en  suis  cause?  C'est  par  jalousie  que  ce  Valcourt  l'a 
insulté...  Si  Jean  eût  été  tué,  j'en  aurais  donc  été  la  cause?... 
Et  j'ai  oublié  tout  cela...  Mais  celte  Adélaïde  Chopard...  ce 
qu'elle  m'a  dit  m'a  fait  un  mal!...  Et  il  n'a  pas  même  cherché 
à  excuser  sa  conduite  envers  elle...  Ah  !  c'est  qu'il  sentait 
bien  qu'il  ne  le  [)0uvait  pas  !... 

Caroline  se  disait  tout  cela  à  elle-même  depuis  qu'elle 
n'osait  plus  parler  de  Jean  ;  mais  elle  ne  se  consolait  pas, 
elle  ne  reprenait  [)oint  sa  gaieté. 

Cependant  elle  ne  pouvait  non  plus  faire  aucune  démarche 
pour  voir  Jean,  qui  de  son  côté  restait  enfermé  dans  son 
entresol. 

Voilà  donc  deux  êtres  qui  s'aiment,  qui  brûlent  de  se 
revoir,  et  qui  peut-être  resteront  toujours  éloignés  l'un  de 
l'autre,  parce  qu'il  a  plu  à  une  grande  fille,  méchante  et 
jalouse,  de  débiter  force  mensonges  et  calomnies! 

Mais  on  dit  qu'il  est  un  dieu  pour  les  amants...  Voyons  ce 
qu'il  fera  en  faveur  de  Jean. 

Il  y  avait  trois  semaines  d'écoulées  depuis  que  Jean  était 
revenu  de  Luzarclie. 

Trois  semaines  passent  vite  quand  on  s'amuse,  elles  sont 
éternelles  quand  on  soupire,  qu'on  regrette  et  qu'on  n'espère 
plus. 

Caroline  avait  trouvé  la  campagne  monotone,  et  quoiqu'on 
ne  fùl  encore  qu'à  la  fin  de  septembre,  elle  était  revenue 
habiter  Paris. 
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Démar  et  Gervais,  sos  deux  amis  d'enfance,  vont  finir  aux  galères 
une  carrière  flétrie  par  tous  les  vices.     (F.  428.) 


Peut-être  aussi  pensait-elle  qu'elle  serait  mieux  en  demeu- 
raiil  tout  prt'îs  de  celui  qu'elle  ne  voyait  plus;  mais  Jean, 
qui  croyait  fiaroline  à  la  campagne,  ne  pensait  point  à  se 
mcltre  à  la  fenêtre. 

i*cndant  ces  trois  semaines,  mademoiselle  Chopard  avait 
fait  de  fréquentes  visites  à  son  cher  ami  le  portier  de  ,Iean, 
et  elle  avait  ap[>ris  que  le  jeune  homme  était  revenu  de  la 
campagne   le  môme  jour  qu'il   y  était  allé;    que  depuis  ce 
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lemps-là  il  ne  sorlaiL  plus  de  chez  lui,  et  (laraissait  être  tou- 
jours de  fort  mauvaise  humeur,  Adélaïde,  enchantée,  s'était 
frotté  les  mains  en  se  disant  : 

—  J'ai  réussi!...  Ils  sont  brouillés...  Ils  ne  se  verront 
plus  !...  Je  vais  encore  laisser  Jean  sedésolerquelquc  temps; 
puis  un  beau  jour  je  m'offrirai  à  ses  regards,  et  je  lui  dirai  : 

—  Vous  êtes  un  grand  perfide  !  mais  je  vous  aime  toujours, 
quoique  pajui  et  maman  me  l'aient  défendu  ;  épousez-moi  et 
je  vous  pardonne.  Alors  il  m'épousera...  Et  cette  jolie  femme, 
que  je  trouve  affreuse,  en  desséchera  de  chagrin  ! 

Et  pour  être  toujours  au  courant  de  ce  qui  se  passe,  Adé- 
laïde va  souvent  rue  Kicher  ;  elle  s'informe  s'il  ne  vient 
point  une  femme  pour  le  jeune  monsieur  de  l'entresol,  et  le 
portier  lui  répond  : 

—  Néante...  Ni  femme...  ni  bonne...  ni  domestique.  Et 
pour  [)rix  de  ces  néante.  la  grande  demoiselle  lui  glisse  des 
pièces  blanches. 

Un  malin  que  mademoiselle  Chopard  revenait,  suivant  son 
habitude,  de  prendre  des  informations  qui  étaient  satisfai- 
santes, et  qu'elle  pensait  à  avoir  bientôt  une  entrevue  avec 
Jean,  au  coin  du  boulevard  du  Temple  et  de  la  rue  Chariot 
elle  se  trouve  en  face  de  Rose  qui,  le  panier  au  bras,  allait 
faire  des  emplettes. 

La  petite  bonne  regarde  Adélaïde  en  faisant  la  grimace; 
la  grande  fille,  qui  est  enchantée  de  pouvoir  prendre  sa 
revanche  en  mystifiant  Rose,  s'arrête  et  lui  dit  d'un  air 
moqueur  : 

—  Ah  !  c'est  vous  mademoiselle  Rose? 

—  Oui,  mademoiselle  Chopard... 

—  Vous  voilà  en  course  de  bon  matin... 

—  On  [)Ourrait  vous  en  dire  autant...  11  est  vrai  que  votre 
papa  assure  qu'on  ne  vous  enlèvera  pas  à  moins  de  se  mettre 
quatre... 

Adélaïde  se  mord  les  lèvres  et  reprend  : 

—  El  les  amours  de  M.  Jean...  en  avez-vous  des  nou- 
velles?... 

—  Peut-être... 
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—  Est-il  toujours  en  Kalic? 

—  Non,  il  est  en  Sibérie  à  c'I'heure  ! 

—  Ah!  ah  !...  mademoiselle  Rose  qui  a  cru  que  l'on  serait 
sa  dupe!...  on  est  aussi  maligne  qu'uneautre!...  On  sait  que 
ce  pauvre  jeune  homme  ne  sortait  pas  de  son  entre-sol  de 
la  rue  Richer... 

—  M.  Jean  demeure  rue  Richer? 

—  Ohl  faites  donc  l'ignorante...  Et  cette  grande  dame!... 
qui  avait  trois  voilures,  qui  était  millionnaire...  Nous  la 
connaissons  aussi  bien  que  vous  maintenant,  cette  belle 
madame  Dorville... 

—  Vous  connaissez... 

—  Allez,  mademoiselle  Rose,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on 
cachera  rien  !...  Je  sais  tout,  je  vois  tout  !  Je  vous  ai  dit  que 
Jean  serait  mon  mari...  Il  le  sera...  Vous  connaîtrez  avant 
peu  Adélaïde  Chopard. 

Adélaïde  s'est  éloignée,  et  Rose,  qui  est  restée  quelques 
minutes  toute  surprise  de  ce  qu'elle  vient  d'entendre,  se  dit 
bientôt: 

—  Comment!  elle  savait  l'adresse  de  Jean...  et  je  ne  la 
savais  pas...  Il  est  à  Paris  et  j'ignore  ce  qui  se  passe...  Et 
cette  grande  sournoise  a  l'air  de  se  moquer  de  moi...  Ah!  ne 
perdons  pas  une  minute  !  Courons  rue  Richer,  il  faudra  bien' 
que  je  le  trouve  aussi,  ce  vilain  Jean  qui  nous  oublie!... 
Monsieur  m'avait  envoyée  lui  acheter  une  dinde  aux  IrnIVes. 
parce  qu'il  voulait  se  régaler  aujourd'hui  !  mais  par  exemple 
on  dînera  ou  on  ne' dînera  pas,  ça  m'est  égal,  il  faut  avant 
tout  que  je  voie  M.  Jean. 

Et  Rose  court  jusqu'à  la  rue  Richer. 

Elle  demande  dans  toutes  les  maisons  où  il  y  a  des  entre- 
sols; enfin  elle  trouve  la  demeure  de  Jean. 

Elle  monte,  elle  entre,  elle  est  chez  lui  avant  d'avoir  repris 
sa  respiration. 

—  C'est  Rose  !  s'écrie  Jean  en  regardant  la  petite  bonne 
qui  entre  tout  essoiilTléc. 

—  Oui,  monsieur...  c'est  moi...  c'est  Rose  qui  vous  retrouve 
enfin...  Vous  voilà  donc...  Ah  !  (jne  c'est  vilain  de  se  cacher 
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ainsi  de  ses  amis,  de  votre  bon  parrain  qui  vous  aime 
tant!...  Faire  croire  qu'on  n'est  pas  à  Paris,  et  y  rester 
depuis  quinze  mois  sans  venir  nous  voir!... 

—  Oui,  Rose,  c'est  vrai...  je  conviens  que  j'ai  eu  bien  tort  ! 

—  Est-ce  que  vous  pouviez  pcnserqueM.  Bcllequeue  était 
encore  fâché  contre  vous?...  lui  qui  vous  aime  tant!...  Sans 
cette  grande  Adélaïde,  je  ne  saurais  pas  encore  votre 
adresse...  Mais  j'ai  tant  couru...  je  n'en  puis  plus... 

—  Pauvre  Rose  1 

—  Embrassez-moi  donc,  ça  me  fera  oublier  la  fatigue  !... 
Jean  eml)rasse  Rose  de    bien  bon   cœur,   puis   la  petite 

bonne  demande  au-geune  homme  ce  qu'il  a  fait  depuis 
quinze  mois,  et  où  en  sont  ses  amours. 

Alors  Jean  lui  raconte  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et 
Caroline  ;  son  bonheur,  son  ivresse,  lorsqu'il  s'est  cru  aimé, 
efson  désespoir  depuis  trois  semaines  qu'il  ne  voit  plus 
celle  qu'il  adore. 

Rose  qui  a  écouté  Jean  avec  beaucoup  d'attention,  lui  dit: 

—  D'abord,  monsieur,  il  ne  faut  pas  vous  désoler,  car 
madame  Dorville  vous  aime  toujours. 

—  Tu  crois.  Rose? 

—  Je  ne  le  crois  pas,  j'en  suis  sûre  !... 

—  Mais  elle  m'a  dit  qu'elle  ne  voulait  plus  me  revoir. 

—  Parce  qu'alors  elle  était  en  colère. 

—  Elle  m'a  traité  avec  froideur,  avec  indifférence. 

—  Tout  cela  ne  prouve  rien.  Ce   qui  prouve  bien  plus,  ■ 
c'est  cette  lettre  charmante  qu'elle  vous  écrivait  trois  jours 
avant...  Pour  qu'elle  ait  changé  ainsi,  il   faut  qu'on  lui   ait 
fait  sur  votre  compte  de   faux  rapports,  d'horribles  men- 
songes... Oh  !  il  y  a  de  la  Chopard  là-dedans... 

—  Tu  crois,  Rose?... 

—  J'en  suis  certaine...  N'est-ce  pas  par  cette  grande  Adé- 
laïde que  je  viens  de  savoir  votre  adresse?  elle  ne  croyait 
pas  alors  si  bien  me  servir!...  Mais  nous  verrons  si  elle  sera 
plus  habile  que  moi...  Et  madame  Dorville  demeure  ici 
près  ? 

—  Oui...  mais  elle  est  à  la  campagne  maintenant... 
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—  C'est  bon...  Adieu,  monsieur  Jean,  vous  me  reverrez 
bientôt. 

—  Rose,  que  veux-tu  faire?...  Songe  que  je  te  défends 
d'aller  de  ma  part  cliez  madame  Dorville. ..  que  je  ne  veux- 
plus  retourner  chez  elle. 

—  Oui,  oui,  c'est  bon...  ça  suffit;  dit  Rose  en  sortant 
et  elle  laisse  son  panier  chez  Jean,  car  elle  ne  songe  plus 
au  dîner  de  son  maître,  et  elle  est  décidée  à  partir  sur-le- 
champ  pour  Luzarche,  quoiqu'elle  ne  sache  pas  encore  quel 
prétexte  elle  prendra  pour  se  rendre  chez  Caroline;  mais  en 
passant  dans  la  rue,  elle  dit  tout  à  coup  : 

—  Si  madame  Dorville  aime  toujours  M.  Jean,  pour- 
quoi ne  serait-elle  pas  revenue  à  Paris,  au  lieu  de  res- 
ter loin  de  lui  ?...  Quand  on  est  près  on  peut  se  ren- 
contrer. 

Rose  avait  deviné  juste;  le  portier  lui  dit  : 

—  Madame  Dorville  est  à  Paris  depuis  huit  jours;  elle  est 
chez  elle,  montez. 

Rose  monte,  mais  arrivée  devant  la  porte,  elle  s'arrête 
cependant,  pour  chercher  ce  qu'elle  dira,  ce  qu'elle  deman- 
dera... pourquoi  elle  viendra;  il  était  temps  d'y  i>cnser; 
mais  Rose  avait  beaucoup  d'imagination. 

Après  un  instant  de  réflexion,  elle  a  trouvé  ce  qu'il  lui 
faut,  elle  sonne  chez  Caroline. 

Louise  vient  ouvrir  et  Rose  lui  dit  : 

—  Mademoiselle...  c'est  ici  chez  madame  Dorville  ? 

—  Oui,  mademuisclle. 

—  Mon  Dieu...  je  ne  sais  pas  si  je  dois  déranger  ma- 
dame ..  Je  viens  pour... 

—  Si  vous  voulez  me  dire  ce  que  c'est,  mademoi- 
selle?... 

—  Bien  volontiers:  M.  Durand  est  allé  cet  été  voir  madame 
votre  maîtresse  à  sa  campagne  de  Luzarche... 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  M.  Durand...  avait  emporté  un  petit  livre...  couvert  ou 
maroquin  rouge...  Mon  Dieu,  je  ne  sais  plus  le  titre...  Mais 
M.  Durand  y  tenait  beaucoup  parce  ([u'il  lui  venait  de  sa 
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mère,  je  viens  savoir  si  vous    l'avez    trouvé   à   Luzarche, 
matlemoiselle  ? 

—  Je  n'ai  rien  trouvé,  mademoiselle;  je  ne  sais  pas  si 
madame  a  vu  le  livre  dont  vous  parlez,..  Attendez  un  mo- 
ment, je  vais  le  lui  demander. 

Louise  va  rapporter  à  sa  maîtresse  ce  qu'on  vient  de  lui 
dire. 

Au  nom  de  Jean,  Caroline  rougit,  puis  elle  répond  d'un 
air  indinérent  : 

—  C'est  une  bonne...  qui  demande  cela  ?.. 

—  Oui,  madame... 

—  Est-ce  qu'elle  est  là? 

—  Oui,  madame. 

—  Faites-là  entrer,  car  vous  vous  expliquez  si  mal, 
que  je  ne  comprends  pas  un  mot  à  ce  que  vous  me 
dites. 

Louise  va  dire  à  Rose  : 

—  Entrez,  mademoiselle. 

Et  Rose  sourit  en  dessous,  car  elle  était  bien  sûre  qu'on 
la  ferait  entrer. 

La  petite  bonne  se  présenta  devant  Caroline  avec  un  air 
modeste  et  doux;  Caroline  la  regarde  avec  bienveillance, 
puis  fait  signe  à  Louise  de  s'éloigner.  Ensuite  elle  dit  à 
Rose  : 

—  Vous  venez  pour  un  livre,  mademoiselle?... 

—  Oui,  madame. 

—  Vous  êtes  donc  au  service  de  M.  Durand  ? 

—  Non,  madame,  je  sers  depuis  longtemps  M.  Relle(iucue, 
le  parrain  de  M,  Jean...  Oh  !  un  bien  brave  homme  qui  aime 
M.  Jean  comme  son  fils... 

—  Je  sais...  M.  Durand  m'a  parlé  quelquefois  de  son  par- 
rain, avec  qui  il  était,  je  crois,  brouillé... 

—  Oui,  madame... 

—  C'est  donc  M.  Durand  qui  vous  envoie  ? 

—  Oh  !  non  madame,  j'ai  |>ris  la  liberté  de  venir  de  moi- 
même. 

—  Il  est...  à  Paris,  M.  Jean  ? 
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—  Oui,  madame...  Oh!  il  ne  sort  pas  de  chez  lui...  Il  y 
avait  bien  longtemps  que  je  ne  l'avais  vu,  et  ça  m'a  fait  de  la 
peine  de  lui  trouver  l'air  si  triste,  si  chagrin... 

—  Comment...  vous  croyez  qu'il  a  du  chagrin? 

—  Je  ne  sais  pas,  madame... 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  connaissez  M.  Jean  ? 

—  Oh!  oui,  madame...  je  suis  entrée  fort  jeune  chez 
M.  Bellequeue,  et  M.  Jean  venait  souvent  voir  son  par- 
rain. 

—  Vous  avez  été  témoin  de  ses  amours  avec  mademoiselle 
Adélaïde  Chopard  ? 

—  Des  amours...  de  qui,  madame  ? 

—  De  M.  Jean  avec  cette  demoiselle,  qu'il  connaît  et  qu'il 
aime  depuis  l'enfance... 

—  M.  Jean!...  connaître  mademoiselle  Chopard  depuis 
l'enfance!  Ah  !  quel  mensonge!...  Il  ne  l'avait  jamais  vue  I 
il  n'avait  jamais  pensé  à  elle  avant  que  M.  Bellequeue  eût 
l'idée  de  ce  mariage-là... 

—  Comment  !...  vous  êtes  sûre...  Asseyez-vous  donc,  ma 
petite... 

Caroline  montre  à  Rose  une  chaise  qui  est  près  d'elle,  et 
Rose  s'assied  modestement  sur  le  bord. 

—  C'est  donc  le  parrain  de  M.  Jean  qui  a  pensé  à  le  marier 
avec  mademoiselle  Chopard  ? 

—  Oui,  madame.  Ah  !  c'est  une  idée  bien  sotte  que 
mon  maître  a  eue  là  ;  mais  alors  M.  Jean  était  un  peu 
jeune...  un  peu  étourdi,  et  on  pensait  que  le  mariage  le  ran- 
gerait. 

—  Et  il  a  été  amoureux  de  cette  demoiselle? 

—  Amoureux  de  mademoiselle  Chopard!...  Non,  vrai- 
ment! il  ne  l'a  jamais  été  !... 

—  Jamais  !...  Ah  !  vous  me  trompez  !... 

—  Mais  non,  madame;  j'étais  bien  au  fait  de  tout...  car 
j'étais  la  confidente  de  M.  Jean  ;  il  me  contait  tout  ce  qu'il 
pensait  ;  il  ne  consentait  à  ce  mariage  que  pour  plaire  à  sa 
mère...  Il  ne  connaissait  pas  l'amour,  alors!...  Mais(|uand 
il  est  devenu  amoureux  ce  n'était  pas  demamzelle  Adélaïde, 
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puisqu'au  contraire,  c'est  de  ce  moment  qu'il  s'est  résolu  à 
rompre  son  mariage...  Et  c'est  cela  qui  a  fâché  son  parrain 
contre  lui. 

—  II  se  pourrait  !...  Vous  pensez...  Ah!  dites-moi  tout, 
ma  chère  enfant,  diles-moi  bien  la  vérité...  Je...  je  m'inté- 
resse aussi  à  M.  Jean. 

En  disant  ces  mots,  Caroline  mellait  sa  chaise  tout  contre 
celle  de  la  petite  bonne,  puis  ôtant  d'une  de  ses  mains  une 
jolie  bague  enrichie  d'une  fort  belle  étincelle,  elle  la  passait 
à  l'un  des  doigts  de  mademoiselle  Rose  qui  se  laissait  faire, 
se  contentant  de  répéter  : 

—  Ah  !  madame,  comment  avez-vous  pu  croire  que  jamais 
M.  Jean  ait  aimé  mamzolle  Choiiard?... 

—  Cependant  il  adii  l'épouser. 

—  Parce  que  sa  mère  désirait  ce  mariage. 

—  Il  regardait  mademoiselle  Adélaïde  comme  sa  future... 

—  C'csl-à-dire  qu'il  la  regardait  comme  toutes  les  autres, 
sans  y  faire  attention. 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  celte  demoiselle  m'a  dit...  Elle  m'a 
avoué,  au  contraire,  qu'entraînée  par  sa  faiblesse  pour 
M,  Jean...  et  lui  croyant  déjîi  sur  elle  les  droits  d'un 
époux... 

—  Ah!  Dieu!  quelle  horreur!...  Elle  a  osé  dire...  Faut-il 
avoir  un  front!...  Ce  pauvre  jeune  homme,  lui,  avoir  séduit 
mamzelle  Adélaïde!...  Non,  madame,  non,  cela  n'est  pas. 
C'est  pour  se  venger  de  ce  qu'il  a  rompu  son  mariage, 
que  mademoiselle  Chopard  invente  de  telles  faussetés  ! 
Mais  si  ses  parents  savaient  qu'elle  dit  cela!  Ah!  par 
exemple,  je  ne  pense  pas  que  M.  Chopard  ferait  un  calem- 
bour là-dessus. 

Caroline  croit  Rose,  elle  a  besoin  de  se  persuader  que  Jean 
ne  s'est  pas  conduit  comme  Adélaïde  lui  a  dit. 

Elle  fait  répétera  Rose  tout  ce  qu'elle  sait  sur  Jean,  sur 
son  enfance,  sur  son  caractère,  sur  le  mariage  projeté, 
sur  Terreur  de  tous  ceux  qui,  témoins  du  changement 
d'humeur  de  Jean,  l'attribuaient  à  son  amour  pour  sa 
future. 
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Enfin  Caroline  est  convaincue  que  c'est  elle  seule  que 
Jean  a  aimée,  qu'il  aime  encore,  et  elle  s'écrie: 

—  Pour  prix  de  son  amour...  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
me  plaire...  je  l'ai  renvoyé...  je  l'ai  traité  avec  mépris...  Ali! 
Rose,  combien  je  m'en  veux  !... 

—  D'un  mot,  madame,  vous  pouvez  le  rendre  au  bon- 
heur... 

—  Mais  ce  mot,  oîi  le  lui  dire?...  il  ne  veut  plus  venir... 
et  je  ne  puis  aller  le  trouver... 

—  Eh!  madame,  n'y  a-l-il  pas  mille  moyens?  Tenez... 
si... 

Et  comme  Louise  entrait  dans  l'appartement.  Rose  parle 
bas  à  l'oreille  de  Caroline  qui  lui  répond  : 

—  Oui,  Rose...  oui...  j'y  consens...  A  propos...  et  ce 
livre  ? 

—  Oh  !  il  est  retrouvé,  madame,  répond  la  petite  bonne 
en  souriant,  puis  elle  fait  à  Caroline  une  belle  révérence,  et 
s'éloig-ne  lentement. 

Rose  remonte  chez  Jean.  Témoin  de  la  joie  qui  brille 
dans  ses  regards,  le  jeune  homme  veut  la  questionner  ; 
mais  Rose  est  très-prcsséc,  il  faut  ([u'clle  retourne  chez 
son  maître  qui  l'attend,  et  elle  se  contente  de  dire  à  Jean 
qu'elle  va  prévenir  son  parrain  de  sa  visite  dans  lajournée. 

—  Oui,  Rose,  j'irai  aujourd'hui. 

—  N'y  manquez  pas;  monsieur. 

En  disant  ces  mots,  la  petite  bonne  s'éloigne,  elle  retourne 
chez  son  rtiailrc  que  la  goutte  retient  maintenant  chez  lui,  et 
qui  ne  sait  que  penser  de  la  longue  absence  de  Rose.  Mais 
en  rentrant,  celle-ci  lui  dit  : 

—  Je  l'ai  trouvé...  Il  va  venir...  J'ai  vu  celle  qu'il  aime... 
Ah!  c'est  ça  une  belle  femme  !...  Une  figure!...  et  des 
manières!...  Un  ange  enfin!...  Et  tenez,  regardez  comme 
ça  brille... 

Rose  met  sa  bague  sous  les  yeux  de  Belle(iucuc,  (jui  ne 
comprend  rien  à  la  joie  de  sa  lionne,  et  lui  demande 
si  elle  a  trouvé  ce  dianuuil  dans  la  dinde  qu'il  lui  a  dit 
d'acheter. 
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Et  la  femme  cliarmautc  lui  répond  en  passant  iloiicement  son  bras 
autour  de  son  cou.    (P.  429.) 


Pendant  que  Rose  explique  à  son  maître  tout  ce  qu'elle  a 
fait  depuis  le  malin,  Jean  se  décide  à  sortir  pour  aller 
chez  son  parrain;  les  paroles  de  Rose  lui  ont  rendu  queliiue 
espérance  ;  cependant  il  soupire  encore,  et  en  sortant  de 
chez  lui,  il  jette  Irislemcnl  les  yeux  sur  la  demeure  de  Caro- 
line. 

Jean  est  arrivé  au  Marais;  il  ne  revoit  pas  sans  plaisir  le 
quartier  témoin  des  folies  do  son  enfance;  dans  une  grande 
ville,  chaque  (juartitT  O'^t  nue  patrie. 
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Après  s'être  arrêté  devant  la  maison  où  il  est  né,  Jean  se 
rend  enfin  chez  son  parrain. 

C'est  Rose  qui  introduit  le  jeune  homme  dans  le  petit  salon 
où  Bellcqueue  est  assis.  Jean  se  jette  dans  ses  bras  en  lui 
disant  : 

—  Pardonnez-moi  d'avoir  douté  un  moment  de  votre 
amitié...  Vous  ne  m'en  voulez  plus  de  n'avoir  point  épousé 
une  femme  que  je  n'ai  jamais  aimée  ? 

—  Non,  mon  cher  Jean,  répond  Bcllequeue,  en  pressant 
tendrement  son  filleul  dans  ses  bras,  non  je  ne  t'en  veux 
plus...  Mais  j'ai  arrangé  un  autre  mariage  pour  toi... 

—  Ah!  mon  cher  parrain,  ne  parlons  pas  de  mariage...  11 
n'est  qu'une  seule  femme  que  je  puisse  aimer  !... 

—  Il  faut  pourtant  que  tu  épouses  celle  que  je  vais  te  pré- 
senter... et  qui  est  là...  dans  la  chambre  voisine... 

Jean  regardait  autour  de  lui  avec  étonnement;  mais  Rose 
qui  n'y  tient  plus,  a  ouvert  une  porte...  et  Caroline  est 
(levant  les  yeux  de  Jean...  Elle  lui  sourit,  elle  lui  tend  la 
main...  Et  déjà  Jean  s'est  emparé  de  celte  main  chérie...  11 
veut  se  jeter  aux  pieds  de  Caroline..,  mais  il  est  bien  mieux 
encore...  il  est  dans  ses  bras. 

Quand  on  s'aime  bien  il  ne  faut  pas  de  longues  explica- 
tions pour  s'entendre,  en  (|uelques  minutes  les  deux  amants 
en  ont  dit  assez  sur  le  passé  ;  ils  ne  sont  plus  qu'au  présent 
qui  leurolTre  amour  et  bonheur. 

Bellequeue  regarde  Caroline  avec  admiration,  il  répète 
avec  Rose  : 

—  C'est  un  ange! 

Quant  à  son  filleul,  il  ne  le  reconnaît  plus,  il  trouve 
qu'il  a  de  si  belles  manières,  et  s'exprime  si  bien,  qu'il  ne 
sait  pas  comment  parler  devant  lui. 

—  Eh  bien  !  dit  Caroline  à  Jean,  refuserez-vous  encore  la 
femme  que  votre  |iurrain  vous  propose? 

Pour  toute  réponse,  Jean  baise  la  main  chérie,  et  Caroline 
reprend  : 

—  Mon  ami,  je  puis  vous  l'avouer  enfin,  je  vous  ai  aimé 
dès  le  premier  instant  où  je  vous  ai  coniiu...  Quoique  chose 
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me  disait  que  vous  changeriez  pour   me  plaire...  N'est-il 
pas  vrai,  monsieur,  que  votre  lllleui  vous  plaît  mieux  ainsi? 
Bellequeue  s'incline  en  murmurant  avec  prétention  : 

—  Il  est  si  bien!...  Que  je  ne  le  reconnaissais  pas. 

Jean  est  [)ressé  d'être  heureux,  Caroline  n'a  plus  d'autres 
désirs  qne  les  siens;  le  mariage  est  fixé  à  dix  jours  de  là. 

On  ne  fera  point  de  noce,  mais  Caroline  veut  absolument 
que  Bellequeue  soit  du  repas  que  l'on  fera  chez  elle,  et 
Bellequeue  accepte  en  baisant  la  main  de  la  femme  char- 
mante. ' 

Pendant  les  dix  jours  qui  précèdent  le  mariage,  on  pense 
bien  que  Jean  est  plus  souvent  chez  Caroline  qu'à  son 
entre-sol. 

Mais  Mademoiselle  Adélaïde,  qui  continue  d'aller  chez  le 
portier,  apprend  bientôt  tout  ce  qui  s'est  passé  :  au  lieu  de 
lui  répondre  néante,  on  lui  dit  que  M.  Durand  se  marie  dans 
huit  jours,  et  qu'en  attendant  il  passe  presque  toute  la 
journée  chez  madame  Dorville. 

Adélaïde  est  furieuse,  elle  sort  de  la  loge  du  portier  en 
renversant  la  pie  et  en  écrasant  un  pierrot  ;  elle  court  chez 
Caroline,  elle  monte,  elle  sonne  avec  violence;  mais  Louise, 
après  lui  avoir  répondu  :  «  Madame  ne  peut  pas  vous  rece- 
voir», lui  ferme  la  porte  au  nez  ;  et  la  grande  fille,  rouge 
de  colère  revient  chez  ses  parents,  et  s'écrie  en  arrivant  : 

—  C'est  fini!...  M.  Jean  se  marie  dans  huit  jours...  Ça 
m'est  égal!  C'est  un  polisson  que  je  n'ai  jamais  aimé... 
mais  je  veux  absolument  me  marier  le  même  jour  que  lui... 
Mon  papa...  voyons  vite  dans  la  foule  de  mes  soupirants. 

La  foule  ne  se  composait  alors  que  d'une  seule  personne, 
c'était  M.  Courtapatte,  négociant  en  huiles,  âgé  de  trente- 
deux  ans,  et  haut  de  quatre  pieds  cinq  pouces,  qui,  suivant 
l'usage  des  petits  hommes,  avait  une  prédilection  marquée 
pour  les  grandes  femmes,  et  devait  par  cette  raison,  adorer 
Adélaïde. 

—  Nous  ne  pouvons  t'olTrir  maintenant  que  M.  Courta- 
patte, dit  madame  Chopard  ;  il  est  un  peu  petit  mais... 

—  Ça  m'est  égal,  je  le  prends,  répond  Adélaïde,  j'aime 
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mieux  les  petits  hommes.  C'est  plus  commode  |tour  donner 
le  bras. 

—  C'est  vrai  !...  répond  M.  Chopard,  d'autant  plus  que  Ui 
as  un  bras  de  mère...  Oh  !  oh  !  bras  de  mer...  Pas  mauvais. 

—  Mais  songez,  papa,  qu'il  faut  que  je  me  marie  dans 
huitjours. 

On  va  prévenir  M.  Courtapatte  de  son  bonheur,  et  pour 
comphiire  à  Adélaïde,  on  presse  tellement  les  choses,  que 
son  hymen  a  lieu,  en  effet,  le  même  jour  que  celui  de  Jean. 

Mais  comme  la  célébration  n'a  pu  se  faire  à  la  même 
église,  madame  Courtapatte  se  fait  promener  en  calèche 
avec  son  mari  et  sa  famille,  et  la  voiture  a  ordre  de  passer 
plusieurs  fois  dans  la  rue  Richer,  et  on  paye  la  musique  de 
la  loterie  pour  qu'elle  s'arrête  sous  les  fenêtres  de  madame 
Dorville,  devenue  alors  madame  Durand,  et  le  gros  tambour 
s'écrie  en  frappant  sur  sa  caisse  : 

—  C'est  pour  avoir  l'honneur  de  célébrer  le  mariage  de 
mademoiselle  Adélaïde  Chopard  avec  M.  Courtapatte!  Et  la 
mariée  jette  alors  des  regards  fulminants  sur  les  fenêtres  de 
Caroline,  et  son  époux,  en  voulant  lui  baiser  la  main,  se 
trouve  presque  entièrement  caché  dans  les  plis  de  la  robe 
de  sa  femme.  Et  M.  Chopard  est  enchanté  de  se  promener 
en  calèche  suivi  par  la  musique,  et  il  s'écrie  : 

—  J'espère  que  ma  fille  ne  se  marie  pas  sans  tambour  ni 
trompette  !  Mais  aussi  quand  on  a  un  mari  dans  les  huiles, 
on  peut  faire  les  jours  gras  toute  l'année...  Oh!  oh!  encore 
un  fameux  !.., 

Quant  aux  autres  mariés,  ils  s'occupent  peu  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  rue  ;  tout  à  leur  bonheur,  tout  à  leur  amour, 
ils  repartent  pour  Luzarche  le  lendemain  de  leur  union. 

Bcllequcue  remercie  Caroline  qui  l'engage  à  venir  passer 
quel»iue  temps  à  la  campagne,  mais  Bellequeue  n'est  plus 
ingambe,  il  reste  maintenant  près  de  son  foyer,  heureux  de 
faire  de  temps  à  autre  sa  partie  de  dames  avec  sa  petite 
bonne. 

Marié  à  celle  qu'il  adore,  Jean  jouit  du  bonheur  le  plus 
doux,  tandis  que  Dcmar  et  Gervais,  ses  deux  amis  d'enfance, 
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vont  lînir  aux  galères  une  carrière  llétrie  par  luus  les  vices. 
Jean  donne  quelquefois  un  soupir  à  ces  malheureux,  puis 
il  embrasse  sa  Caroline  en  lui  disant  : 

—  C'est  toi  qui  m'as  fait  ce  que  je  suis. 

Et  la  femme  charmante  lui  répond  en  passant  doucement 
son  bras  autour  de  son  cou  : 

—  Mon  ami,  on  voit  des  hommes  de  fort  bon  ton  aimer  à 
fumer,  à  jouer,  à  jurer  même  quelquefois;  mais,  du  moins, 
quand  ils  le  veulent  ils  reprennent  près  des  dames  des  ma- 
nières aimables  qui  font  le  charme  de  la  société. 

On  excuse  mille  choses  chez  les  gens  qui  ont  de  l'édu- 
cation; mais  celui  qui  ne  veut  rien  faire,  rien  apprendre, 
reste  isolé  au  milieu  du  monde,  et  pour  n'avoir  pas  voulu 
prendre  un  peu  de  peine,  il  se  prive  de  beaucoup  de 
plaisirs. 


FIN. 
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LE  DANGER  DE  TROP  DORMIR 


Et  (Tnborfl,  vous  allez  croire  que  ceci  est  un  paradoxe, 
vous  ave/  si  souvent  cnlcndu  répéter  cette  phrase  :  Il  n'y  a 
rien  de  bon  comme  le  sommeil,  ou  :  Le  sommeil  fait  tant  de 
bien  !  ou  :  Le  sommeil  est  le  plus  grand  réparateur!  ou  :Qui 
dort  dîne.  (Je  V(uis  demande  pardon  de  vous  citer  celle  der- 
nière. Je  suis  persuadé  que  vous  n'en  avez  jamais  fait  l'ex- 
périence.) A  tout  cela  je  puis  répondre  que  les  meilleures 
choses  ont  leur  mauvais  côlé;  qu'il  ne  faut  jamais  en 
abuser. 

Mais  je  me  contenterai  de  vous  poser  tout  simplement 
des  chiffres;  vous  savez  qu'il  n'y  a  rien  d'absolu  comme  les 
chiffres.  Je  prends  des  personnes  qui  se  couchent  à  minuit, 
beaucoup,  il  est  vrai,  se  couchent  plus  tard,  mais  comme 
il  y  en  a  infiniment  qui  se  couchent  plus  tôt,  cela  se  balance. 
Vous  vous  couchez  donc  à  minuit,  et  vous  vous  levez  à 
huit  heures  du  matin;  vous  avez  donc  dormi  huit  heures,  le 
tiers  de  votre  journée. 

La  Fjllk  aux  thois  jupons.   1.  432 
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Par  conséquent,  si  vous  vivez  soixante  ans,  c'est  vingt 
années  (jue  vous  avez  données  au  sommeil.  Fraiiehenient, 
est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  (pie  c'est  trop?  Ah  !  je  vous 
entends  déjà  vous  écrier: 

—  Mais,  monsieur,  on  ne  dort  pas  toute  la  nuit  sans  s'é- 
veiller, je  n'ai  pas  fait  huit  heures  de  sommeil  ! 

Soit!  je  le  veux  hien.  Alors,  au  lieu  de  vingt  ans  de  dor- 
mir, je  ne  vous  en  mets  que  quinze  ;  est-ce  que  ce  n'est  pas 
encore  bien  du  temps  perdu  ? 

«  Le  sommeil,  dit  Montaigne,  sulïoque  et  supprime  les 
facultés  de  notre  âme.  » 

Vous  me  direz  :  le  repos  est  indispensable  à  l'homme... 
(et  à  la  femme  aussi,  les  dames  sontsf  gentilles  quand  elles 
dorment  !).  C'est  juste  ;  mais  tout  est  habitude  dans  la  vie  : 
avec  quatre  heures  de  sommeil  par  jour,  ou  plutôt  par  nuit, 
vous  pourriez  vous  porter  comme  Esculape...  J'aime  à 
croire  que  le  dieu  de  la  médecine  se  portait  bien.  Cependant 
je  ne  l'affirmerai  pas. 

Mais  il  vous  faudrait  prendre  l'habitude  de  ne  point  con- 
sacrer plus  de  temps  à  cet  oubli  de  l'existence.  Or,  comme 
vous  faites  le  contraire,  il  arrive  que  plus  vous  dormez,  plus 
vous  éprouvez  le  besoin  de  vous  livrer  au  sommeil,  qui,  en 
vous  alourdissant,  épaissit  votre  sang,  vous  ôte  une  partie 
de  votre  activité,  et  quelquefois  rend  paresseux  votre  es- 
prit. (Quand  vous  en  avez  est  sous-entendu,  mais  je  suis 
bien  persuadé  que  vous  en  avez.) 

Le  sommeil  a  encore  un  grand  inconvénient  :  il  provoque 
à  l'obésité,  et  convenez  (jue  vous  ne  désirez  pas  être  obèse  ? 
C'est  une  charge  sans  bénéfice.  En  général  rien  ne  vieillit 
plus  vite  qu'un  gros  ventre.  Trouvez-moi  un  homme  qui 
désire  avoir  un  gros  ventre...  Je  crois  que  vous  chercheriez 
bien  inutilement.  En  revanche,  vous  trouverez  par  centaines 
des  hommes  qui  s'elforccnt  de  comprimer,  de  faire  rentrer 
celui  qui  leur  pousse;  ils  emploient  pour  cela  des  moyens 
qui  souvent  gênent  leur  respiration,  ils  mettent  des  corsets 
comme  les  femmes;  il  yen  a  môme  qui  vont  jus«|u'à  se 
priver    de   satisfaire  leur    appétit,    qui    nu    niangcul  pas 
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comme  leur  estomac  le  demanderait,  et  toujours  par  crainte 
de  voir  grossir  leur  abdomen. 

Alexandre  le  Grand,  ou  le  grand  Alexandre...  Non,  je 
crois  qu'il  vaut  mieux  dire  Alexandre  le  Grand,  celui-ci  est 
seul,  les  autres  sont  très  nombreux.  Alexandre  le  Grand 
voulait  souvent,  même  étant  couché,  ne  point  se  laisser 
gagner  par  le  sommeil,  de  crainte  que  cela  ne  lui  fit  oublier 
les  plans,  les  projets  sur  lesquels  il  méditait.  Vous  me  direz 
peul-êlre  :  Pourquoi  se  couchait-il  alors?  —  Ilsecouchait 
pour  se  reposer^  mais  non  pas  pour  dormir.  Dans  ce  but,  il 
avait  fait  placer  à  terre,  contre  son  lit,  une  vaste  bassine  en 
cuivre  ;  il  avait  son  bras  étendu  au-dessus  de  celle  bassine, 
et,  dans  sa  main,  tenait  une  grosse  boule  de  cuivre.  Si  le 
sommeil  venait  à  le  gagner,  ses  doigts  se  détendaient  et 
naturellement  laissaient  échapper  de  sa  main  la  boule,  qui, 
en  tombant  dans  la  bassine,  faisait  un  tel  bruit  que  cela  le 
réveillait  aussitôt. 

Vous  avez  le  droit  de  faire  comme  Alexandre  le  Grand, 
lorsque  vous  désirez  ne  point  vous  laisser  aller  au  sommeil  ; 
mais  vous  trouverez  peut-être  que  c'est  gênant  de  tenir  son 
bras  étendu  au-dessus  d'une  bassine,  en  ayant  une  grosse 
boule  de  cuivre  dans  la  main  ;  j'avoue  qu'il  faut  être 
Alexandre  le  Grand  ou  Alexandre  Dumas,  pour  faire  de  ces 
choses-là. 

Il  y  a  d'autres  moyens  pour  ne  point  s'endormir  :  il  est 
bien  rare  que  le  sommeil  vous  prenne  lors<|ue  vous  vous 
amusez  ;  il  ne  s'agit  donc  que  de  s'amuser,  mais  ce  n'est 
pas  toujours  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  croire. 

Un  monsieur,  que  je  nommerai  Dupont,  si  vous  voulez 
bien  le  permettre,  et  qui  habitait  la  iolic  petite  ville  de 
Brives-la-Gaillarde,  avait  la  malheureuse  habitude  de  trop 
dormir.  Il  était  cependant  marié,  mais  il  paraît  (jne  cela  ne 
l'amusait  pas  assez  ;  il  y  a  des  gens  qui  seraient  ca|ial)lcs 
de  vous  dire  que  cela  n'avait  lait  qu'ajouLer  à  son  in- 
firmité. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  M""'  Dupont,  ollo-mùnic, 
disait  souvent  à  son  mari  ; 
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Vou3  dormei  beaucoup  trop,  Monsieur  ..  (P.  8.) 


—  Vous  flormcz  benncoiip  trop,  monsieur,  cela  n'a  pas  le 
sons  commaii  !  Vous  n'avez  que  quarante  ans,  que  fercz- 
vous  donc  quand  vous  en  aurez  cinquante?  Vous  cédez  au 
sommeil  dès  que  vous  avez  la  tôle  sur  l'oreiller;  vous  ne 
vfMis  révoiliez  point  de  la  nuit;  le  matin  on  ne  peut  pas 
vous  faire  ouvrir  les  yeux.  Vous  n'ôtcs  plus  un  homme, 
vous  êtes  une  marmotte.  Je  pourrais  vous  dire  que,  en 
me  mariant,  je  n'avais  pas  cru  avoir  i)0ur  époux  une  mar- 
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moite!  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  moi  ;  cet  abus  du  sommeil 
vous  sera  fatal,  vous  devenez  déjà  très  gros,  et  bientôt  vous 
aurez  un  ventre  comme  Polichinelle. 

M.  Dupont  fut  ému  par  le  discours  de  sa  femme;  il  lui 
eût  peut-être  été  indiiïérent  de  ressembler  à  une  marmotte, 
mais  il  ne  voulait  pas  avoir  un  ventre  comme  Polichinelle. 

Il  n'en  fait  ni  une  ni  deux  ;  il  va  gur-le-champ  trouver 
son  médecin,  et  lui  dit  : 

—  Docteur,  je  dors  beaucoup  trop...  ma  femme  s'en 
plaint,  et  moi-même  je  sens  que  cela  m'alourdit.  Que  faut-il 
que  je  fasse  pour  dormir  moins? 

Le  docteur,  qui  aimait  beaucoup  à  fumer,  secoue  la  tête 
et  se  fait  une  petite  cigarette,  tout  en  répondant  : 

—  Fumez-vous? 

—  Oui,  docteur,  je  ne  fais  que  cela,  mais  je  m'endors 
même  en  fumant. 

—  C'est  dommage,  parce  que  je  vous  aurais  conseillé  de 
fumer. 

—  Conseillez-moi  autre  chose. 

—  Prisez-vous? 

—  Oui,  docteur,  j'ai  même  une  collection  de  tabatières, 
mais  je  n'y  trouve  pas  grand  plaisir. 

—  C'est  fâcheux,  parce  que  je  voiis  aurais  conseillé  de 
priser. 

—  Autre  chose  alors. 

—  Jouez-vous  ? 

—  Je  sais  tous  les  jeux,  mais  je  n'en  aime  aucun,  les 
cartes  m'endorment  sur-le-champ. 

—  Tant  pis,  je  vous  aurais  conseillé  de  jouer.  Car  enfin, 
pour  ne  point  s'endormir,  il  faut  s'amuser...  Avez-vous 
déjà  été  à  Paris  ? 

—  Oui,  docteur,  deux  fois,  mais  il  y  a  très  longtemps, 
j'étais  alors  dans  les  alTaircs...  C'était  avant  mon  mariage... 
Il  me  semble  que  je  me  suis  assez  anmsé  à  Paris. 

—  Eh  bien,  retournez-y,  allez-y  passer  q\ielque  temps, 
cela  vous  réveillera,  vous  ranimera,  vous  amusera.  Mais 
surtout  allez-y  seul,  n'emmenez  pas  votre  femme. 
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Dupont  approuve  fort  celle  dernière  condition,  il  s'em- 
presse de  faire  ses  préparatifs,  fait  part  ;i  sa  femme  de  l'or- 
donnance du  docteur,  et  pari  sans  que  madame  paraisse 
bien  désolée  de  son  absence.  Mais  on  ne  lient  pas  beaucoup 
à  la  société  d'uye  marmotte,  à  moins  d'être  un  petit 
annexé  1 


COMMENT   DUPONT  S  AMUSE  AU  BAL 


On  était  alors  en  mil  huit  cent  soixante  et  à  l'époque  du 
carnaval,  qui  malheureusement  était  fort  court  celle  année- 
là;  nous  disons  malheureusement,  car,  nous  l'avouerons, 
nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  ces  gens  qui  s'écrient  : 

—  Les  masques  ne  sont  plus  de  mode,  on  ne  se  déguise 
plus  pour  se  promener  en  voilure  ou  à  pied  sur  les  boule- 
vards ;  fi  donc!  Tout  cela  est  tombé,  perdu,  de  mauvaisgoùl  ! 
Avant  peu  il  n'y  aura  plus  de  carnaval. 

D'abord  nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  on  blâme  ce 
qui  tend  à  amuser,  à  réjouir  le  peuple.  Cela  ne  vous  fait  pas 
rire,  vous,  monsieur,  (jui  avez  toujours  l'air  de  mauvaise 
humeur,  el  à  qui  cela  fait  mal  aux  nerfs  quand  vous  voyez 
des  gens  qui  s'amusent.  J'en  suis  bien  désolé  !  mais  lorsijue 
jadis,  pendant  les  jours  gras,  une  triple  rangée  de  voilures 
remplies  de  masciues  formait  un  immense  Longchamj)S 
dans  l'intérieur  de  Paris,  je  vous  certifie  que  les  prome- 
neurs, les  passants,  les  llàneuis  ne  se  plaignaient  pas  d'avoir 
ce  spectacle  gialis. 
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fout  le  monde  n'a  pas  le  moyen  d'aller  au  bal  de  l'Opéra, 
ni  même  à  la  salle  Barthélémy,  et  le  modeste  rentier,  se 
promenant  avec  sa  femme  pendant  les  jours  gras,  revenait 
chez  lui  tout  joyeux  lorsqu'il  avait  heurté  des  Arlequins  ou 
des  Polichinelles  ;  et  si  un  Ours  avait  dit  à  son  épouse  :  «  Je 
te  connais  !  »  l'heureux  couple  ne  se  sentait  pas  de  joie,  et,  en 
rentrant,  madame  disait  d'un  air  fiera  son  portier:  «  11  y  a 
un  Ours  qui  m'a  dit  :  Je  te  connais  !  » 

Vous  voyez  bien,  messieurs  les  pessimistes,  qui  ne  voulez 
plus  de  carnaval,  qu'en  le  supprimant  vous  chagrineriez 
bien  du  monde  ;je  sais  que  cela  vous  est  parfaitement  égal; 
mais  vous  aurez  beau  faire,  tant  que  le  monde  existera  il  y 
aura  des  masques.  Il  y  a  des  personnes  qui  vous  diraient 
qu'il  y  en  a  toute  l'année  ;  qu'il  n'est  pas  besoin  d'être  en 
carnaval  pour  en  voir...  Mais  comme  on  a  répété  cela  trè.s 
souvent,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

Le  carnaval  est  l'époque  des  intrigues  et  de  la  folie.  Nous 
pourrions  vous  dire  encore  qu'il  y  a  des  intrigues  toute 
l'année,  mais  cela  s'est  dit  aussi  et  nous  ne  le  répéterons  pas. 
Nous  prendrons  la  liberté  de  vous  faire  remarquer  en  pas- 
sant que  nous  ne  disons  jamais  que  des  choses  neuves  ; 
c'est  bien  gentil  de  notre  part;  nous  sommes  persuadéqu'on 
nous  en  tiendra  compte. 

M.  Dupont  était,  nous  l'avons  dit,  un  homme  de  quarante 
ans  ;  c'est  l'âge  des  passions,  quand  on  doit  en  avoir;  mais 
Jusqu'alors  ce  monsieur  n'en  avait  pas  laissé  poindre  Ijiplus 
légère  apparence.  Il  fumait,  il  prisait,  il  jouait,  il  buvait, 
mais  tout  cela  sans  goût  et  pour  ainsi  dire  sans  plaisir. 
Quant  aux  femmes,  vous  avez  vu  qu'il  dormait  beaucoup 
près  de  la  sienne.  Cependiint  Dupont  n'était  point  insensible 
aux  charmes  de  la  beauté:  ce  qui  le  séduisait  surtout  dans 
une  femme,  c'était  la  taille,  les  formes,  la  tournure,  enfin  il 
préférait  unbeau  corps  à  une  jolie  tête,  et  malheureusement 
pour  M""  Dupont,  elle  était  plutôt  jolie  que  bien  faite;  voilà 
peut-être  ce  (}ui  avait  rendu  son  mari  si  dormeur. 

Quant  à  lui,  Dupont,  il  n'était  ni  beau  ni  laid,  ni  grand  ni 
petit,  ni  bêle  ni  spirituel;  c'était  de  ces  gens  dont  on  ne  dit 
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rien.  Cependant  il  était  assez  bien  fait  de  sa  personne  ;  il 
avait  un  joli  pied  et  une  main  blanche  et  mignonne.  Il  étiil 
très  vain  de  ces  avantages,  se  croyait  un  petit  Apollon,  et  ne 
voulait  point  absolument  prendre  du  ventre;  c'était  princi- 
palement celte  crainte  qui  l'avait  décidé  à  se  rendre  à  Paris 
et  puisque  le  docteur  lui  avait  recommandé  d'y  venir  sans  sa 
femme,  c'est  que  bien  certainement,  il  voulait  qu'il  y  menât 
la  vie  de  garçon  ;  or,  qu'est-ce  que  c'est  que  la  vie  de  garçon 
si  ce  n'est  de  chercher  des  intrigues,  des  amourettes,  des 
bonnes  fortunes,  enfin,  de  passer  son  temps  à  courir  après 
toutes  les  femmes,  les  dames  du  monde  lorsque  l'occasion 
s'en  présente,  et  les  grisettes  quand  on  ne  trouve  pas 
mieux  ? 

A  propos  de  grisettes,  il  y  a  des  écrivains  qui  veulent 
vous  faire  croire  qu'il  n'y  en  a  plus;  qu'elles  ont  passé  de 
mode  comme  les  carlins,  que  le  moule  en  est  brisé  !  N'en 
déplaise  à  ces  messieurs,  la  grisette  existe  et  existera  tou- 
jours à  Paris.  Et  qu'est-ce  donc,  s'il  vous  plaît,  que  les  fleu- 
ristes, les  brodeuses,  les  brunisseuses,  les  enlumineuses, 
les  repasseuses,  les  giletières,  les  chemisières,  les  culot- 
tières,  etc.,  etc.!...  Ce  ne  sont  ni  de  grandes  coquettes,  ni 
de  ces  beautés  très  cavalières  qui  se  mettent  toujours  en 
évidence  aux  avant-scènes  des  petits  théâtres  et  qu'on  a 
nommées,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  des  lorettes  ;  ce  ne  sont 
pas  non  plus  des  femmes  entretenues,  car  très  souvent 
leurs  amants  ne  peuvent  leur  offrir  que  de  l'amour;  enfin, 
ce  ne  sont  pas  de  bonnes  bourgeoises  qui  ne  sortent  qu'au 
bras  de  leur  père  ou  de  leur  frère;  ce  sont  des  grisettes,  de 
vraies  grisettes!  N'allons  pas  les  démonétiser,  c'est  une  si 
jolie  monnaie!  pourquoi  vouloir  qu'elle  n'ait  plus  cours? 

Vous,  messieurs,  qui  ne  voulei  plus  absolument  que  l'on 
en  trouve  à  Paris,  allez  donc  un  peu,  pendant  l'été,  à  la 
Closcric  des  Lilas,  ce  bal  favori  des  étudiants  qui  aiment 
encore  la  danse  et  l'amour;  vous  y  verrez  des  grisettes  de 
toutes  les  catégories,  vous  les  verrez  sautant,  riant,  folâ- 
trant, dansant  un  cancan  tout  aussi  gracieux  et  beaucouf) 
moins  déhanché  que  les  danses  espagnoles  que  l'on  permet 
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sur  les  théâtres;  vous  les  entendrez  causer,  se  moquer  les 
unes  des  autres,  envier  l'amant  de  celle-ci,  ridiculiser 
l'amant  de  celle-là,  et  au  milieu  de  ces  phrases,  de  ces  éclats 
de  rire  qui  se  croisent,  qui  se  multiplient  autour  de  vous, 
vous  saisissez  des  mots  piquants,  spirituels,  de  ces  locu- 
tions originales  que  vous  n'entendez  que  là,  mais  qui  ne 
vous  permettent  pas  de  garder  votre  sérieux...  à  moins  tou- 
tefois que  vous  ne  soyez  de  cette  école  qui  ne  veut  pas  que 
•l'on  rie,  et  qui  ose  dire  que  le  rire  est  une  grimace].. .  Quelle 
triste  école,  bon  Dieu  !  Creyez-moi,  n'y  envoyez  jamais  vos 
enfants!  Vous  devez  voir,  au  reste,  que  les  résultats  n'en 
sont  pas  heureux. 

Dupont,  arrivant  à  Paris,  à  l'époque  du  carnaval,  com- 
mence sa  vie  de  garçon  par  se  rendre  au  bal  de  l'Opéra.  Il 
s'est  dit  : 

—  Le  docteur  m'ordonne  de  m'amuser,  il  est  impossible 
que  je  ne  m'amuse  pas,  au  milieu  de  cette  foule  composée 
en  grande  partie  de  jolies  femmes,  qui  ne  sont  pas  positi- 
vement des  Lucrèces,  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
faire  des  connaissances,  qui  même  ne  vont  au  bal  que  dans 
ce  but.  Je  ferai  mon  choix,  je  tâcherai  de  trouver  une  petite 
femme  moulée  comme  une  Vénus,  voire  même  une  bac- 
chante, car  toutes  les  bacchantes,  telles  que  les  ai  vues 
représentées,  étaient  parfaitement  bâties  ;  je  ferai  l'aimable, 
le  galant;  j'ai  de  l'esprit,  quand  je  me  mets  en  train;  à  la 
vérité,  j'ai  quelque  peine  à  me  mettre  en  train,  mais  avec 
de  la  persévérance  et  du  punch  j'y  parviendrai,  et  je  ne  me 
coucherai  pas  à  dix  heures,  puisque  j'irai  au  bal  à  minuit. 

Dupont  a  mis  son  projet  à  exécution;  il  a  bien  eu  quelque 
peine,  lorsque  dix  heures  ont  sonné,  à  ne  point  s'endormir 
sur  sa  chaise.  Plusieurs  fois,  au  lieu  de  passer  son  habit 
noir,  il  a  été  sur  le  point  de  se  fourrer  dans  son  lit...  mais, 
au  moment  de  cédera  ses  vieilles  habitudes,  il  a  heureuse- 
ment regardé  son  ventre,  il  s'est  aperçu  qu'il  ne  pouvait 
plus  boutonner  le  premier  bouton  de  son  gilet;  alors  il  a 
sauté  sur  ses  jambes,  a  fait  vivement  sa  toilette  en  murmu- 
rant : 
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—  Mai*,  malheureux,  tu  veux  donc  tourner  au  polichi- 
nelle!... Je  n'aurai  point  de  bosse  par  derrière,  c'est  vrai, 
mais  celle  que  l'on  porte  devant  soi  est  tout  aussi  ridicule 
et  encore  plus  incommode...  Allons  au  bal,  faisonsdes  folies 
et  amusoris-nous!...  Sapristi!  il  ne  s'agit  pas  de  plaisanter 
ici,  il  s'agit  de  rester  jeune  !... 

Voilà  donc  notre  homme  au  bal,  se  glissant  au  milieu  de 
celle  cohue  qui  se  promène  dans  l'enceinte  de  la  danse, 
[larce  que  là  on  peut  même  les  agacer,  leur  parler,  leur 
prendre  le  bras  quand  elles  sont  sans  cavaliers;  le  bal  mas- 
qué permet  tout  cela.  El  que  de  choses  ne  permet-il  pas!... 
Dupont  voit  de  fort  gentils  minois  en  débardeurs,  en  mate- 
lots, en  jockeys,  en  postillons.  En  général,  les  dames  qui 
prennent  un  costume  masculin  ne  portent  point  le  masque 
et  sont  bien  aises  de  laisser  voir  leur  visage.  Elles  laissent 
aussi  voir  leurs  épaules,  leur  poitrine,  il  y  a  môme  quelque- 
fois trop  d'abandon  dans  leur  tenue;  ces  dames  ne  com- 
prennent pas  que  les  yeux  veulent  avoir  quelque  chose  à  devi- 
ner, et  que  l'onest  surtoulamoureux  de  ce  qu'on  ne  voitpas. 

Dupont  choisit  une  petite  blonde  fort  gracieuse  sous  le 
costume  d'une  Colombine  ;  pour  faire  connaissance  il  l'in- 
vita à  polker,  mais  noire  habitant  de  Brives-la  Gaillarde  ne 
savait  pas  à  quoi  il  s'cxjiosait  ;  il  se  llgurait  que  l'on  polkait 
au  bal  de  l'Opéra  comme  dans  sa  province;  il  ignorait  sur- 
tout que  la  polka  se  terminait  par  un  galop...  et  quel  galop!... 
il  fallait  le  voir  pour  le  croire. 

C'est  un  tourbillon,  c'est  une  espèce  de  folie  furibonde 
qui  semble  s'èlre  emparée  de  tous  les  danseurs,  au  son  de 
celle  musique  brillante,  vive,  animée,  qui  vous  enlève,  vous 
éleclrisc;  vous  ne  galopez  plus,  vous  volez,  vous  tourbil- 
lonnez, vous  vous  élancez,  vous  poussez,  vous  vous  bous- 
culez les  uns  sur  les  autres  I...  Soyez  intrépide,  ne  perdez 
pas  la  tète,  sinon  vous  serez  renversé. 

C'est  ce  qui  arrive  à  Dupont  ;  il  n'était  point  de  force  à 
tenir  sa  place  dans  cette  bacchanale,  il  est  tombé  ;  il  a 
entraîné  sa  danseuse  qui  se  relève  vivement  et  lui  dit 
avec  humeur; 


LAFILLEAUXTROrSJUrONS  Ti 

—  Mon  petit,  quand  on  ne  sait  pas  galoper,  on  n'invite 
pas  une  dame  à  y  aller. 

Et  aussitôt  l'a  Colombine  saisit  le  bras  d'un  Arlequin  et 
se  remet  avec  lui  à  galoper  ;  tandis  que  le  pauvre  Dupont, 
qui  ne  s'est  pas  relevé  assez  vite,  reçoit  sur  lui  les  pieds  de 
plusieurs  galopeurs,  et  ne  se  relève  que  couvert  de  contu- 
sions. 

Notre  homme,  qui  souflre  beaucoup  des  genoux,  des 
épaules  et  du  dos,  quitte  le  bal  eu  boitant  et  rentre  se  cou- 
cher à  son  hôlel,  en  disant  : 

—  Voilà  assez  d'amusement  pour  cette  nuit. 

Mais  Dupont  ne  se  tient  pas  pour  battu,  bien  qu'il  l'ait  été 
réellement.  Quelques  jours  après  il  retourne  au  bal  ;  cette 
lois  c'est  au  Casino  qu'il  se  rend,  on  lui  a  dit  que  c'était  le 
rendez-vous  des  femmes  les  plus  à  la  mode.  En  effet,  notre 
provincial  est  agréablement  flatté  à  la  vue  des  toilettes,  de 
l'élégance  de  ces  dames,  qui  étaient  plutôt  en  costume  de 
ville  que  masquées,  et  il  se  dit  : 

—  Il  n'est  pas  possible  qu'ici  on  danse  un  galop  aussi 
dangereux  qu'au  bal  de  l'Opéra.  Au  reste,  par  prudence,  je 
ne  galoperai  pas  ;  bornons-nous  à  inviter  une  dame  pour 
une  contredanse,  c'est  plus  sage.  Parce  qu'un  quadrille, 
c'est  toujours  les  mêmes  figures,  je  les  connais,  il  n'est  pas 
possible  qu'on  me  jette  par  terre  en  faisant  la  chaîne  an- 
glaise ou  la  pastourelle. 

Et  Dupont,  après  s'être  promené  quelque  temps  dans  le 
bal  en  cherchant  une  femme  très  bien  faite,  invite  enfin  une 
assez  belle  personne  dont  les  yeux  langoureux  se  fixent  sur 
les  siens  avec  infiniment  de  complaisance. 

Voilà  Dupont  à  la  danse  ;  mais  il  avait  pour  vis-à-vis  une 
gaillarde,  élève  de  la  célèbre  Rigolboche,  et  dont  la  danse 
hardie,  excentrique  était  tellement  renommée  que  l'on  se 
disputait  les  places  pour  la  voir  danser. 

Lorsque  Dupont  fait  son  avant-deux  devant  cette  dame, 
il  reçoit  un  superbe  coup  de  pied  en  plein  visage,  aux  applau- 
dissements et  aux  éclats  de  rire  de  tous  les   spectateurs. 

Dupont  seul  ne  rit  pas  :  il  a  le  nez  écrasé,  il  veut  se  pluin- 
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dre,  mais  la  grande  gaillarde  lui  dit: 

—  C'est  votre  faute  !...  vous  êtes  un  serin,  cher  ami,  vous 
deviez  bien  savoir  que  c'est  le  temps  où  je  lève  la  jambe!... 
Quand  on  ne  connaît  point  mes  pas,  on  ne  danse  pas  vis- 
à  vis  de  moi!...  C'est  pas  Bribri  qui  aurait  reçu  ce  coup  de 
pied-là  ! 

Comme  Dupont  souffre  beaucoup  de  son  nez  qui  est  tout 
en  sang,  il  quitte  le  bal  et  rentre  encore  se  coucher  en  se 
disant  : 

—  Je  me  suis  assez  amusé  aujourd'hui. 

Quelques  jours  s'écoulent,  et  le  nez  de  Dupont  étant  guéri, 
il  se  dit: 

—  Retournons  au  bal,  J'y  mettrai  de  l'entêtement;  .seule- 
ment cette  fois  je  ne  danserai  pas. 

Et  Dupont,  attiré  par  la  longueur  d'une  affiche  dont  la 
largeur  occupe  presque  à  elle  seule  toute  une  colonne  des 
boulevards,  entre  au  bal  de  la  salle  Barthélémy.  Là,  'a 
cohue  est  aussi  pressée  qu'à  l'Opéra,  mais  la  société  est 
infiniment  moins  élégante,  et  l'odeur  de  la  pipe,  qui  se  mêle 
à  celle  des  rafraîchissements  que  l'on  prend  dans  la  salle, 
la  fumée  du  tabac,  la  poussière  de  la  danse,  donnent  à  ce 
bal  un  cachet  tout  particulier. 

Cependant  Dupont  a  dislingué  une  petite  brunette  assez 
gentille  et  dont  la  mise  se  rapproche  de  celle  d'une  grisetle. 
Elle  est  seule,  il  offre  son  bras  et  un  punch.  La  jeune  fille 
hésite  et  répond  : 

—  Vous  êtes  bien  honnête...  j'aime  beaucoup  le  punch... 
j'en  prendrais  volontiers,  mais  c'est  que  j'ai  peur  de  Kon- 
Hand... 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  Rondand  ? 

—  C'est...  c'est  mon  bon  ami,  un  ébéniste,  un  bon  enfant  .. 
seulement  il  se  grise  trop  souvent...  Je  suis  venue  au  bal 
avec  lui...  et  {)uis  il  devait  me  faire  danser...  et  il  m'a 
quittée,  et  il  me  laisse  là...  C'est  pas  aimable,  ça  !... 

—  Du  moment  (jue  M.  Runlland  vous  laisse  là,  il  me  sem- 
ble que  vous  êtes  bien  lihrc  do  faire  ce  qui  vous  [)laît,  et 
d'accepter  mon  bras   et  un  verre  de   punch  ;  vous  ne  pou- 
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vez  pas  rester  seule  dans  celte  foule,  vous  avczl^csoin  d'un 
cavalier. 

—  C'est  vrai  que  ce  n'est  pas  amusant  d'être  seule...  Je 
ne  comprends  pas  Ronlland,  il  me  laisse  près  de  l'orchestre 
en  me  disant  :  «  Reste  là,  je  reviens  tout  de  suite.  »  Il  y  a 
plus  d'une  heure  de  cela,  et  il  n'est  pas  revenu... 

—  Il  vous  u  oubliée. 
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—  Oh!  je  suis  sûre  qu'il  est  allé  se  rafraîchir, 

—  Sans  vous  ?  Ce  n'est  pas  poli.  Vous  voyez  hicn  que  vous 
ave2  le  droit  d'en  faire  autant. 

—  Ma  foi,  oui,  au  fait...  tant  pis  pour  Ronfland...  après 
tout,  c'est  sa  faute.. 

Dupont  a  passé  le  bras  de  la  petite  brunette  sous  le  sien. 
Il  la  conduit  au  café  du  bal,  fait  venir  du  punch,  eu  verse  à 
sa  nouvelle  connaissance,  qui  en  boit  volontiers,  mais  ne 
cesse  de  répéter: 

—  Après  cela,  vous  me  ferez  danser,  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur? car  on  ne  vient  pas  au  bal  pour  ne  point  danser. 

Et  Dupont,  qui  ne  se  soucie  nullement  de  se  livrer  à  la 
danse,  continue  de  verser  du  punch  tout  en  répondant: 

—  Oui,  plus  tard,  nous  avons  le  temps...  il  y  a  maintenant 
trop  de  monde  dans  le  bal,  nous  aurions  trop  chaud,  il  vaut 
mieux  nous  rafraîchir. 

Mais  tout  à  coup  un  jeune  homme,  coiffé  d'une  espèce  de 
toque  posée  en  tapageur  sur  l'oreille,  arrive  comme  une 
bombe,  frappe  sur  la  table,  renverse  d'un  revers  de  main 
le  bol  de  punch  et  les  verres,  et  applique  une  paire  de  souf- 
flets à  la  petite  brunelte  en  s'écriant  : 

—  Ah!  voilà  comme  tu  te  conduis,  Joséphine!  ah!  je  t'y 
prends!...  ah  !  je  te  mène  au  bal  et  tu  me  fais  des  traits  avec 
d'autres!  je  vas  le  remettre  au  pas!  méchante  coureuse! 

M"'  Joséphine  se  met  à  pleurer  en  criant: 

—  Ronfland,  vous  êtes  encore  gris...  je  ne  vous  fais  pas 
de  traits...  fallait  pas  me  quillcr...  vous  êtes  un  ivrogne...  je 
ne  vous  aime  plus! 

Cependant  Dupont  n'était  pas  d'humeur  à  laisser  souffleter 
une  femme  avec  laquelle  il  était;  il  commence  par  se  lever 
et,  ramassant  le  bol  vide  qui  roule  sur  la  table  il  s'en  sert 
pour  écraser  le  nez  de  Ronlland,  en  se  disant: 

—  l*arbleu!  on  m'a  dernièrement  abîmé  le  mien,  je  ne 
suis  pas  fâché  de  prendre  un  peu  ma  revanche. 

Mais  le  jeune  homme  à  la  toque,  furieux  en  se  senlanl 
frapper,  saute  sur  Dupont  (|ui  j)cr<i  l'équilibre  et  tous  deux 
roulent  par  terre  en  continuant  à  se  cogner. 
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Le  garde  arrive,  on  sc^pare  ces  messieurs:  on  met  à  la 
porte  Ronfland  et  sa  belle.  Dupont  est  obligé  de  payer  la 
casse,  et  comme  en  roulant  dans  les  verres  brisés  il  s'est 
fait  une  blessure  assez  grave  au  visage  il  se  hâte  de  pren- 
dre un  fiacre  pour  regagner  son  domicile,  en  se  disant: 

J'ai  ce  que  je  mérite!...  je  me  suis  fourvoyé!...  Décidé- 
ment ce  n'est  plus  au  bal  que  je  chercherai  à  m'amuscr. 


III 


MADEMOISELLE   GEOUGETTE 


Dupont  a  été  obligé  de  garder  pendant  huit  jours  la  cham- 
bre ;  il  s'était  logé  dans  un  hôtel  modeste  de  la  rue  de  Seine. 
Pour  passer  ce  temps,  qui  lui  semblait  long,  notre  provincial 
se  tenait  presque  constamment  contre  sa  fenêtre.  Comme  il 
logeait  à  un  troisième  et  que  la  maison  qui  se  trouvait  en  face 
de  la  sienne  n'était  pas  haute,  de  sa  croisée  Dupont  voyait 
parfaitement  chez  une  voisine,  qui  logeait  en  face  dans  les 
mansardes. 

—  Je  n'ai  pas  eu  de  chance  à  Paris  jusqu'à  présont  !  se  dit 
Dupont  en  se  promenant  lentement  dans  sa  chambre,  la  tête 
entortillée  de  bandages.  —  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  m'a- 
muser...  je  n'y  ai  guère  réussi;  ce[icndanl,je  dois  constater 
que  je  dors  moins...  surtout  depuis  que  j'ai  reçu  cette  bles- 
sure à  la  tète!...  Je  n'irai  plus  au  bal  chercher  des  bonnes 
fortunes.  Mais  on  va  quelquefois  chercher  bien  loin  ce  qu'on 
a  tout  près  de  soi  !...  cardans  une  de  ces  chambres  mansar- 
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décs  en  face,  j'ai  aperçu  une  jeune  fille...  fort  gentille  ma 
foi!  et  surtout  fort  bien  faite...  je  puis  d'autant  mieux  en 
juger  que  je  la  vois  dans  un  grand  négligé,  en  camisole  du 
malin  et  en  petit  jupon  de  futaine...  autant  que  je  puis  en 
juger  d'ici...  Mais  comme  ce  simple  négligé  est  piquant!... 
il  permet  d'admirer  une  taille  bien  prise,  bien  souple  et  des 
hanches!,.,  oh!  comme  cela  est  bien  accusé!...  les  belles 
formes!...  il  est  impossible  de  ne  point  être  amoureux  de 
ces  formes-là!... 

Et  Dupont,  ouvrant  sa  croisée,  quoique  le  froid  fût  assez 
vif,  s'y  campe  bravement  et  braque  ses  regards  sur  la  fenêtre 
de  sa  voisine.  Cette  fenêtre  est  fermée,  mais  les  rideaux  ne 
sont  pas  tirés,  et  il  est  facile  d'apercevoir  la  jeune  fille  qui 
habite  là,  et  qui  alors  est  justement  en  train  de  se  coiffer 
devant  un  petit  miroir  attaché  à  l'espagnolette  de  la 
croisée. 

—  Sa  figure  est  drôlette,  se  dit  Dupont,  des  yeux  bruns 
très  éveillés,  un  nez  retroussé...  de  ces  nez  à  la  Roxelane... 
la  bouche...  hom!  la  bouche  n'est  pas  petite,  mais  elle  est  bien 
garnie...  et  puis  elle  sourit  fort  agréablement;  au  total,  la 
figure  n'a  rien  d'extraordinaire  et  je  préfère  la  taille...  Ah  ! 
bon,  la  voilà  qui  va  et  vient  dans  la  chambre...  toujours 
dans  ce  charmant  costume,  camisole  blanche  bien  serrée  à 
la  taille,  et  ce  petit  jupon  rayé  qui  se  drape  si  bien  sur  ses 
formes  arrondies...  je  ne  vois  ni  la  jambe  ni  le  pied,  mais 
ce  doit  être  admirable  ;  une  taille  mince  et  bien  prise 
annonce  presque  toujours  une  jambe  bien  faite...  Décidé- 
ment je  suis  amoureux  fou  de  cette  taille-là;  il  faut  que  je 
fasse  connaissance  avec  cette  jeune  fille,  elle  a  dû  remar- 
quer mon  assiduité  à  la  lorgner...  cela  ne  semble  pas  lui 
déplaire,  son  air  n'a  rien  de  farouche,  au  contraire,  il  y  a 
sur  sa  physionomie  une  expression  de  gaieté,  même  de  ma- 
lice... qui  a  l'air  de  vous  encourager  à  faire  sa  connaissance. 
Ce  doit  être  une  ouvrière...  Dès  que  je  sortirai,  je  m'en 
informerai  chez  le  portier  en  face...  je  sais  comment  on  fait 
jaser  ces  gens-là. 

Kn  attendant,  Duj>ont,  tout  préoccupé  de  sa  voisine,  dort 
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beaucoup  moins  et  môme    passe  quelquefois  la  nuit  sans 
dormir.  Ceci  était  déjà  un  progrès,  et  il  se  disait: 

—  Comme  ma  femme  me  trouvera  changé  quand  je  retour- 
nerai à  Brives-la-Gaillarde!...  j'ai  seulement  peur  que  là-bas 
l'envie  de  dormir  ne  me  reprenne. 

Sa  blessure  étant  guérie,  Dupont  peut  débarrasser  sa  tète 
de  tous  les  bandages  qui  l'entortillaient  ;  il  se  hâte  de  quitter 
sa  chambre,  se  rend  dans  la  maison  où  demeure  la  jeune 
fille  au  jupon  rayé,  et  entre  chez  le  concierge,  car  à  Paris 
les  portiers  sont  tous  devenus  des  concierges,  comme  les 
boutiques  sont  devenues  des  magasins,  les  marchands  de 
vin,  des  maisons  de  commerce,  les  coiffeurs,  des  salons  où 
l'on  rajeunit,  les  épiciers,  des  entrepôts  de  denrées  colo- 
niales, les  boulangers,  des  pâtissiers,  les  marchands  de 
confection,  des  tailleurs,  les  libraires,  des  cabinets  de  lec- 
ture, les  cafés,  des  restaurants,  les  entreprises  de  bouil- 
lons, des  traiteurs;  enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  ces  messieurs 
qui  travaillent  la  nuit  qui  ne  prennent  le  titre  d'employés  à 
la  poudrette. 

Dupont  aborde  le  concierge  de  son  air  le  plus  aimable, lui 
glisse  dans  la  main  son  argument  irrésistible  ;  le  concierge, 
qui  se  trouve  alors  être  une  femme,  qui  ne  demande  qu'à 
parler,  s'empresse  de  quitter  sa  petite  feuille  illustrée  à  un 
sou,  et  répond  à  ce  monsieur  sans  reprendre  haleine  : 

—  La  jeune  fille  qui  loge  au  troisième,  la  seconde  fenêtre 
à  gauche,  se  nomme  Georgette,  c'est  une  brodeuse  ;  oh  ! 
mais  elle  a  beaucoup  de  talent,  il  paraît  qu'elle  brode  comme 
une  fée  !...  elle  a,  je  crois,  vingt  ans,  elle  n'est  à  Paris  que 
depuis  peu  de  temps  ;  c'est  une  Lorraine,  elle  est  fort  gaie, 
cause  volontiers,  et  cependant  je  la  crois  très  sage...  Après 
cela  je  n'en  mettrais  pas  ma  main  au  feu  1...  il  ne  faut  jamais 
mettre  sa  main  au  feu  pour  ces  choses-là  !...  on  se  brûlerait 
trop  souvent.  Mais  enlîu,  je  ne  vois  point  d'homme  venir 
chez  mademoiselle  Georgette,  en  connaît-elle  dehors...  c'est 
ce  que  je  ne  sais  pas!  vous  comprenez  bien  que  quand  cette 
jeune  fille  sort,  je  ne  la  suis  pas.  Mais,  du  reste,  elle  mène 
une  conduite  assez  régulière,  ne  va  pas  au    bal,  quoique  ce 
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ne  soit  pas,  je  crois,  l'envie  qui  lui  manque,  car  je  lui  ai 
entendu  dire  plusieurs  fois  :  «  Qu'on  est  heureux  de  pouvoir 
s'amuser!...  quand  donc  aurai-je  vingt  mille  francs  de 
rente  !...  »  mais  quoiqu'elle  ne  les  ait  pas,  elle  n'en  est  pas 
plus  triste,  car  elle  chante  toujours;  voilà  tout  ce  que  je 
puis  dire  sur  son  compte,  vu  que  je  n'en  sais  pas  davan- 
tage. 
Dupont  se  gratte  le  front  en  murmurant  : 

—  Vingt  mille  francs  de  rente  !  diable  !  ce  n'est  pas  moi 
qui  les  lui  donnerai. 

Puis  il  reprend  : 

—  Et  cette  jeune  fille  est  brodeuse  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Dans  quoi  ? 

—  Comment,  dans  quoi  ? 

—  Je  veux  dire  :  que  brode-t-elle  ? 

—  Dame  !  des  cols,  des  mouchoirs,  des  bonnets,  tout  ce 
qu'on  veut  lui  faire  broder. 

—  Alors  je  pourrai  la  prier  de  me  broder  quelque  chose  ? 

—  Vous  en  aveatle  droit. 

—  Très  bien...  je  monte  chez  mademoiselle  Georgette. 

—  C'est  au  troisième,  monsieur. 

—  Oh!  je  le  sais. 

—  Oui,  mais  il  y  a  plusieurs  portes,  c'est  celle  où  il  y  a 
une  brosse  à  dents  qui  sert  de  gland  de  sonncUe 

—  Je  m'en  souviendrai. 

Tout  en  montant  l'escalier,  Dupont  se  dit  : 

—  Que  diable  pourrais-je  me  faire  broder...  ah  !  une  cra- 
vate !  je  crois  que  ce  n'est  pas  la  mode,  les  hommes  ne  por- 
tent plus  de  cravates  brodées...  n'importe,  je  dirai  que  c'est 
la  mode  à  I3rives-la-Gaillarde  ;  et  puis,  qu'importe  à  cette 
jeune  fille...  pourvu  qu'on  lui  procure  de  l'ouvrage  ! 

Dujtont  est  arrivé  au  troisième,  où  il  y  a  plusieurs  portes, 
mais  il  aperçoit  la  petite  brosse  à  dents  attachée  au  bout 
d'un  cordon  de  sonncllc  et  il  va  hardiment  la  tirer. 

(^cst  mademoiselle  (Jcorgotic  (]ui  ouvre  elle-même  sa 
porte  et  qui  bourit  d'un  uir  nialiu  en  apercevant  la  personne 
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qui  vient  la  voir.  La  jeune  fille  est  toujours  en  camisole  blan- 
che et  en  petit  jupon  de  lutaine  ;  ce  costume  lui  sied  beau- 
coup; il  fait  valoir  tous  ses  avantages  ;  si  nous  rosions,  nous 
dirions  que  ce  costume-là  sied  à  toutes  les  femmes...  ajou- 
tons cependant  :  pourvu  qu'elles  soient  bien  faites. 

—  Mademoiselle  Georgetle...  brodeuse?  dit  Dupont  en  se 
donnant  un  certain  air  protecteur. 

—  C'est  moi,  monsieur. 

—  Mademoiselle. ..jevenaisjeserais  bien  aise. ..on  m'adil... 

—  Entrez  donc,  monsieur,  je  ne  reçois  pas  mes  visites  sur 
le  carré. 

Dupont  ne  demande  pas  mieux  que  de  se  rendre  à  cette 
invitation.  Il  pénètre  dans  une  chambre  qu'il  n'avait  encore 
entrevue  que  par  sa  fenêtre.  Celte  pièce  est  bien  modeste- 
ment meublée,  mais  il  y  règne  une  extrême  propreté:  le  car- 
reau est  ciré  et  frotté  ;  les  meubles  n'ont  point  un  grain  de 
poussière  ;  le  lit  est  bien  fait  et  bien  blanc,  et  tout  cela  tait 
déjà  l'éloge  de  la  personne  qui  l'habite.  Démosthène,  inter- 
rogé sur  ce  qui  constituait  l'orateur,  répondit  :  l'éloculion, 
l'élocution,  l'élocution.  Un  roi  philosophe,  questionné  sur 
ce  qui  fait  tomber  les  remparts  d'une  ville,  répondit  :  l'ar- 
gent, l'argent,  l'argent.  Enfin  Ninon,  à  qui  l'on  demandait 
ce  qui  fait  la  vraie  parure  des  femmes,  répondit  :  la  pro- 
preté, la  propreté,  la  propreté. 

La  jeune  fille  présente  une  chaise  à  Dupont,  elle  fait  les 
honneurs  de  chez  elleavec  infiniment  d'aisance  et  ne  semble 
nullement  intimidée  devant  ce  monsieur.  Alors  c'est  lui,  au 
contraire,  qui,  tout  en  voulant  se  donner  de  l'importance, 
devient  extrêmement  gauche  et  a  beaucoup  de  peine  à  trou- 
ver ce  qu'il  veut  dire,  d'autant  plus  que  M"*  Georgette 
semble  attendre  qu'il  parle,  d'un  air  où  perce  une  grande 
envie  de  rire. 

—  Mademoiselle.  ..je  suis  venu  pour... 

—  Four  quelque  chose,  je  le  présume,  monsieur. 

—  Oui,  mademoiselle,  on  m'a  dit...  que  vous  brodiez... 

—  On  ne  vous  a  pas  trompé.  Vous  avez  quelque  objet  à 
faire  broder? 
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—  Mademoiselle  Gcorgelte. . .  brodeuse?  (P.  23.) 


—  Oui...  c'est-à-dire...  je  ne  sais  pas  si  on  porte  des  cra- 
vates brodées,  à  Paris? 

—  Non,  monsieur,  ce  n'est  plus  la  mode... 

—  Ah!  et  des  manchettes? 

—  Pas  davantage... 

—  Et...  des  mouchoirs? 

—  Pour  les  dames...  oh  !  oui,  monsieur,    on  fait  de  fort 
holles  broderies  sur  les  mouchuirs... 
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—  Si  vous  ne  Unissez  pas  je  vais  vous  mettre  à  la  porte!...  (P.  31.) 


—  Ah  !  très  bien  !  on  brode  des  mouchoirs  !... 

Et  Dupont,  touten  causant,  jetait  fréqucmmentses  regards 
sur  les  pieds  de  la  jeune  fille  ;  ces  pieds  étaient  petits,  mi- 
gnons, bien  cambrés,  la  naissance  de  la  jambe  était  très  fine, 
et  tout  cela  lui  donnait  des  distractions;  et  il  continue  pen- 
dant quelque  temps  de  murmurer  : 

—  Ah! on  brode  des  mouchoirs!... 
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Et  bientôt  M"*"  Gcorgette  part  crun  grand  éclat  de  rire  qui 
achève  de  déconcerter  son  visiteur,  qui  la  regarde  d'un  air 
étonné,  en  disant  : 

—  Vous  êtes  très  gaie,  à  ce  que  je  vois,  mademoiselle. 

—  En  effet,  monsieur,  je  n'engendre  pas  la  mélancolie. 

—  Et  pourrait-on  vous  demander  ce  qui,  en  ce  moment, 
provoque  votre  gaieté? 

—  Mais  c'est  vous,  monsieur. 

—  Moi!...  ah!  c'est  moi  qui  vous  fais  rire...  vous  me 
trouvez  donc  bien  drôle,  mademoiselle? 

—  Drôle  n'est  pas  le  mot,  monsieur...  mais,  franchomcnt, 
peu  adroit  pour  trouver  un  prétexte... 

—  Un  prétexte...  comment?...  je  ne  saisis  pas... 

—  C'est  cependant  assez  facile  à  comprendre.  Vous  vouliez 
avoir  un  motif...  une  raison  pour  venir  chez  moi...  car  vous 
n'avez  rien  à  faire  broder. 

—  Qui  vous  fait  penser  cela,  mademoiselle? 

—  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  ne  vous  reconnais  pas, 
monsieur? 

—  Ah  ?  vous  me  reconnaissez? 

—  Sans  doute,  vous  demeurez  dans  le  petit  hôtel  en  face, 
d'où  vous  passiez  votre  temps  à  me  lorgner...  à  me  lancer 
des  œillades... 

—  Ah  1  vous  avez  remarqué  cela? 

Ici  Dupont  se  rengorge,  il  est  content  d'avoir  été  re- 
marqué, il  en  tire  un  augure  favorable.  La  jeune  brodeuse 
continue  : 

—  Oui,  monsieur,  j'ai  remarqué  cela...  à  moins  d'être 
aveugle,  comment  ne  l'aurais-je  pas  vu!...  Encore  l'autre 
jour,  vous  vous  êtes  mis  à  la  fenêtre,  il  faisait  un  froid 
horrible,  aussi  vous  aviez  le  nez  bleu  !  j'avais  bien  envie  de 
vous  faire  des  grimaces  !... 

Ici  Dupont  se  pince  les  lèvres  et  ne  se  rengorge  plus. 

—  Je  ne  l'ai  pas  fait,  parce  que  j'ai  présumé,  en  voyant 
votre  tête  entortillée,  enveloppée...  que  vous  étiez  blessé 
ou  malade...  et  il  faut  avoir  pitié  des  gens  qui  soniTrcnt, 
mais  il  paraît  que  vous  êtes  guéri  maintenant... 
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—  Oui,  mademoiselle,  je  m'éluis  hallu  eu  dnel...  j'étais 
blessé  à  la  tête. 

—  Ah!  vous  vous  battez  en  duel,  monsieur,  et  peut-on, 
sans  être  trop  curieuse,  vous  demander  quel  était  le  motif 
de  votre  duel? 

—  C'était  une  dame...  très  distinguée,  avec  laquelle  je  me 
trouvais  et  qu'un  quidam  se  permettait  de  regarder...  de 
trop  près. 

—  Se  battre  pour  une  dame  !  c'est  fort  bien  cela...  et  cela 
me  fait  pardonner  vos  œillades  :  mais  enfin,  monsieur, 
pourquoi  êtes-vous  venu  chez  moi,  aujourd'hui? 

—  Puisque  vous  devinez  tout  si  bien,  mademoiselle,  vous 
devez  facilement  vous  en  douter...  je  vous  ai  aperçue  de  ma 
fenêtre...  je  vous  ai  trouvée  charmante,  et  je  désirais  faire 
votre  connaissance. 

—  A  la  bonne  heure,  voilà  de  la  franciiise;  et  dans  quel 
but  voulez-vous  faire  ma  connaissance...  vous  espérez  peut- 
être  faire  de  moi  votre  maîtresse? 

—  Mademoiselle...  je  ne  dis  pas  cela... 

—  Non,  mais  vous  le  pensez  !  est-ce  que  ce  n'est  pas  tou- 
jours là  où  veulent  en  venir  les  hommes  quand  ils  rencon- 
trent une  pauvre  fille  assez  faible,  assez  sotte  pour  les  croire; 
mais  je  veux  bien  vous  avertir  qu'avec  moi  vous  perdrez 
votre  temps... 

—  En  tous  cas,  mademoiselle,  il  est  difficile  de  le  perdre 
plus  agréablement  que  dans  votre  compagnie!... 

—  Ceci  est  fort  aimable.  Mais,  monsieur,  je  vous  avouerai 
que  j'aime  beaucoup  à  connaître  les  personnes  que  je  reçois. 
Or,  monsieur,  je  ne  vous  connais  pas... 

—  C'est  juste,  mademoiselle,  c'est  très  juste,  il  faut  savoir 
à  qui  l'on  a  alTahre. 

Et  Dupont,  qui  avait  préparé  d'avance  sa  petite  histoire, 
se  redresse  sur  sa  chaise  et  poursuit  : 

—  Mademoiselle,  je  suis...  Américain;  j'étais  dans  le 
commerce,  je  l'ai  quitté;  j'ai  une  fortune  suffisante  poui 
être  hcurcu.v  ;  je  suis  veuf,  sans  enfants,  par  conséqucul 
maître  de  faire  tout  ce  qui  me  plaît. 
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—  Fort  bien,  monsieur,  et  vous  vous  nommez... 

—  Je  me  nomme...  Dupont. 

—  Dupont,  c'est  un  nom  bien  français,  cela;  je  croyais 
que  les  Américains  avaient  des  noms  un  peu  anglais... 

—  C.ela  dépend  de  leur  origine...  ma  famille  était  fran- 
çaise. Maintenant  que  vous  savez  qui  je  suis,  me  permettrez- 
vous,  mademoiselle,  de  venir  vous  faire  ma  cour? 

—  Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient...  pourvu  que  vous  ne 
m'ayez  pas  menti!  car  je  vous  en  [)réviens,  je  déleste  les 
menteurs. 

Dupont  s'incline  en  se  grattant  le  nez  et  reprend  : 

—  Mademoiselle,  vous  avez  désiré  savoir  qui  j'étais,  j'ai 
satisfait  à  vos  désirs.  De  mon  côté,  me  serait-il  permis... 

—  De  savoir  qui  je  suis...  Oh  !  ce  sera  bientôt  dit  .  vous 
savez  déjà  que  je  me  nomme  Georgette  et  que  je  suis  bro- 
deuse. Je  suis  née  à  Toul,  une  jolie  ville  de  la  Lorraine, 
aux  environs  de  Nancy.  Mes  parents  n'étaient  point  riches  ! 
nous  étions  trois  sœurs  :  je  suis  la  plus  jeune.  Mes  deux 
aînées  vinrent  à  Paris  dans  l'espérance  d'y  devenir  plus  heu- 
reuses et  de  pouvoir  faire  alors  du  bien  à  nos  parents...  elles 
n'ont  pas  réussi...  Pauvres  sœurs!...  Alors...  elles  sont 
retournées  chez  nous... 

—  El  vous  êtes  venue  à  Paris  à  votre  tour.  Je  m'étonne 
que  vos  parents  aient  consenti  à  vous  laisser  partir...  ils 
devaient  craindre  que  vous  ne  fussiez  pas  plus  heureuse  que 
vos  sœurs!... 

—  Oh!  mais,  moi,  j'ai  voulu  venir  à  Paris...  je  l'avais 
résolu...  et  quand  je  veux  une  chose,  il  faui  qu'elle  se 
fasse. 

—  Ceci  annonce  du  caractère. 

—  Oui,  monsieur,  j'en  ai  beaucoup. 

—  El  depuis  que  vous  êtes  al*aris,  vous  y  plniscz-vous? 

—  Comme  cela...  pas  trop  !.. .  Certainement  il  y  a  bien  de 
quoi  s'amusera  Paris,  on  [)eut  y  prendre  tant  de  plaisir!... 
Les  spectacles,  les  bals,  les  promenades,  les  concerts,  tout 
cela  est  charmant  pour  ceux  (jui  peuvent  se  procurer  ces 
agréments...  Mais  quand  on  reste  dans  sa  chambre  toul  le 
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long  de  la  journée  et  que  l'on  passe  sa  soirée  à  travailler  ou 
à  lire,  on  ne  jouit  guère  du  séjour  de  Paris. 

—  C'est  fort  juste.  Mais  qui  vous  empoche  de  connaître 
tous  ces  plaisirs  qui  vous  font  envie? 

—  Est-ce  qu'une  femme  qui  est  seule  peut  aller  courir  les 
spectacles  et  les  promenades? 

—  Non,  sans  doute  ;  mais  vous  n'avez  pas  dû  manquer  de 
cavaliers  qui  vous  ont  oiïert  leur  bras. 

—  En  effet,  mais  je  ne  vais  pas  avec  tout  le  monde,  moi, 
monsieur;  je  n'accepte  pas  le  bras  du  premier  venu  !  Cer- 
tainement, si  j'avais  voulu  écouter  tous  ces  jeunes  gens  qui 
ont  déjà  suivi  mes  pas...  qui  m'ont  accablée  de  leurs  sottes 
déclarations  d'amour...  amour  qui  leur  avait  pris  tout  de 
suite  en  me  voyant  passer  dans  la  rue  !  oh  !  les  occasions  ne 
m'auraient  pas  manqué!...  mais  ce  n'est  pas  ce  que  je 
veux  ! 

Dupont  se  caresse  le  menton,  se  disant  en  lui-même  : 

—  Elle  est  difficile...  elle  ne  veut  pas  sortir  avec  un  ga- 
min !...  elle  veut  faire  la  connaissance  d'un  homme  comme 
il  faut...  Toutes  les  chances  sont  en   ma  faveur. 

Mademoiselle  Georgelte  avait  repris  sa  broderie,  tout  en 
regardant  en  dessous  la  figure  que  faisait  son  visiteur.  Celui- 
ci  regarde  son  ouvrage  et  s'écrie  : 

—  Mademoiselle,  vous  brodez  dans  la  perfection... 

-  Vous  trouvez,  monsieur;   est-ce  que  vous  vous  y  con- 
naissez? 

—  Oui,  j'ai  ma  fe...  j'ai  ma  sœur  qui  brodait  aussi. 

-  Elle  est  en  Amérique  ? 

—  Oui...  elle  y  est  restée. 

—  Moi,  monsieur,  il  n'est  pas  étonnant  que  je  sache  bro- 
der assez  bien,  je  suis  d'un  pays  dont  les  broderies  sont  re- 
nommées. C'est  à  Nancy  que  l'on  fait  ce  qu'il  y  a  de  mieu.\ 
ence  genre. 

—  El  vous  êtes  de  Nanf;y  ? 

^  —  Non,  mais  Toul  en  est  tout   proche.  Eh   bien,  décidé- 
ment, faites-vous  broder  des  mouchoirs  ? 
Dupont  se  met  à  rire,    puis  répond  : 
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—  Ma  foi  non  ;  et  puisque  vous  avez  si  bien  deviné  que  jô 
n'étais  venu  que  dans  l'espoir  de  votre  connaissance...  eh 
bien  !  mademoiselle,  serai-je  assez  heureu.x  pour  que  vous 
me  permettiez  de  la  cultiver...  de  revenir  vous  voir...  et 
même  de  vous  otîrir  quelquefois  mon  bras  pour  vous  mener 
au  spectacle  ou  à  la  promenade?... 

Mademoiselle  Georgette  rélléchit  quelques  instants, 
regarde  encore  Dupont  et  lui  dit  : 

—  Vous  ne  m'avez  pas  menti  dans  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit  de  votre  position  ?  vous  êtes  bien  libre  et  veuf? 

Et  Dupont  répond  sans  hésiter  : 

—  Non,  mademoiselle  !...  je  ne  vous  ai  pas  menti  !... 

—  En  ce  cas,  monsieur,  venez  me  voir...  je  le  veux  bien. 

—  Ah  !  mademoiselle,  vous  me  rendez  le  plus  fortune  des 
hommes  ! 

—  Mais  il  ne  faut  pas  faire  vos  visites  trop  longues...  cela 
pourrait  me  compromettre. 

Dupont  se  lève,  salue  la  jeune  brodeuse  et  s'éloigne  en  se 
disant  : 

—  Elle  est  à  moi  !...  ce  sera  peut-être  plus  long  que  je 
n'aurais  voulu,  mais  ceci  n'est  plus  (}u'utio  question  de 
temps.  Elle  est  a  moi  !...  et  je  n'ai  plus  du  tout  envie  de 
dormir. 


IV 


Lli  JEUNE    COLIiNET 


Une  quinzaine   de  jours  s'est   écoulée.    Dupont  va  très 
souvent  chez  sa  voisine,  dont  il  est  épris  plus  que  jamais  ; 
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aux  charmes  de  sa  personne  mademoiselle  Georgelle  joignait 
de  l'esprit,  de  la  gaieté,  une  conversation  fort  piquante;  il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  tourner  la  tête  à  notre  provincial, 
qui  en  perdait  l'appétit,  et  ne  dormait  plus  deux  heures  de 
suite  dans  la  nuit,  parce  que  son  amour  n'était  nullementsa- 
tisfait,  etque  ses  désirs  augmentaient  avec  la  vue  de  celle  qui 
les  faisait  naître:  mais  il  n'était  pas  plus  avancé  de  ce  côté 
que  le  premier  jour.  S'il  prenait  la  main  de  la  jeune  fille, 
elle  la  lui  retirait  en  riant  ;  s'il  essayait  de  l'embrasser,  elle 
le  repoussait  vivement;  s'il  se  hasardait  à  lui  pincer  le 
genou,  s'il  voulait  lui  serrer  la  taille,  elle  prenait  un  air 
sévère  et  lui  disait  d'un  ton  fort  décidé  : 

—  Si  vous  ne  finissez  pas,  je  vais  vous  mettre  à  la  porte, 
je  ne  vous- recevrai  plus. 

Alors  Dupont  se  voyait  bien  obligé  de  cesser  ses  tenta- 
tives audacieuses,  et  il  s'en  allait  en  disant  de  nouveau  : 

—  Ce  sera  long...  ce  sera  bien  plus  long  que  je  ne 
croyais.  Certainement,  j'en  viendrai  à  mes  fins,  parce  que, 
si  cette  jeune  fille  ne  me  trouvait  pas  à  son  gré,  elle  n'au- 
rait pas  consenti  à  recevoir  mes  visites,  et  elle  ne  sortirait 
pas  avec  moi...  et  elle  n'accepterait  pas  mes  cadeaux... 
Elle  fait  la  cruelle...  pour  donner  plus  de  prix  à  sa  posses- 
sion... ceci  est  de  la  coquetterie...  de  la  rouerie  même.  . 
mais  cela  ne  saurait  toujours  durer. 

En  effet,  M^"  Georgette  acceptait  volontiers  le  bras  de 
Dupont  pour  aller  au  spectacle,  au  concert  ou  à  la  prome- 
nade. Quant  au  bal,  Dupont  n'oflrait  point  d'y  aller,  et  elle 
ne  semblait  pas  le  désirer;  mais  ce  que  jusqu'alors  elle 
avait  toujours  refusé,  c'était  un  dîner  chez  le  traiteur  en 
cabinet  particulier. 

—  Je  veux  bien  dîner  avec  vous  dans  un  restaurant, 
disait-elle  à  Dupont,  mais  nous  dînerons  dans  un  salon  avec 
loiit  le  monde. 

En  vain  Dupont  lui  répétait  : 

—  On  n'est  pas  si  bien  servi  dans  un  salon...  et  puis... 
c'est  mauvais  genre...  les  dames  qui  dînent  chez  le  trai- 
teur ne  se  mettent  jamais  dans  les  salons. 
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—  Mara'zcIIe  Georgctte,  s'il  vous  plaît?    (P.  35.) 


Georgette  était  inflexible.  Elle  ne  cédait  pas.  En  général, 
elle  n'avait  pas  lair  d'aller  avec  Dupont  pour  être  avec  lui, 
mais  bien  plutôt  pour  voir  le  monde  et  s'y  faire  voir  elle- 
même. 

La  toilette  de  Georgette  était  fort  modeste.  I)iipont  s'était 
dit: 

—  On  prend  les  femmes  par  la  parure,  par  la  coquette- 
rie; et  il  avait  envoyé  clie^  la  jeune  brodeuse  un  assez  joli 
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châle,  une  robe  de  soie  et  un  chapeau  à  la  mode.  On  avait 
reçu  ses  présents  sans  faire  aucune  façon  ;  le  jour  mfime  on 
s'en  était  parée  pour  aller  avec  lui  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique;  et  lorsque,  en  ramenant  le  soir  sa  voisine  à  sa 
demeure,  Dupont  lui  avait  demandé  la  permission  de  mon- 
ter chez  elle  un  moment,  celle-ci  lui  avait  fermé  la  porte  au 
nez,  en  lui  disant  : 

—  Par  exemple  !  c'est  déjà  bien  assez  de  vous  recevoir 
dans  la  journée. 

Au  bras  de  Dupont,  M"'  Georgctte  faisait  fréquemment 
des  conquêtes;  alors  notre  provincial  était  jaloux,  car  il 
trouvait  que  sa  compagne  était  parfois  distraite  et  qu'elle 
s'occupait  trop  des  hommes  qui  la  lorgnaient  et  pas  assez  de 
lui. 

Puis  la  jeune  brodeuse  se  montrait  fort  curieuse  ;  sou- 
vent au  spectacle  elle  lui  désignait  un  beau  jeune  homme 
fort  élégant,  en  lui  disant  : 

—  Connaissez-vous  ce  monsieur  qui  est  dans  cette  loge., 
en  face  de  nous,  et  qui  tiejit  un  binocle  a  sa  main  ? 

—  Non,  je  ne  le  connais  pas  du  tout,  répondait  Dupont 
avec  humeur,  je  ne  connais  personne  à  Paris. 

—  Ah!  c'est  vrai,  j'oubliais  que  vous  arrivez  d'Amé- 
rique!... C'est  dommage! 

—  Pourquoi  est-ce  dommage? 

—  Parce  que  vous  ne  connaissez  personne  à  Paris. 

—  Et  quand  je  connaîtrais  ce  jeune  homme  que  vous  me 
désignez,  à  quoi  cela  vous  avancerait-il? 

—  Mais...  à  rien...  c'était  simplement  pour  savoir. 
Puis,  une  autre  fois,  c'était  un  homme  d'un  âge  mûr, 

mais  qui  était  mis  à  la  dernière  mode  et  singeait  toutes  les 
manières  d'un  jeune  dandy,  que  M"*"  Georgelte  remarquait  à 
la  promenade  et  qu'elle  montrait  à  son  fidèle  cavalier,  en 
lui  disant  : 

—  Savez-vous  qui  est  ce  monsieur? 

—  Et  comment  diable  voulez-vous  que  je  le  sache  ! 

—  Ah  !  c'est  vrai...  vous  arrivez  fl'Améiiquc...  je  n'y  pen- 
sais plus. 
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Rentré  chez  lui,  Dupont  se  disait  : 

—  Pourquoi  donc  me  questionne-t-elle  ainsi  sur  les 
hommes  que  nous  rencontrons  à  la  promenade  ou  au  spec- 
tacle? Ça  ne  m'amuse  pas  du  tout!  ..,  Elle  est  très  coquette 
celte  ieune  fille...  elle  ne  baisse  pas  les  yeux  quand  on  la 
regarde...  elle  a  l'air  enchanté  de  faire  des  conquêtes!... 
Cependant  elle  est  sage,  très  sage!...  je  le  sais  mieux  que 
l)ersonne...  mais  elle  ne  demande  qu'à  sortir,  à  se  faire 
voir.  Ah  !  elle  est  si  bien  faite  !  Quand  je  lui  donne  le  bras, 
tout  le  monde  admire  sa  tournure,  sa  taille  surtout!...  et 
son  pied,  et  sajambe!...  Comment  ne  deviendrait-on  pas 
amoureux  de  tout  cela  ..  j'en  perds  le  boire  et  le  manger... 
et  j'en  ai  depuis  longtemps  perdu  le  dormir...  je  maigris; 
je  n'en  suis  pas  fâché,  certainement;  mais  je  maigris  à  vue 
d'œil  ;  si  cela  continue,  au  lieu  de  ressembler  à  Polichinelle, 
j'aurai  l'air  d'un  Pierrot. 

Dupont  était,  un  jour,  depuis  quelques  minutes,  chez  sa 
jolie  voisine;  il  la  regardait  broder  et  s'eiforçait  de  lui  per- 
suader qu'il  l'adorait,  ce  que  la  jeune  fille  écoutait  d'une 
façon  assez  indifTcrente  et  comme  quelqu'un  qui  pen.«e  a 
autre  chose  qu'à  ce  qu'on  lui  dit,  lorsque  deux  petits  coups 
furent  frappés  à  sa  porte. 

—  On  a  frappé  chez  vous  ?  dit  Dupont  d'un  air  surpris. 

—  En  effet...  j'ai  cru  entendre... 

—  Est-ce  que  vous  attendez  du  monde? 

—  Non;  mais  pourquoi  ne  m'en  viendrait-il  pas?  Vous 
êtes  bien  venu,  vous,  que  je  n'attendais  pas. 

—  Tenez...  on  frappede  nouveau  ;  oh  !  c'estbien  chez  vous! 

—  Entrez!  crie  Georgelte,  la  clef  est  sur  la  porte  !... 

Et  en  effet,  la  jeune  brodeuse  avait  soin  de  toujours  lais- 
ser la  clef  en  dehors  lorsque  Dupont  était  chez  elle  afin  de 
donner  moins  de  prise  à  la  médisance. 

On  a  ouvert  la  porte,  et  un  jeune  homme  se  présente  et 
s'arrête  sur  le  seuil.  Il  doit  avoir  vingt  ans,  c'est  a  peine  s'il 
les  paraît.  Sa  figure  fraîche  et  naïve  est  toujours  juvénile; 
ses  grands  yeux  bleus,  doux  et  tendres,  ont  presque  le 
charme  des  yeux  d'une  lemme;  un  léger  duvet  couvre  sou 
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menton;  son  front  est  encore  pur  de  toute  ride  et  ses  che- 
veux châtain  clair  y  flottent  naturellement  et  au  hasard, 
sans  que  la  main  du  coilleur  ait  passé  dans  sa  chevelure. 
C'est  au  total  un  fort  joli  garçon,  d'une  taille  moyenne,  mais 
svelle.  gracieuse,  et  dont  la  mise  n'est  pas  celle  d'un  paysan 
ni  d'un  enfant  de  Paris. 

Il  porte  un  pantalon  de  drap  presque  collant;  de  grandes 
guêtres  de  cuir  par-dessus  le  pantalon,  un  gilet  de  velours  à 
boulons  de  métal,  puis  une  grosse  veste  de  chasse  en  drap 
à  longs  jjoils.  Enlin  il  lient  à  sa  main  un  petit  chapeau  de 
feutre  à  forme  ronde  et  â  grands  bords,  et  un  gros  bàtou 
noueux. 

—  Mam'zclle  Georgeltc,  s'il  vous  plaît?  dit  le  jeune  homme 
arrêté  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Mais  aux  accents  de  cette  voix,  la  jeune  brodeuse  s'est  levée 
vivement,  en  s'écriant  : 

—  Coliuet!...  c'est  Colinet!... 

Et  elle  court  vers  celui  qui  se  présente,  elle  lui  prend  les 
mains,  puis  la  tête,  et  l'embrasse  a  plusieurs  reprises,  avec 
toutes  les  marques  de  la  joie  la  plus  vive,  en  disant: 

—  Ce  cher  Colinet!...  ah!  que  je  suis  contente  de  te 
voir!... 

Et  le  jeune  homme  répond  : 

—  Et  moi  aussi,  mam'zelle  Georgette,  je  suis  bien  con- 
tent de  vous  revoir!...  car  on  m'avait  dit  que  Paris  était  si 
grandi...  j'avais  peur  de  ne  pas  vous  y  trouver  ! 

Dupont  regarde  tout  cela  en  faisant  une  singulière  figure 
et  en  se  disant: 

—  Il  paraît  qu'elle  se  laisse  embrasser  cependant!  il  y  a 
môme  mieux,  c'est  elle  qui  embrasse  la  première...  Diable! 
diable!  est-ce  que  je  ne  serais  qu'un  imbécile?  ce  serait  hu- 
miliant ! 

Georgette  prend  le  jeune  homme  par  la  main,  le  fait  en- 
trer et  lo  présente  à  M.  Dupont,  en  disanl: 

—  Vous  voyez  un  de  mes  amis  d'enfance...  Oh!  nous 
avons  bien  joué  ensemble  étantpetits...u'est-ce  pas,  Coliuet? 

—  Oui,  mam'zelle  Georgette! 

f 
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—  Pourvu  qu'ils  ne  veaillent  pas  y  joiicr  encore  étanf. 
grands  !  pense  Dupont,  qui  est  forcé  de  convenir  que  le  jeune 
homme  est  fort  gentil,  et  murmure: 

—  Monsieur  est  de  votre  pays? 

—  Oui,  sans  doute,  et  il  en  arrive,  n'est-ce  pas,  Colînet, 
que  tu  en  arrives? 

—  Oui,  mam'/.clle,  je  suis  arrivé  hier  au  soir  au  Plat-d'É- 
tain.  où  je  loge,  carré  Saint-Martin. 

—  Et  ma  mère,  mon  père,  mes  sœurs...  donne-moi  donc 
de  leurs  nouvelles? 

—  Tout  le  monde  se  porte  bien,  grAce  au  ciel,  et  chacun 
m'a  chargé  de  bien  vous  embrasser. 

—  Eh  bien,  embrassez-moi  pour  chacun. 

Le  jeune  Goiinet  s'empresse  d'aller  de  nouveau  embrasser 
Georgetle.  Dupont  fait  un  nez  d'une  aune  en  se  disant  : 

—  Est-ce  qu'ils  vont  passer  leur  temps  à  s'embrasser? 
Voilà  un  gaillard  qui  en  obtient  plus  en  deux  minutes  que 
moi  depuis  un  mois.  Il  faut  absolument  que  je  change  de 
batterie. 

Lorsque  le  jeune  Goiinet  a  fini  d'embrasser,  Georgelte  le 
fait  asseoiret  lui  dit  : 

—  Est-ce  que  mes  sœurs  ne  t'ont  rien  remis  pour  moi  ? 

—  Ah  !  pardon...  mam'zclle  Aimée,  votre  aînée,  m'a  re- 
mis une  lettre  que  j'ai  là  dans  ma  poche... 

—  Ah!  donne,  donne  bien  vite. 

M.  Goiinet  remet  une  lettre  à  Georgelte  qui  s'en  empare 
avec  vivacité,  brise  le  cachet  et  va  la  lire  dans  l'embrasure 
de  la  fenêtre  sans  s'inquiéter  de  la  compagnie.  Dupont  se 
tourne  alors  vers  le  nouveau  venu  et  lui  dit; 

—  Etiez-vous  déjà  venu  à  Paris? 

—  Non,  monsieur,  c'est  la  première  fois. 

—  Est-ce  que  vous  venez  vous  y  fixer? 

—  Oh!  non,  monsieur.  J'ai  môme  bien  promis  h  ma  mère 
den»^  pas  y  rcslerplusde  qualrejours...  je  re[)artirai  samedi. 

Celte  réponse  cause  une  vive  satisfaction  à  Dupont, 
qui  craignait  déjà  de  trouver  tous  les  jours  le  jeune  homme 
cJjez  sa  j)ayse.  11  re]»rcnd  d'un  air  plus  aimable  : 
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—  Vous  êtes  dans  le  commerce? 

—  J'élève  des  brebis  et  mon  père  des  veaux. 

—  C'est  un  fort  bel  état  !  Nos  premiers  parents  élevaient 
des  bestiaux,  plus  ou  moins  ;  nous  autres,  maintenant,  nous 
nous  contentons  de  les  manger,  et  nous  avons  d'aulant  plus 
tort  que  ce  n'est  pas  le  moyen  de  multiplier  les  races. 

Mademoiselle  Georgetle  a  terminé  sa  lecture,  qui  semble 
l'avoir  vivement  intéressée  ;  en  l'achevant,  elle  laisse  échap- 
per un  «  enfin!  »  qui  semble  dire  \)ien  des  choses. 

Dupont,  satisfait  de  savoir  que  le  jeune  Colinet  ne  restera 
que  peu  de  temps  à  Paris,  prend  son  chapeau  en  disant  à 
sa  voisine  : 

—  Je  vous  laisse  avec  votre  compatriote...  un  ami  d'en- 
fance... on  a  bien  des  choses  à  se  dire! 

—  Je  ne  vous  retiens  pas,  répond  Georgette  en  souriant. 

—  Elle  ne  me  retient  pas,  parbleu,  je  le  vois  bien  !  se  dit 
Dupont  en  s'éloignant.  Elle  ne  me  retient  jamais!  Oh!  c'est 
trop  long...  ie  me  dessèche!  ..  Ce  jeune  Colinet  l'a  embras- 
sée plus  de  dix  fois  !  il  est  bieu  temps  que  mon  tour  arrive. 


UN  <;ARço^  naïf 


Le  lendemain,  lorsque  Dupont  se  rend,  dans  la  journée, 
chez  sa  voisine,  il  y  trouve  le  jeune  Colitiel  qui  a  toujours 
l'air  aussi  timide  que  la  veille,  qui  reste  assis  devant  Geor- 
gette et  la  regarde  travailler  sans  souffler  mot,  mais  a  l'air 
bieu  heureux,  rien  qu'en  la  rei^ardant. 
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—  Eh  bien,  monsieur  Golinet,  dit  Dupont,  vous  êles-vous 
amusé  depuis  hier,  avez-vous  fait  un  peu  connaissance  avec 
Paris? 

—  Monsieur,  j'ai  été  voir  les  animaux  au  Jardin  des 
Plantes...  mais  j'aime  mieux  mes  brebis  que  les  lions  et  les 
tigres.  Je  me  demande  pourquoi  on  leur  fait  de  si  belles 
cages,  tandis  que  mes  uiouLous  n'ont  souvent  pas  de  mai- 
sons. 

—  Monsieur  Colinel,  on  loge  les  tigres  dans  des  cages 
parce  qu'ils  sont  méchants  et  qu'on  en  a  peur.  Quant  à  vos 
moulons,  comme  ils  ne  l'ont  de  mal  à  personne,  au  con- 
traire, on  ne  s'occupe  pas  d'eux...  mais  ou  les  laisse  paître 
en  liberté.  C'est  bien  quelque  chose  cela. 

—  Mes  brebis  ne  trouvent  pas  toujours  de  quoi  paître 
dans  les  champs,  tandis  que  j'ai  vu  donner  d'énormes  ([uar- 
tiers  de  viande  à  vos  vilains  tigres. 

—  Toujours  par  la  même  raison  !  On  en  a  peur,  donc  il 
faut  qu'ils  soient  bien  nourris. 

—  Colinet,  il  faut  que  tu  ailles  au  spectacle  pendant  que 
tu  es  à  Paris. 

—  Avec  vous,  mam'zelle  Georgette? 

—  Oui,  M.  Dupont,  que  voila,  nous  y  mènera  tous  les 
deux. 

—  Allons,  bon;  il  faut  que  j'amuse  aussi  M.  Colinet,  se 
dit  Du  [tout.  Mais,  après  tout,  j'aime  mieux  cela  que  si  elle  y 
allait  seule  avec  lui. 

—  Voulez-vous  bien  nous  mener  ce  soir  au  théâtre? 
reprend  Georgette  en  s'adressanl  à  Dupont. 

—  Comment  donc,  mademoiselle,  mais  avec  le  plus  grand 
plaisir.  Ne  suis-je  pas  toujours  à  vos  ordres  et  trop  heureux 
de  vous  être  agréable  ? 

—  Oui,  monsieur,  je  sais  que  votre  complaisance  est 
extrême...  mais,  cependant,  je  ne  voudrais  pas  en  abuser. 

—  Vous  ne  sauriez  trop  la  mettre  <à  l'épreuve...  Vous  con- 
naissez mes  sentiments  [lour  vous,  je  n'en  fais  pas  mystère, 
je  .suis  votro  fid('le  chevalier! 

Le  jeune  Colinet  regardait  lour  à  tour  Dupont  cl  Geor- 
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gette,  il  avait,  l'air  de  chercher  à  les  comprendre.  La  jolie 
brodeuse  part  d'un  éclat  de  rire,  en  disant  : 

—  Alors,  nous  irons  au  Cirque-Nalional...  on  y  joue  des 
féeries  avec  changements  à  vue,  cela  t'amusera,  Coiinet. 

—  J'irai  où  vous  voudrez,  mam'zelle  Georgelte. 

—  C'est  singulier,  se  dit  Dupont,  elle  tutoie  ce  jeune 
homme  et  lui  ne  la  tutoie  pas...  Après  tout,  cela  vautmieux 
que  si  c'était  le  contraire. 

Le  soir,  Dupont  conduit  M"'  Georgelte  et  le  jeune  Coiinet 
au  Théâtre  du  Cirque  du  boulevard  du  Temple.  Je  r.'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  que  tous  les  théâtres  qui  donnaient  tant 
de  gaieté  à  ce  boulevard  n'étaient  pas  encore  démolis.  On 
jouait  une  féerie  où  les  danses  se  mêlaient  aux  prestiges, 
aux  changements  de  décors.  Les  costumes  un  peu  légers  des 
danseuses  faisaient  baisser  les  yeux  à  Coiinet  qui,  quelque- 
fois, détournait  la  tête,  lorsqu'au  contraire  la  plupart  des 
spectateurs  braquaient  leurs  jumelles  sur  les  mollets  de  ces 
dames. 

—  Eh  bien?  à  quoi  pensez-vous  donc?  s'écriait  alors 
Dupont  en  poussant  le  jeune  homme;  vous  ne  regardez  pas 
uu  moment  le  plus  séduisant! 

Coiinet  rougissait  en  répondant  : 

—  J'ai  peur  de  fâcher  ces  dames  en  les  regardant  pendant 
qu'elles  lèvent  la  jambe  de  notre  côté. 

—  Pauvre  garçon  !  décidément  il  n'est  pas  dangereux  !  se 
dit  Dupont.  Mais  c'est  égal,  ma  jolie  brodeuse  ne  s'occupe 
que  de  lui.  Quand  je  lui  parle,  c'est  à  peine  si  elle  me 
répond,  elle  n'a  pas  l'air  de  m'écouter.  Il  me  tarde  que  le 
petit  ami  d'enfance  s'en  retourne  garder  ses  brebis. 

Les  vœux  de  Dupont  sont  bientôt  exaucés.  Le  samedi, 
Coiinet  a  fait  ses  adieux  à  Georgette,  qui  le  charge  de  deux 
lettres  pour  ses  sœurs  et  de  baisers  pour  ses  parents.  Le 
jeune  homme  emporte  tout  cela  et  part  tristement  en  disant 
à  Georgette  : 

—  Pourquoi  donc  ne  revenez-vous  pas  avec  moi...  Je 
serais  si  heureux  de  vous  ramener  au  pays...  Vous  vous 
plaisez  donc  bien  à  Paris,  mam'zelle? 
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—  Ce  n'ost  pas  tant  que  je  m'y  plaise,  Colinet,  mais  je 
dois  encore  y  rester...  il  le  faut... 

—  Et  le  faudra-t-il  longtemps  ? 

—  Je  ne  sais  ..  espérons  que  non.. .  Ah  !  je  te  le  jure.  Co- 
linet. le  jour  qui  me  fera  revenir  chez  mes  parents  sera  le 
plus  beau  de  ma  vie! 

—  Et  pour  moi  aussi,  mam'zelle. 

—  Vraiment,  Colinet,  vous  avez  donc  beaucoup  d'amitié 
pour  moi  ? 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai...  mais  je  ne  voudrais  jamais 
vous  quitter  ! 

—  Nous  nous  reverrons.  Colinet;  pensez  toujours  à  moi., 
de  mon  côté,  je  ne  vous  oublierai  pas. 

—  Ah!  mam'zelle  Georgette,  celle  promesse-là  me  rentl 
tout  joyeux! 

Et,  pour  prouver  sa  joie,  le  pauvre  garçon  se  met  à  fondre 
en  larmes  ;  puis  il  embi-asse  Georgetle  et  se  sauve  de  toute 
la  vitesse  de  ses  jambes,  parce-qu'il  sent  bien  que  s'il  lardait 
encore  il  n'aurait  plus  le  courage  de  s'éloigner. 

Dupont  se  rend  chez  sa  voisine  dans  l'après-midi,  il  la 
trouve  triste  et  pensive,  et  lui  dit  : 

—  Je  devine  que  le  jeune  gardeur  de  brebis  est  parti  ! 

—  Oui,  monsieur.  Il  est  bien  heureux  !  il  va  voir  mon 
père  et  ma  mère  ! 

—  Sans  doute...  mais  ensuite  c'est  bien  monotone  de  ne 
voir  que  des  moutons.  Voyez-vous,  charmante  Georgetle, 
il  n'y  a  rien  de  tel  que  Paris  !  c'est  le  séjour  de  tous  les 
plaisirs,  c'est  là  que  viennent  se  faire  applaudir  tous  les 
grands  talents,  toutes  les  renommées  !  Enfin,  on  vit 
réellement  à  Paris,  tandis  qu'ailleurs  on  ne  fait  que  vé- 
géter ! 

—  Si  cela  étnit  vrai,  monsieur,  ce  serait  malheureux  pour 
bien  dos  gens,  car  le  monde  entier  ne  peut  pas  tenir  dans 
Paris.  Mais  je  crois,  moi,  que  l'on  peut  encore  être  très  heu- 
reux ailleurs,  quand  on  est  près  de  ceux  qu'où  aime  et  que 
l'on  sait  borner  ses  désirs. 

—  C'est  juste,  charmante  Georgetle,  vous  parlez  comme 
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—  Ce  jeune  Coliaet  l'a  embrassée  plus  de  dix  lois!...  (P.  37.) 


Virgile  et  comme  Delille.  C'est,  je  crois,  le  premier  qui  a 
dit  : 

Les  vrais  plaisirs  aux  champs  ont  fixé  leur  séjour. 
On  y  craint  plus  les  dieux,  un  y  fait  mieux  l'amour  ? 

Quant  à  faire  l'amour,  pourtant  n'en  d<^plaise  à  Dolille,  on 
le  l'ait  très  bien  a  faris,  ou  l'y  perlectioune  luème...  et  si  vous 
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AOiiliez  être  moins   cruelle  à   mon    égard...  Mais  vous  êlcs 
dislraile,  mais  il  me  semble  que  vous  ne  m'écoutez  pas. 

—  Que  me  disiez-vous,  monsieur? 

—  Là!  J'en  étais  sûr,  vous  ne  m'écoulic/,  pas...  mais  je 
vous  excuse,  le  départ  de  l'ami  d'enfance  vous  a  chagrinée. 
Voyons,  il  faut  absolument  vous  distraire.  Tenez,  c'est 
demain  dimanche,  il  faut  nous  amuser.  Vouiez-vous  venir 
dîner  avec  moi  chez  le  traiteur  ? 

—  Je  le  veux  bien. 

—  Je  viendrai  vous  prendre  à  cinq  heures,  soyez  prête... 
nous  irons  dîner  chez  Bonvalet,  sur  le  boulevard. 

—  Où  vous  voudrez,  cela  m'est  égal. 

—  Oui,  oui,  chez  Bonvalet,  on  est  très  bien,  et  ensuite 
nous  irons  à  l'un  des  théâtres  en  face.  C'est  entendu,  arran- 
gé ;  et  jusque-là  je  vous  laisse  avec  vos  souvenirs.  Au  revoir, 
chère  voisine,  à  demain. 

Dupont  s'éloigne  en  se  frottant  les  mains  et  en  se  disant  : 

—  Demain  verra  mon  triomphe  !  D'ici  là  j'irai  chez  Bon- 
valet ;  Je  i)arlerai  à  l'un  des  garçons,  je  le  mettrai  dans  mes 
intérieurs,  et  je  retiendrai  d'avance  un  cabinet,  dussé-je  le 
payer  au  poids  de  l'or. 
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Le  londomnin,  à  cinq  houro?,  on  doit  penser  qtie  Dupont 
ne  se  fait  pas  attendre.  Il  arrive  chez  rieorgelle  (ju'il  trouve 
en  toiiolle,  niais  encore  j  ensive  et  l'air  soucieux. 
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—  Décidément  vous  regrettez  trop  le  petit  ami  d'en- 
fance, lui  dit  Dupont  en  souriant.  Vous  qui  étiez  toujours 
d'une  humeur  si  gaie,  qui  chantiez  sans  cesse...  je  ne  vous 
reconnais  plus. 

—  Ce  n'est  [)as  le  départ  de  Golinet  qui  me  préoccupe, 
répond  Georgetle. 

—  Ce  n'est  pas  cela...  Alors  il  y  a  donc  autre  chose  ? 

—  Peut-être  bien. 

—  Et  que  vous  nie  cuulierez  ? 

—  Je  ne  crois  pas. 

—  En  ce  cas,  allons  dîner. 

On  se  rend  chez  le  traiteur  du  boulevard  du  Temple  ;  au 
moment  de  monter  l'escalier  qui  conduit  au  premier  étage, 
trois  messieurs  en  descendaient,  qui  paraissaient  avoir  fort 
bien  dîné.  L'un  d'eux,  qui  se  trouve  vis-à-vis  de  Dupont, 
pousse  une  exclamation  de  surprise  en  le  regardant  et  lui 
frappe  sur  le  ventre  en  s'écriant  : 

—  Ah!  par  exemple,  en  voilà  une  de  rencontre...  C'est 
Dupont,  ce  cher  Dupont...  Comment,  tu  es  à  l'aris  et  tu  n'es 
pas  venu  me  voir  ? 

Dupont  devient  écarlate,  il  balbutie,  il  baisse  le  nez  et 
murmure  : 

—  Ah  !...  c'est  toi,  Jolibois...  Bonjour,  ça  va  bien  ? 
Adieu... 

El  il  cherche  à  passer  avec  (jeorgelte  qui  tient  son  bras, 
mais  le  M.  Jolibois  le  retient  par  le  coude  en  disant  : 

—  Eh  bien  !  est-ce  qu'on  est  si  pressé  (juand  on  retrouve  un 
ami?  Et  depuis  quand  as-tu  quitté  Brives-la  Gaillarde  ?  Et 
ta  femme,  est-elle  avec  toi  ?...  Ne  te  sauve  donc  pas,  voyons. 
je  suis  content  de  te  voir,  moi  !  Ce  pauvre  Dupont  !  Dors-tu 
toujours  comme  une  marmotte  ?  car  tu  ne  faisais  que  ça 
quand  j'étais  à  Brives-la-Gaillarde,  et  la  femme  s'en  plai- 
gnait. Ah  !  ah!  elle  s'en  plaignait  beaucoup,  tachôre  moitié!... 

Dupont  est  au  supplice  ;  s'il  l'osait,  il  donnerait  un  grand 
coup  de  poing  à  son  ami  Jolibois  pour  lui  faire  lâcher 
prise,  quitte  à  le  faire  rouler  dans  l'escalier;  il  s'elTurce  de 
dégager  sou  bras  eu  murmurant  ; 
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—  Jolibois,  ta  as  dîné  et  très  bien  dîné,  à  ce  que  je  vois. 
Mais...  madame  et  moi  nous  n'avons  pas  dîné  et  nous 
voulons  rejoindre  notre  société  qui  nous  attend  là-haut... 
J'irai  te  voir...  mais  lâche-moi,  Jolibois,  j'irai  te  voir,  je  te 
le  promets...  Venez,  chère  dame,  on  nous  attend... 

Et  faisant  un  nouvel  elTort,  Dupont  parvient  à  ravoir  son 
bras;  aussitôt  il  entraîne  Georgctte  et  gravit  l'escaliei  avec 
elle,  laissant  là  son  ami  Jolibois,  qui  le  regarde  monter  en 
s'écriant  : 

—  Ah!  farceur!  tu  crois  m'attraper...  mais  je  devine...  je 
vois  ce  que  c'est...  Dupont,  tu  es  un  farceur!  mais  sois 
tranquille,  je  ne  le  dirai  pas  à  ta  femme. 

Georgelle  n'a  pas  dit  un  mot,  elle  a  pilié  de  l'étal  piteux 
dans  lequel  elle  voit  son  cavalier.  On  arrive  dans  le  couloir 
au  premier.  Dupont  reconnaît  son  garçon,  il  va  à  lui  : 

—  Garçon,  nous  voudrions  une  table  dans  un  salon. 

—  Il  n'y  en  a  plus,  monsieur,  elles  sont  toutes  occupées. 
Le  dimanche,  il  est  bien  difficile  d'en  avoir  de  libres,  à  moins 
de  venir  beaucoup  plus  tôt.  Mais  j'ai,  par  hasard,  un  cabinet 
que  l'on  vient  de  quitter  à  l'instant,  je  vais  vous  le  donner... 

Dupont  regarde  Georgette,  qui  répond  : 

—  Nous  désirons  dîner  dans  un  salon.  Allons  faire  un 
tour  sur  le  boulevard,  nous  reviendrons  plus  tard,  et  nous 
trouverons  probablement  de  la  place. 

—  Comme  vous  voudrez,  chère  belle,  répond  Dupont,  qui 
n'ose  pas  insister  parce  que  la  rencontre  de  son  ami  Jolibois 
l'a  rendu  tout  penaud,  mais  qui,  en  s'en  allant,  fait  encore 
un  signe  d'intelligence  au  garçon. 

On  retourne  sur  le  boulevard,  le  temps  n'était  pas  beau, 
il  faisait  humide,  il  y  avait  de  la  crotte  même  sur  le  bitume, 
mais,  comme  c'était  un  dimanche,  il  y  avait,  malgré  cela, 
beaucoup  de  monde  sur  les  boulevards,  parce  qu'à  Paris, 
quelque  temps  qu'il  fasse,  il  y  a  une  foule  de  gens  qui  veulent 
absolument  se  promener  et  qui,  lorsque  la  pluie  vient  de 
tomber  à  torrents,  reparaissent  l'instant  d'après,  armés  de 
leur  [larapluio,  se  promènent  en  regardant  les  boutiques, 
cuinine  si  l'on  était  en  plein  été. 
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Dupont  a  oiïert  son  bras  à  Georgette;  il  ne  sait  comment 
entamer  la  conversation,  il  se  sent  fort  embarrassé.  Lajeiuie 
fille  jouit  pendant  quelques  instants  de  sa  confusion,  enfin 
elle  s'écrie  : 

—  Eh  bien,  monsieur  l'Américain  de  Brives-la-Gaillarde, 
la  rencontre  de  votre  ami  Jolibois  vous  a  donc  rendu  muet? 
Ce  serait  vraiment  dommage"!  vous  dites  parfois  de  si  jolies 
choses! 

Dupont  tâche  de  reprendre  son  aplomb  et  répond  : 

—  Ma  charmante  voisine...  J'avoue  que  cette  rencontre 
m'a  été  peu  agréable  ! 

—  Oh  !  pour  cela,  je  le  crois  ! 

—  D'abord,  ce  Joli  bois  était  gris. ..il  était  bien  facile  de  voir 
qu'il  avait  trop  bu...  il  ne  savait  plus  ce  qu'il  disait...  il  me 
reconnaissait.,  et  puis  ensuite,  il  me  prenait  pour  un  autre.  . 

Georgette  s'arrête,  elle  regarde  son  cavalier  entre  les 
deux  yeux  et  lui  dit  d'un  ton  fort  sec  : 

—  Monsieur  Dupont,  est-ce  que  vous  me  prenez  pour  une 
imbécile  ? 

—  Moi,  mademoiselle,  mais  Dieu  m'en  garde!  J'ai  eu  tout 
le  loisir  de  connaître,  au  contraire,  que  vous  avez  beaucoup 
d'esprit!...  que  vous  raisonnez  parfaitement... que  vous  avez 
aussi  beaucoup  de  finesse  et  de  malice. 

—  Alors,  monsieur,  n'essayez  donc  plus  de  continuer  les 
mensonges  que  vous  m'avez  faits  et  auxquels,  du  reste, 
j'ajoutais  peu  de  foi  :  car  vous  avez  bien  plutôt  l'air  d'un 
Limousin  que  d'un  Américain.  Vous  n'avez  jamais  été  Amé- 
ricain. Vous  arrivez  de  Brives-la-Gaillarde,  ainsi  que  vient 
de  vous  le  dire  votre  ami  Jolibois...  Mais  ce  que  je  vous 
pardonne  moins,  c'est  de  vous  être  fait  passer  pour  veuf, 
tandis  que  vous  avez  encore  votre  femme  !  Fi,  monsieur,  fi  ! 
renier  sa  femme  1  c'est  indigne,  cela  ! 

Duptmt  voit  qu'il  faut  renoncer  à  mentir.  Il  balbutie  : 

—  Mademoiselle...  Eh  bien...  c'est  vrai...  je  l'avoue... 
mais  je  désirais  tant  faire  votre  connaissance  !  Et  si  je  vous 
avais  dit  que  j'étais  marié...  vous  n'auriez  peut-être  pas 
voulu  me  recevoir... 
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—  Pourquoi  donc  cela  ?  Au  contraire,  cela  m'eût  donné 
plus  de  confiance  en  vous...  J'aurais  dit  :  Voilà  un  homme 
qui  ne  cherche  pas  à  me  tromper.  Mais  se  préLeudre  veuf... 
vouloir  faire  ici  le  garçon,  taudis  que  votre  femme  gémitde 
votre  absence,  sans  doute  ! 

—  Oh  non,  quant  à  cela,  vous  pouvez  être  tranquille  !  Ma 
femme  ne  gémit  pas  du  tout  de  mon  absence  !  Elle  a  été  une 
des  premières  à  m'engager  à  venir  à  Paris  et  à  m'y  rendre 
sans  elle. 

—  Et  à  vous  y  dire  garçon  ? 

—  Je  n'affirmerais  pas  que  cela  ait  été  jusque-là;  mais 
quand  une  femme  [)ermet  à  son  mari  de  voyager  sans  elle, 
c'est  qu'elle  veut  bien  qu'il  fasse  le  garçon;  car  enfin,  chère 
petite  voisine,  les  hommes  ne  sont  pas  des  nonnes...  et  vous 
comprenez  bien... 

—  Assez,  monsieur,  assez  !  pas  un  mot  de  plus  sur  ce 
sujet. 

—  Je  le  veu.x  bien.  Oh  !  je  ne  demande  pas  mieux.  Mais  il 
me  semble  qu'il  tombe  des  gouttes. 

—  En  ellet,  il  pleut.  Ketournons  chez  ce  traiteur,  il  y 
aura  peut-être  de  la  place  maintenant. 

On  retourne  chez  Bonvalet.  Là,  le  garçon  fait  la  même 
réponse  :  Tout  est  pris  au  salon,  mais  j'ai  par  hasard  un 
cabinet;  je  vous  conseille  de  le  prendre  bien  vite,  sans  quoi 
d'autres  s'en  empareront. 

Dupont  regarde  Georgelte,  qui  répond  : 

—  Eh  bien,  prenons  ce  cabinet,  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  faire  autrement. 

Notre  galant  est  enchanté.  Le  garçon  conduit  le  couple 
dans  un  petit  cabinet  bien  chaud,  bien  fermé,  bien  capi- 
tonné, où  deux  couverts  sont  tout  dressés. 

—  On  croirait  vraiment  que  nous  étions  attendus!  dit 
Georgctle  en  se  débarr.issant  de  son  chapeau  et  de  son  chàle. 

—  Chez  un  traiteur,  on  attend  loujouis  du  monde. 

—  Oui,  mais  CCS  deu.x  couverts  tout  prêts? 

—  C'est  probablement  un  cabinet  où  l'on  ne  lient  (jue 
deux. 
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—  N'imporlc  !  Coinniandez  vile,  monsieur,  car  j'ai  1res 
faim. 

—  Je  voudrais  savoir  ce  que  vous  préférez? 

—  Oh!  moi,  j'aime  tout. 

—  Et  moi,  rien  ne  me  déplaît...  Alors  l'affaire  peut  s'ar- 
ranger, 

Dupont  commande  un  dîner  bien  choisi .  bien  friand,  avec 
une  grande  variété  de  vins.  Il  veut  s'asseoir  sur  un  sofa  à 
côté  de  Georgette,  mais  celle-ci  l'oblige  à  se  placer  en  face 
d'elle,  de  l'autre  côté  de  la  table,  en  lui  disant  : 

—  Vous  me  gêneriez  pour  dîner,  et  je  n'aime  pas  être 
gênée  en  mangeant. 

—  Ne  la  contrarions  pas,  se  dit  Dupont.  Allons  piano,  j'ai 
beaucoup  de  choses  à  me  faire  pardonner.  Laissons  arriver 
les  vins  généreux. 

Georgette  fait  honneur  au  dîner,  mais  elle  boit  fort  peu, 
bien  que  son  vis-à-vis  fasse  son  possible  pour  l'y  engager, 
et  s'écrie  en  lui  versant  du  Beaune  première  : 

—  Surtout  ne  mettez  pas  d'eau  dans  ce  vin-là...  Ce  serait 
un  meurtre  !  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux  en   Beaune  ! 

' —  Cela  m'est  parfaitement  égal  !  répond  la  jeune  bro- 
deuse. Je  ne  bois  jamais  de  vin  pur.  Je  le  préfère  avec  de 
l'eau, 

—  Bon,  quand  ce  sont. des  vins  ordinaires.  Mais  celui-là! 
qui  coûte  quatre  francs  la  bouteille...  C'est  un  crime  d'y 
m.ettre  de  l'eau. 

—  Alors,  mon  cher  monsieur  Dupont,  il  no  fallait  deman- 
der que  du  vin  ordinaire,  vous  ne  m'auriez  pas  exposée  à 
commettre  des  crimes. 

Dupont  est  contrarié,  mais,  pour  se  dédommager  des  dé- 
sappointements qu'il  éprouve  avec  sa  belle,  il  a  bien  soin, 
lui,  de  boire  son  Beaune  i)ur  et  il  y  retourne  souvent,  pour 
se  donner  de  l'assurance  et  de  la  gaieté.  11  commence  déjà  à 
risquer  quelques  paroles  de  tendresse,  mais  Georgette  l'in- 
terrompt brusquement  en  lui  disant  : 

—  El  madame  votre  épouse,  est-elle  jolie? 
Dupont  fronce  le  sourcil,  et  répond  enfin  : 
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Mais  j'ai  par  hasard  un  cabinet.  (P.  44.) 


—  Pas  mal...  mais  pas  si  bien  faite  que  vous...  il  s'en  faut 
de  beaucoup...  Ah!  si  elle  avait  votre  taille  ravissante  ! 

—  Ses  yeux  sont-ils  noirs  ou  bleus? 

—  Ils  sont...  ils  sont  verts...  comme  ceux  des  chats. 

—  Ah  !  quel  malheur...  Comment,  M""  votre  épouse  a  des 
yeux  de  chat? 

—  Cela  m'est    parfaitement  égal...  El  quelle  bouche  gra- 
cieuse est  la  vulre  !  Votre  sourire  me  lraus[)orle. 
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On  pouvait  donc  la  regarder,  l'exaiiiiner  tout  à  son  aise...  (P.  D5.) 


—  Et  ses  dents,  sont-elles  bien? 

—  Que  lies  (lents? 

—  Celles  de  votre  femme? 

—  Eh,  mon  Dieu,  mademoiselle  !  est-ce  que  vous  n'allez 
plus  me  parler  que  de  ma  femme?  Je  vous  avouerai  (jue  ce 
n'est  point  pour  en  entendre  parler  que  je  vous  ai  engagée 
à  dîner  avec  moi. 

La  FiLLB  AUX  Tuois  JUPONS.  3.  434. 
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—  C'est  possible,  mais  ce  sujet  de  conversation  me  plaîl 
beaucoup,  à  moi. 

—  D'ailleurs,  ma  belle  Gcorgetle.  l'aul-il  encore  vous  répé- 
ter qu'à  Paris  je  n'ai  plus  de  femme,  jesuis  redevenu  garçon. 

—  Oui,  je  sais  bien  que  vous  voudriez  le  faire  croire. Mais, 
après  tout,  mon  cher  monsieur  Dupont,  soyez  bien  per- 
suadé d'une  chose,  c'est  que  cela  m'est  parfaitement  indilfé- 
rent,  que  vous  soyez  marié  ou  garçon. 

Dupont  se  demande  comment  il  doit  prendre  cela.  Il  finit 
par  se  décider  à  en  tirer  un  augure  favorable  à  son  amour. 
Et  il  verse  du  grenache  à  son  vis-à-vis,  en  lui  disant: 

—  Ceci  est  un  vin  de  dames  très  doux,  qui  ne  supporte 
pas  l'eau.  Goûtez-le,  je  vous  en  prie. 

Gcorgette  avale  une  gorgée  de  grenache  et  remet  son  verre 
sur  la  table,  en  disant  : 

—  Je  n'aime  pas  les  vins  sucrés. 

—  Sapristi  !  (lu'esl-ce  qu'elle  aime  donc?  se  dit  Dupont, 
qui,  pour  se  consoler,  vide  son  verre  tout  d'un  trait. 

Mais  à  force  de  vouloir  se  donner  de  l'aplomb,  ce  monsieur 
devient  aussi  rouge  que  son  ami  Jolibois,  et  lorsqu'on  apporte 
le  Champagne,  il  a  quitté  sa  chaise  et  propose  à  Georgelte  de 
danser  la  polka  avec  lui.  Celle-ci  lui  rit  au  nez  et  le  renvoie 
à  sa  place.  Dupont  verse  du  Champagne  et  en  ollre  à  la  jeune 
lille,  en  s'écriant  : 

—  Est-ce  que  le  Champagne  vous  déplaît  aussi? 

—  Oh  non  !  celui-là  a  un  montant,  un  pétillement  qui 
réveille...  M'""  votre  épouse  l'aime-t-elle? 

Dupont  frappe  de  son  poing  sur  la  table,  avale  son  verre 
de  Champagne,  puis  s'écrie: 

—  Décidément  vous  vous  moquez  de  moi  !  Mais  vous  allez 
me  le  payer.  Ceci  mérite  que  je  me  venge,  et  je  vais  me 
vnngcr  en  vous  embrassant. 

En  disant  ces  mots,  il  se  lève  et  s'élance  près  de  Geor- 
gelte, qu'il  essaye  d'enlacer;  mais  celle-ci  l'arrête  d'une 
main  ferme  cl  lui  dit: 

—  Monsieur  Dupont,  |)oint  de  ces  jeu.\-là,  ou  je  me  fâche- 
rai très  sérieusement. 
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—  Commeni,  cher  auge,  vous  voulez  encore  me  rel'user 
cela? 

—  Je  vous  refuserai  tout,  soyez-en  persuadé. 

—  Oh!  mais  alors,  vous  vous  êtes  donc  jouée,  mo(iuée  de 
moi? 

—  Et  en  quoi  me  suis-je  moquée  de  vous,  monsieur? 

—  Comment,  en  quoi  ?  mais  en  tout.  Quand  on  accepte  les 
galaiilei'ies...  les  soins  d'un  homme...  quand  on  veut  bien 
recevoir  de  lui  des  [irésenls...  un  chàle,  un  chapeau ...  que 
sais-je,  moi?  Ce  n'est  pas  pour  l'envoyer  promener  ensuite, 
eiilcndez-vous,  mademoiselle  ? 

—  J'entends,  monsieur,  (jue  vous  êtes  aussi  sot  qu'imper- 
tinent. Vous  ai-je  jamais  laissé  entrevoir  que  je  consentirais 
à  devenir  votre  maîtresse?  Vous  me  reprochez  quelques 
malheureux  cadeaux!  Je  vous  en  ai  tait  de  bien  plus  grands, 
moi,  en  consentant  à  vous  recevoir,  à  aller  à  la  promenade, 
au  spectacle  avec  vous,  à  mettre  mon  bras  sous  le  vôtre. 
Comptez-Vous  tout  cela  pour  rien,  monsieur? 

—  Je  ne  dis  pas.  Mais,  enfin,  vous  avez  consenti  à  dîner 
avec  moi  en  cabinet  particulier,  et  quand  une  femme  va 
avec  un  monsieur...  en  cabinet  particulier...  ce  n'est  pas 
pour  y  faire  la  cruelle.  Tout  le  monde  sait  cela. 

—  Oh!  monsieur,  je  pouvais  bien  dîner  eu  têle-à-tête 
avec  vous,  car  vous  n'avez  jamais  été  dangereux  pour 
moi. 

—  Alors,  pourquoi  avez-vous  refusé  justju'à  ce  jour  ? 

—  Parce  que  je  ne  voulais  pas  vous  donner  des  espérances 
qui  ne  devaient  point  se  réaliser. 

—  Et  pourquoi  avez-vous  accepté  aujourd'hui? 

—  Farce  que  cela  m'ennuyait  de  me  promener  à  la  pluie 
avec  vous.  Mais  soyez  tranquille,  monsieur,  on  ne  m'y  re- 
prendra plus. 

Dupont  est  très  vexé,  mais  l'ainour-propre,  le  vin,  les 
regards  moqueurs  de  cette  jeune  lille  qui  a  l'air  de  le  délier, 
tout  lui  monte  à  la  tête,  et  celte  fois  il  est  décidé  à  braver 
même  la  colère  de  M"'  GeorgeLle  ;  il  se  dit  qu'il  n'est  qu'un 
niais,  que  celle  demoiselle  se  moque  de  lui,  qu'il  ne  rcUou- 
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vera  jamais  une  occasion  aussi  favorable,  et  qu'il  sérail  un 
sot  de  n'en  point  proliler.  Toutes  ces  réilexions  ont  traversé 
son  esprit  comme  un  éclair  ;  ne  pouvant  parvenir  à  embras- 
ser celle  dont  il  veut  triompher,  il  se  permet  de  l'attaquer 
d'une  autre  façon.  Aussitôt  un  soufflet  rudement  applique 
est  le  prix  de  son  audace. 

—  Laissez-moi,  monsieur,  ditGeorgette  en  se  levant,  vous 
êtes  un  impertinent.  Je  ne  veux  pas  rester  une  minute  de 
plus  avec  vous. 

—  Oh!  j'en  suis  bien  fâché,  ma  belle  voisine,  mais  je  ne 
vous  laisserai  pas,  répond  Dupont  qui  a  la  tête  montée  et  est 
parvenu  à  saisir  le  petit  jupon  rayé  que  Georgette  porte  sous 
sa  robe.  Non,  non!  Je  tiens  cette  charmante  petite  jupe  qui 
vous  va  si  bien,  que  j'ai  admirée,  contemplée  si  souvent... 
Je  la  tiens,  je  ne  la  lâcherai  pas. 

—  Eh  bien,  gardez-la  donc,  monsieur,  car  c'est  tout  ce 
que  vous  aurez  de  moi. 

En  disant  cela,  Georgette  a  trouvé  le  moyen  de  faire  aus- 
sitôt tomber  la  jupe  à  ses  pieds.  Elle  saute  par-dessus,  court 
décrocher  son  manteau  et  son  châle,  et  sort  du  cabinet, 
avant  que  Dupont,  qui  lient  toujours  dans  sa  main  une  par- 
tie du  iielit  jupon  rayé,  ne  soit  revenu  de  son  étotmement. 


VII 


LE  DEUXl    ME  JUPON 


Le  lendemain  de  ce  dîner.  M""  Georgette  avait  de  très 
bon  matin  quitté  sa  modeste  chambrette  de  la  rue  de  Seine, 
car  au  demi-terme  elle  avait  eu  soin  de  donner  congé. 
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Celle  fois  elle  a  loué  dans  le  Marais,  sur  le  boulevard 
Beaumarchais,  où  de  fort  belles  uiaisons,  bàlies  avec  élé- 
gauce,  remplacent  maintenant  les  contre-allées  ombragées 
par  des  arbres  centenaires  qui  jadis  servaient  souvent  de 
lieu  de  rendez-vous  aux  couples  amoureux  de  ce  quar- 
tier. 

La  jeune  brodeuse  a  remplacé  sa  chambre  mansardée  par 
un  petit  logement,  fort  modeste  encore,  mais  qui  cependant 
annonce  une  position  moins  précaire.  L'ameublement  est 
aussi  plus  confortable;  ce  n'est  point  celui  d'une  petite 
maîtresse,  mais  ce  n'est  plus  celui  d'une  grisette. 

M""  Georgelle  a  aussi  changé  d'état  ;  elle  a  abandonné  la 
broderie  pour  se  faire  chemisière,  et  comme  elle  coud 
aussi  bien  qu'elle  brode,  elle  ne  manque  pas  d'ouvrage. 

Enfin,  au  pelil  jupon  de  futainea  succédé  un  jupon  en  soie 
noire,  qui  ondule  fort  bien  sur  ses  formes  séduisantes  et  ne 
descend  qu'à  mi-jambe,  de  manière  à  laisser  voir  le  bas 
d'une  jambe  très  fine  et  la  naissance  d'un  mollet  très 
dodu. 

Chez  elle,  la  gentille  chemisière  afTectionne  le  costume 
qu'elle  portail  dans  sa  chambrette  de  la  rue  de  Seine;  une 
camisole  bien  blanche  serrée  à  la  taille  et  le  jupon  court 
qui  lui  va  si  bien.  Avec  cela  un  bas  bien  blanc,  un  petit 
pied  bien  chaussé,  et  vous  êtes  certaine  de  tourner  la  tète  à 
tous  ceux  qui  vous  verront  dans  ce  piquant  négligé. 

Georgette  demeure  celte  fois  au  fond  d'une  cour.  Mais 
cette  cour  est  belle,  aérée,  bien  tenue  ;  elle  forme  un  carré 
régulier;  les  appartements  qui  sont  sur  le  corps  de  logis  de 
devant  ont  naturellement  la  vue  sur  le  boulevard  et  sur  la 
cour,  tandis  que  les  autres  locataires  n'ont  pas  cette  der- 
nière vue;  et  lorsqu'ils  se  mettent  à  la  fenêtre,  ils  n'ont 
pas  le  loisir  de  se  voir  entre  eux. 

Georgette  occupe  deux  petites  pièces  à  un  entresol.  Au- 
dessus  d'elle  est  une  vieille  rentière  et  sa  domestique,  per- 
sonnages qui  comptent  ensemble  un  siècle  et  plus.  A  l'étage 
supérieur,  un  ménage  de  bons  bourgeois  qui  sont  toujours 
couchés  à  dix  heures  et  demie.   Au-dessus,  une  dame  qui 
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donne  des  leçons  de  piano.  Dans  le  corps  de  logis  à  sa 
droite,  un  employé  célibataire  qui  a  une  bonne  pour  tout 
faire;  puis  une  dame  entre  deux  âges,  qui  est  encore  fort 
coquello,  qui  se  farde  de  poudre  de  riz,  de  cold-cream,  de 
rouge,  de  bleu,  de  noir,  qui  regrette  les  uiouches  dont  jadis 
les  dames  se  couvraient  la  figure,  mais  qui  s'est  fait  deux 
grains  de  beauté,  à  l'aide  d'une  épingle  noire  rougie  au  feu; 
l'un  sur  la  joue  gauche,  l'autre...  à  un  endroit  qu'on  ne  voit 
pas... 

Mais  si  on  ne  le  voit  pas,  allez-vous  dire,  pourquoi  s'en 
est-elle  fait  un  là? 

Ah!  vous  êtes  curieux!...  et  les  personnes  qui  sont  douées 
de  la  seconde  vue,  est-ce  que  celles-là  ne  voient  pas  tout, 
même  le*  choses  les  plus  cachées?  Le  second  grain  de 
beauté  était  pour  celles-là  ;  le  magnétisme  est  une  précieuse 
science. 

Au-dessus  de  cette  dame,  qui  se  fait  appeler  M""'  Picotée, 
sont  deux  jeunes  gens  qui  s'occupent  de  littérature,  ce  qui  ne 
les  empoche  point  de  lorgner  leurs  voisines  quand  elles  sont 
gentilles. 

Dans  le  corps  de  logis  à  gauche  :  au  premier  est  un  atelier 
de  couturières  ;  au  second,  un  peintre  en  miniature;  au  troi- 
sième, un  photographe.  Dans  chaque  corps  de  bâtiment, 
les  combles  sont  réservés  pour  les  chambres  de  domes- 
tiques. 

Le  corps  de  logis  qui  a  vue  sur  le  boulevard  a  aussi  les 
plus  beaux  appartements  et  par  conséiiuent  les  personnages 
les  plus  considérables  de  la  maison. 

Au  premier  étage  est  un  monsieur  fort  riche  qui  a  deux 
domestiques  :  une  bonne  et  un  valet  de  chambre.  Au  second 
est  un  ménage  jeune  encore  ;  le  monsieur  fait  des  affaires; 
la  femme  fait  des  minauderies  ;  madame  est  jolie  etcoquette, 
monsieur  est  laid  et  libertin  ;  ils  ont  une  petite  soubrette  gui 
a  l'ail'  très  éveillé  et  une  cuisinière  <jui  se  grise. 

Kniin,  au  troisième  étage,  est  un  jeune  homme  qui  vient 
d'être  reçu  médecin  et  auquel  il  >ic  manque  plus  que  des 
malades;  il  en  cheichc,  il  en  demande  j)arlout;  il  en  ferait 
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si  cela  lui  était  possible,  mais  toujours  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  soigner  et  la  gloire  de  les  guérir. 

Depuis  que  M"^  Georgetle  est  venue  habiter  le  petit  entre- 
sol au  fond  de  la  cour,  tous  les  regar<ls  se  sont  braqués  sur 
elle;  et  les  regards  féminins  ont  été  les  premiers  à  vouloir 
connaître  et  juger  la  nouvelle  voisine,  car  les  femmes 
sont  plus  curieuses  que  les  hommes,  ceci  est  un  lait  re- 
connu. 

Il  était  facile  d'apercevoir  la  nouvelle  emménagée  ;  on  était 
au  mois  d'avril,  au  printemps;  le  temps  était  très  beau,  le 
soleil  daignait  se  montrer  souvent,  et  M'"  Georgetle,  qui 
était  bien  aise  de  le  recevoir  quelquefois  dans  son  petit 
entresol,  laissait  presque  toute  la  journée  ses  fenêtres  ou- 
vertes, et  suivant  son  habitude  travaillait  contre  sa  fenêtre. 
Vous  savez  dans  quel  costume  :  la  camisole  bien  serrée  à 
la  taille  et  le  jupon  bien  collant  sur  ses  hanches. 

On  pouvait  donc  la  regarder,  l'examiner  tout  à  son  aise  ; 
comme  elle  était  fort  agaçante,  fort  séduisante  avec  son 
simple  costume,  les  dames  ne  manquèrent  i)as  de  trouver 
qu'il  était  inconvenant  et  qu'il  lui  allait  très  mal.  Elles  déci- 
dèrent que  la  petite  chemisière  ne  savait  pas  se  mettre  et 
qu'elle  n'avait  que  la  beauté  du  diable. 

La  dame  qui  se  fardait  alla  môme  jusqu'à  trouver  que  la 
jeune  fille  avait  un  jupon  indécent,  parce  qu'il  dessinait 
beaucoup  trop  ses  formes.  Il  est  vrai  que  cette  dame  n'en 
avait  plus  sur  lesquelles  elle  pût  rien  voir  se  dessiner,  mais 
en  revanche  elle  aimait  beaucoup  aller  au  Cirque,  où  l'on 
fait  des  exercices  sur  les  chevaux,  et  là  elle  n'avait  jamais 
trouvé  à  redire  aux  pantalons  très  collants  ijue  portent  la 
plupart  des  écuyers. 

Les  hommes  qui  habitaient  la  môme  maison  que  Geor- 
gette,  n'étaient  nullement  du  mémo  avis  que  les  dames. 
Tous,  au  contraire,  trouvèrent  la  jeune  fille  fort  attrayante, 
fort  bien  faite,  et  ce  fut  à  (jui  renchérirait  sur  la  grâce  avec 
laquelle  elle  portait  sa  bien  modeste  toilette.  Le  petit  jupon 
noir  fut  trouvé  ravissant;  depuis  le  premier  étage  jusqu'au 
dernier,  les  voisins  se  disaient: 
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—  E'I-'  m'a  semblé  furt  {:cnlillc. ..  (P.  61.) 


—  Avez-vons  vu  la  jeune  fille  de  l'entresol  avec  son  petit 
jupon  courl? 

—  Oui,  elle  est  très  piquante,  celte  demoiselle,  elle  a  une 
taille  si  bien  prise...  et  des  cliarmes  si  bien  accusés...  Elle 
m'a  rappelé  la  fameuse  danseuse  cspaj^nole,  la  Caméra 
Petra. 

—  Oui,  oui,  il  y  a  de  cela  dans  son  jupon.  Je  l'ai  vue  dans 
la  cour,  moi,  elle  prenait  de  l'eau  à  la  puinpe. 


LA    FILLE   AUX  TROIS    JUPONS  57 

—  Toujours  dans  son  simple  négligé? 

—  Toujours,  kh  !  messieurs,  si  vous  l'aviez  vue  pomper  ! 
Quelle  grâce  elle  avait,  comme  son  jupon  suivait  bien  les 
niouvemenls  qu'elle  se  donnait!  Celait  à  en  devenir  fou. 

—  Elle  a  de  plus  une  fort  jolie  jambe  et  un  pied  mi- 
gnon. 

—  C'est  une  jeune  fille  fortgentille  !  11  faudra  que  je  tâche 
de  faire  sa  conquête. 

—  Et  moi  aussi. 

—  Et  moi  aussi. 

—  Et  moi,  se  dit  à  part  le  photographe,  je  la  ferai  bien 
plus  vite  qu'eux,  parce  que  j'irai  proposer  à  la  voisine  de  lui 
faire  son  portrait  sur  une  carte,  et  que  toutes  les  jeunes 
filles  sont  enchantées  d'avoir  leur  portrait. 


VIII 


UN  MONSIEUR  QUI  NE  SE  HUINE  PAS  POUR  LES  FEMMES 


Il  y  avait  un  monsieur  qui  n'avait  rien  dit;  il  est  vrai  que 
celui-là  était  trop  grand  seigneur  pour  causer  avec  ses  voi- 
sins !  C'était  celui  qui  logeait  dans  l'appartement  du  pre- 
mier situé  sur  le  devant;  on  nommait  ce  personnage  M.  de 
Mardeille;  était-il  noble,  ne  l'élait-il  pas?  ceci  nous  importe 
peu  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  avait  environ  vingt- 
cinq  mille  francs  de  rente  et  qu'il  ne  dépensait  jamais  dans 
l'année  tout  son  revenu. 

M.  de  Mardeille  avait  alors  une  cinquantaine  d'années,  il 
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n'en  paraissait  guère  plus  de  quarante-quatre  ;  il  avait  été 
fort  joli  garçon,  il  était  encore  très  bien.  D'une  taille  avan- 
tageuse, bien  fait,  ayantle  bonheur,  touten  prenant  de  l'âge, 
de  ne  point  prendre  de  ventre,  il  pouvait  encore  faire  des 
conquêtes,  car  à  ses  avantages  physiques  il  savait  joindre 
ceux  que  dunne  la  fortune.  Toujours  mis  avec  une  parfaite 
élégance,  sans  cependant  adopter  les  modes  qui  sont  sup- 
portables chez  un  jeune  homme  et  ridicules  à  un  certain 
âge,  M.  de  Mardeille  avait  une  tournure  distinguée,  des 
manières  du  grand  monde,  et  enfin,  sans  être  un  aigle,  il 
avait  cet  esprit  de  société  qui  ne  consiste  souvent  que  dans 
de  la  mémoire,  mais  qui  est  infiniment  plus  commun  que 
l'esprit  naturel.  Avec  cela  beaucoup  de  présomption  et  se 
croyant  1res  fin. 

11  est  presque  superflu  de  dire  que  M.  de  Mardeille  avait 
le  plus  grand  soin  de  sa  santé,  car  il  tenait  essentiellement 
à  rester  toujours  beau  et,  par  conséquent,  toujours  jeune, 
ce  qui  est  assez  difficile,  puisqu'on  vieillit  tous  les  jours  ; 
mais  enfin,  tant  que  l'on  a  l'air  jeune,  on  tâche  de  se  per- 
suader qu'on  l'est  réellement  ;  à  la  vérité  il  y  a  toujours 
quehiue  chose  dans  notre  for  intérieur  qui  nous  rappelle 
l'âge  que  nous  avons,  mais,  tant  que  ce  quelque  chose-là  ne 
se  laisse  pas  voir,  nous  avons  le  droit  de  l'oublier. 

M.  de  Mardeille  avait  donc  le  plus  grand  soin  de  sa  per- 
sonne ;  il  prenait  des  bains  deux  fois  par  semaine;  il  pre- 
nait tous  les  laxatifs  qui  conservent  le  teint  frais.;  il  ne  fai- 
sait aucun  excès,  ni  de  table,  ni  d'amour.  Enfin,  comme 
c'était  un  homme  qui  ne  pensait  (ju'à  lui,  il  n'avait  jamais 
dû  se  faire  le  plus  i)etit  chagrin  pour  une  femme,  car  les 
égoïstes  ne  sont  pas  amoureux.  D'ailleurs  ce  monsieur  so 
vantait  de  n'avoir  jamais  dépensé  d'argent  pour  une  maî- 
tresse. On  n'appelle  |)as  dépenser  de  l'argent,  quand  on 
mène  une  dame  dîner  chez  un  traiteur,  ou  au  spectacle,  ou 
au  bois  de  Boulogne  en  calèche,  car  alors,  comme  on  prend 
sa  part  du  plaisir  que  l'on  procure,  et  qu'en  même  temps  ou 
satisfait  sa  vanité  en  faisant  parade  do  sa  con(iuèlo,  c'est 
toujours  pour  soi  que  l'un  Joponse  celargont-la.  Aussi  M.  de 
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Mai'dcille  qui,   iusque-là,  avait  trouvé  le  moyeu  d'avoir  des 
bonnes  fortunes  (jui  ne  lui  coûtaient  rien,  se  nio(|uait  de  ses 
amis  dont  la  plupart  se    ruinaient  ou  faisaient  des  dettes 
pour   satisfaire  aux   caprices  des    dames   pour   lesquelles 
ils  soupiraient.  Puis  il  se  regardait  dans  une  glace  en  disant  : 
—  Que  diable,  messieurs,  faites  comme  moi  !  Jamais  une 
femme  ne  m'a  résisté!    et  cependant  jamais  je  ne  leur  ai 
offert  ni  diamant  ni  cachemire...  encore  moins  de  l'argent, 
fi  donc  !...  Et  je  me  serais  bien  gardé  de  payer  les  mémoires 
de  leurs   marchandes  de   modes  ;  lorsque,  par  hasard,  une 
dame  qui  avait  eu  des  bontés  pour  moi,  s'avisait  de  m'en- 
voyer  quelques-uns  de  ses  fournisseurs,  avec  un  petit  billet 
sur  lequel  elle  me    jiriait  de  la  tirer  d'embarras  en  soldant 
leurs  mémoires,  je  Commençais  par  faire  mettre  les  four- 
nisseurs à  la  porte,  puis  je  m'excusais  auprès  de  la  dame, 
à  laquelle  j'écrivais   :    «  Je  me  suis   trouvé    dans    l'im- 
possibilité de  vous  obliger,  je  n'ose  plus  vous  revoir  !  •  Alors 
c'était  ma  maîtresse  qui  courait  après  moi  et  m'accablait  de 
marques  de  tendresse  en  s'écriant  :  «  Tu  as  donc  cru  que  je 
t'aimais  par  intérêt  !...  mais  c'est  loi  seul  que  j'aime  !...  Ah  ! 
reviens,  reviens!...  »  Je  me  faisais  tirer   l'oreille  quelque 
temps,  puis  je  revenais,  et  on  avait  des  transports  d'amour. 
Car,  soyez-en  bien  certains,  messieurs,  ce  n'est  jamais  parce 
qu'un  homme  sera  très  galant,  très  généreux,   qu'on  l'ai- 
mera davantage  !   on  le  trompera  avec  plus  de  soin,  vuila 
tout,  parce  que  l'on  tiendra  à  ses  cadeaux,  à  ses  largesses, 
mais  quel  plaisir  y  a-t-il  à  posséder  une  femme  qui  ne  vous 
garde  que  par  intérêt? 

—  Mais,  lui  répondaient  quebjues-uns  de  ses  amis,  vous 
n'avez  jamais  connu  le  plaisir  de  donner;  vous  ne  savez  pas 
tout  le  charme  que  l'on  goûte  à  contenter  les  désirs  dune 
femme,  à  satisfaire  ses  caprices,  ses  fantaisies,  et  avec  quoi 
doux  sourire  elle  vous  remercie,  quand  vous  lui  portez  suii 
un  joli  bijiiu,  soit  une  riche  parure  ! 

—  i'ardieu,  je  me  doute  bien  qu'elle  doit  alors  vous  sou- 
rire; ne  voudriez-vous  pas  qu'elle  vous  fît  la  grimace?  Mais 
ce  sourire  si  gracieux  qui  vous  transporte,  qui  vous  enivn 
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ce  n'est  pas  à  VOUS  qu'elle  le  fait,  c'est  au  bijou,  au  ca- 
chemire que  vous  lui  ai)portez!...  Vous  croyez  peut-olie 
alors  qu'elle  vous  aime  davantage?...  mais  pas  du  tout,  elle 
vous  trompera  l'instant  après,  en  se  moquant  de  vous  avec 
l'ami  de  son  cœur,  auquel  elle  montrera  en  riant  le  présent 
que  vous  venez  de  lui  faire.  Non,  messieurs,  non,  je  ne  con- 
nais pas,  je  ne  veux  pas  connaître  ce  que  vous  appelez  le 
plaisir  de  donner.  Car  ce  plaisir-là  m'ôterait  toute  confiance 
dans  ma  maîtresse,  et  si  je  suis  trompé,  du  moins,  je  puis 
me  dire  que  cela  ne  me  coûte  rien...  Ensuite,  reprenait 
M.  de  Mardeille,  je  dois  convenir  que  j'ai  presque  toujours 
choisi  mes  conquêtes  dans  le  grand  monde,  et  que,  parcon- 
séquent,  ces  dames  n'avaient  nullement  besoin  que  je  me 
montrasse  généreux  avec  elles. 

—  Cela  ne  prouve   rien.    Dans  quelque   position   qu'une 
femme  soit  placée,  elle  est  toujours  flattée  de  recevoir  un  • 
riche  cadeau. 

—  C'est  possible;  mais  moi  je  suis  bien  plus  flatté  lors 
qu'elle  m'aime  sans  que  je  lui  en  fasse. 

Vous  connaissez  maintenant  ce  monsieur,  qui  demeure 
précisément  en  face  de  Georgelte,  et  dont  les  fenêtres,  si- 
tuées au  premier  étage,  permettent  à  la  vue  de  plonger  chez 
les  personnes  qui  occupent  l'entresol  vis-à-vis,  et  cet  entre- 
sol était  occupé  par  la  gentille  chemisière,  qui,  ainsi  que 
nous  avons  déjà  eu  l'avantage  de  vous  le  dire,  laissait  fort 
souvent  ses  fenêtres  ouvertes,  fionr  jouir  de  l'air  tiède  du 
printemps,  et  [)eiit-être  aussi  pour  se  laisser  voir  à  ses  voi- 
sins. Quand  une  femme  est  jolie,  elle  ne  se  cache  pas,  à 
moins  d'être  sous  l'empire  d'un  jaloux!...  et  alors  même, 
elle  trouve  bien  encore  le  moyen  de  montrer  quelque  chose 
de  sa  personne  qui  puisse  donner  envie  de  voir  le  reste 

M.  de  Mardeille  daignait  quelquefois  se  mettre  à  une  fe- 
nêtre de  sa  salle  à  manger  qui  donnait  sur  la  cour;  de  là, 
dans  un  négligé  galant,  enveloppé  dans  une  belle  robe  de 
chambre  de  .velours  on  de  bazin,  suivant  la  saison,  la  tête 
couverte  d'une  toque  élégante  dont  le  flot  ondoyeux  retom- 
bait avec  grâce  sur  sou  oreille  droite  et  qui  laissait  passer 
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quelques  boucles  de  citeveux  bruns,  auxquels  il  était  expres- 
sément Jéfendu  de  blanchir,  ce  monsieur  jetait  quelques 
regards  sur  celles  de  ses  voisines  qui  valaient  la  peine  d'être 
lorgnées  plus  d'un  instant. 

Lorsque  Georgette  est  emménagée,  le  domestique  de  M.  de 
Mardeillc  s'empresse  d'abord  d'annoncer  à  son  maître  qu'il 
a  une  nouvelle  voisine  en  face  de  lui,  eu  ajoutant: 

—  Elle  m'a  semblé  fort  gentille. 

—  Ah  !  elle  ta  paru  gentille?  répond  ce  monsieur  en  sou- 
riant. Et  quelle  espèce  de  femme  est-ce  que  cette  nouvelle 
locataire? 

—  Monsieur,  c'est...  une  femme  qui  est  demoiselle  à  ce 
qu'il  parait,  et  qui  fait  des  chemises  pour  homme. 

—  Une  chemisière!...  comment  tu  oses  me  vanter  cela, 
Frontin  ! 

M.  de  Mardeille  avait  voulu  que  son  valet  de  chambre  se 
laissât  appeler  Frontin,  bien  que  son  vrai  nom  fût  Eustache  ; 
mais  ce  nom  de  Frontin,  employé  jadis  dans  tous  les  opéras- 
comiques,  rappelait  à  notre  élégant  séducteur  une  foule  d'in- 
trigues piquantes,  galantes,  divertissantes,  dans  lesquelles 
le  maître  de  Frontin  était  toujours  vainqueur;  et  c'était  pro- 
bablement pour  reproduire  dans  le  monde  ces  scènes  de 
théâtre  que  M.  de  Mardeille  avait  nommé  ainsi  son  domes- 
tique; s'il  l'avait  osé,  il  l'aurait  appelé  Figaro  !  mais  il  com- 
mençait à  être  un  peu  mûr  pour  faire,  lui,  un  Almaviva. 

Frontin,  qui  est  un  grand  benêt,  qui  se  croit  très  fin,  sou- 
riten  répondant  à  son  maître  : 

—  Ma  foi,  monsieur,  quoique  chemisière,  j'ai  cru  qu'une 
jolie  fille  était  toujours  une  jolie  lille! 

—  Il  y  a  bien  un  peu  de  vrai  dans  ce  que  tu  dis  là,  Fron- 
tin ;  mais,  pour  moi,  tu  dois  comprendre  que  je  regarde  les 
femmes  avec  d'autres  yeux  que  les  tiens...  c'est-à-dire  que 
pour  me  paraître  jolie,  à  moi,  il  faut  qu'une  jeune  fille...  une 
grisette  môme...  car  je  ne  fais  pas  absolument  fi  des  gri- 
settes...  il  faut,  dis-je,  qu'elle  ait  en  elle  autre  chose  que  ces 
beautés  ordinaires...  qui  vous  charment  tout  de  suite,  vous 
autres  !.  .  il  faut  qu'elle  ait  un...  jo  ne  sais  quoi...  un  certain 
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attrait  particulier...  (jue  nous  remarquons  facilement,  nous 
qui  sommes  connaisseurs,  et  auquel  ne  tient  pas  le  commun 
des  martyrs!...  Voyons,  Frontin,  qu'est-ce  que  tu  as  remar- 
qué surtout  de  séduisant  dans  cette  jeune  fille...  je  verrai 
tout  de  suite  si  tu  t'y  connais. 

—  Ce  que  j'ai  remarqué,  monsieur... 

—  Oui,  et  d'abord,  où  as-tu  vu  cette  jeune  fille? 

—  Monsieur,  je  l'ai  vue  passer  ce  matin,  elle  traversait  la 
cuur;  j'étais  chez  le  concieige,  qui  m'a  dit:  «  Tenez,  voilà 
notre  nouvelle  locataire  du  petit  entresol.  C'est  mam'zelle 
Georgetle;  elle  est  chemisière,  et  il  paraît  qu'elle  coud 
comme  une  fée.  »  Naturellement  j'ai  regardé.  C'est  une  jeune 
fille  qui  a  peut  être  vingt  ans,  qui  est  très  bien  faite,  qui  a 
des  yeux...  très  aimables...  très  avenants;  de  ces  yeux  qui 
vous...  qui... 

—  Assez,  Frontin,  je  comprends.  Ensuite? 

—  Ensuite,  monsieur, dame!  elleaunnezun  peu  retroussé, 
une  bouche  bien  grande...  j'ai  vu  ses  dents  lorsqu'elle  a 
parlé  au  concierge  ;  il  ne  lui  en  man(iue  pas  une, 
monsieur. 

—  Pardieu!  si  à  vingt  ans  elle  était  brèche-dent,  ce  serait 
bien  malheureux  ! 

—  iMaisje  veux  dire  que  ses  dents  sont  bien  blanches, 
bien  rangées...  et  puisses  joues  bien  roses,  bien  fraîches... 

—  J'y  suis!...  une  beauté  champêtre,  ru&tique  !  cela  arrive 
de  la  campagne  probablement! 

—  Oh  !  non...  elle  n'a  pas  du  tout  lair  dune  paysanne... 
elle  a  une  tournure  trop  dégagée  pour  cela. 

—  Enfin,  je  verrai,  j'examinerai,  je  jetterai  mon  coup 
d'œil...  mais  je  gagerais...  un  cure-dent,  cpielajolie  voisine 
n'est  qu'une  beauté  très  commune.  Est-ce  qu'elle  se  met 
quel(|ucfois  à  sa  croisée? 

—  Oh  !  mieux  que  cela,  monsieur,  elle  laisse  ses  croisées 
toutes  grandes  ouvertes,  et  de  chez  nous  on  peut  plonger 
chez  elle...  on  voit  jusipi'à  son  petit  lit  au  fond! 

—  Ah  !  on  voit  jusqu'à  son  lit...  et  elle  laisse  ses  fenêtres 
ouvorlcs... 
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—  Ah!  monsieur,  je  présume  qu'elle  les  ferme  quand  elle 
se  couche...  et  elle  a  des  rideaux!... 

—  Ah!  polisson  de  Fi'onliri,  vous  avez  rcmariné  tout 
cela...  elle  a  des  rideaux!  l'arhieu,  il  serait  joli  qu'elle  n'eu 
eût  pas!...  et  les  mœurs,  Kronliu,  et  les  mœurs!...  Enfin, 
je  veux  bien  regarder  cette  jeune  lille  que  tu  trouves  gen- 
tille, et  je  te  dirai  si  tu  t'y  connais. 

—  Oh!  je  parie  que  monsieur  sera  de  mon  avis. 
Quelques  instants  après,  Fronlin  était  accouru  i)rès  de  son 

maître  lui  dire  : 

—  Monsieur,  les  croisées  de  la  jeune  voisine  en  face  sont 
tout  ouvertes...  elle  travaille  tout  coulre;  vous  pouvez  la 
voir  à  votre  aise. 

M.  de  Mardeille  s'est  levé  on  disant: 

—  Ce  diable  de  Frontin,  il  tienlabsolumentà  ce  que  je  voie 
sa  petite  chemisière...  mais  prends  garde!  si  lu  m'as  dérangé 
pour  quelque  figure  commune,  je  t'ôle  toute  ma  coullance 
en  fait  de  goût. 

Bien  qu'il  eût  l'air  de  n'aller  regarder  sa  nouvelle  voisine 
que  par  complaisance,  ce  monsieur  n'était  nullement  fâché 
de  s'assurer  si  elle  était  en  effet  aussi  bien  que  son  domes- 
tique le  lui  disait;  car  M.  de  Mardeille  avait  toujours  été 
très  amateur  du  beau  sexe;  chercher  à  plaire  aux  femmes 
avait  été  à  peu  près  la  seule  occupation  de  sa  vie;  et  depuis 
quelques  années  cette  occupation  avait  été  beaucoup  plus 
laborieuse  et  lui  avait  demandé  plus  de  temps  et  de  soins. 
On  a  beau  ne  paraître  que  quarante-quatre  ans  lorsqu'on  en 
a  cinquante,  il  y  a  déjà  des  dames  (jui  trouvent  cela  tro|) 
vieux  et  ordinairement  ce  sont  celles  qui  ont  cet  âge.  Un 
homme  mûr  faitbien  plus  facilement  la  conquête  d'une  jeune 
fille  que  celle  d'une  femme  quia  vécu;  pour(}uoi?  C'est  pro- 
bablement parce  que  les  unes  n'ont  pas  l'expérience  des 
autres. 

M.  de  Mardeille  est  donc  allé  se  placer  à  l'une  dos  fenêtres 
de  sa  salle  a  manger  ;  il  a  pris  une  pose  gracieuse  en  s'ap-" 
puyant  sur  la  balustrade;    il  a  légèrement   repoussé   sa 
loque  sur  son  oreille  droite,  puis  il  jette  les  yeux  de  côté 
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et  d'autre  dans  la  cour,  ne  voulant  pas  laisser  deviner  qu'il 
est  venu  se  mettre  là  pour  regarder  ia  nouvelle  locataire  de 
l'entresol. 

Bientôt,  cependant,  il  jette  négligemment  ses  regards  de 
ce  côté-là.  Georgette  était  assise  contre  sa  fenêtre,  elle  cou- 
sait ;  et  de  temps  à  autre  jetait  aussi  des  regards  dans  la 
cour  :  il  n'est  pas  défendu  k  une  jeune  fille  de  vouloir  con- 
naître la  figure  de  ses  voisins. 

M,  de  Mardeille  peut  donc  examiner  tout  à  son  aise  les 
traits  de  la  jeune  chemisière,  qui,  lorsqu'elle  lève  les  yeux 
de  dessus  son  ouvrage,  voit  très  bien  que  son  vis-à-vis  la 
lorgne,  mais  cela  ne  semble  nullement  l'embarrasser,  car 
cela  ne  l'empêche  pas  de  relever  souvent  la  tête  pour  regar- 
der aussi  par  la  croisée. 

—  Pas  mal,  pas  mal  !  murmure  M.  de  Mardeille  ;  un  pelit 
nez  à  la  Roxelane,  de  la  fraîcheur,  des  yeux  qui  paraissent 
assez  vifs,  assez  mutins!...  mais  rien  d'extraordinaire;  on 
a  rencontré  tout  cela  cent  fois  !...  C'est  une  jeune  fille  gen- 
tille, mais  rien  de  plus...  Cela  ne  mérite  pas,  mon  pauvre 
Frontin,  tous  les  éloges  que  tu  en  faisais. 

Mais  ce  monsieur  voyait  alors  Georgette  assise,  il  ne  pou- 
vait donc  admirer  la  finesse  de  sa  taille,  ni  les  grâces  de  sa 
tournure.  Heureusement  le  hasard  voulut...  Elait-ce  bien 
le  hasard?  nous  n'en  jurerions  pas,  les  femmes  devinent  si 
bien  ce  qui  peut  nous  séduire!...  N'importe,  mettons  cela 
sur  le  compte  du  hasard,  qui  donna  à  la  jeune  fille  l'idée 
de  se  lever  pour  aller  arroser  un  [lelit  pot  de  violettes  qui 
était  placé  sur  son  autre  fenêtre. 

Alors  le  voisin  d'en  face  put  la  voir  aller  et  venir  dans  sa 
chambre,  car  on  ne  trouve  pas  tout  de  suite  tout  ce  qu'il 
faut  pour  arroser  des  fleurs,  surtout  quand  on  n'a  pas  d'ar- 
rosoir. Il  vit  donc  M""  Georgette  avec  sa  camisole  et  son 
petit  jupon  court  ;  il  put  même  voir  son  pied  et  le  bas  de  sa 
jambe,  car  la  jeune  fille,  toujours  par  hasard,  s'en  fut  plu- 
sictirs  fois  jusqu'au  fond  de  la  chambre,  continuant  d'aller 
et  de  venir,  ai)rôs  avoir  arrosé  sa  violette  ;  et  M.  de  Mar- 
deille. qui  se  (lis|H)sait   aiijiaravaut    à  quitter   sa  fenêtre,  y 
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—  Ah!  diable!...  Ah!  mais  1res  joli,  ceci!...  (P.  65.) 


est  rosté  et  n'en  bouge  plus,   tout  en  murmurant  celte 

fois  : 

—  Ah!  diable!...  ah!  mais  très  joli  ceci  !...  fichtre,  quelle 
taille!  quelles  formes!  quel  pied!  quelle  jambe!...  Voilà 
qui  est  infiniment  mieux  que  tout  le  reste...  Quelle  tournure 
frétillante!...  elle  me  rappelle  la  chanson  de  liéranger  : 
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Et  M.  de  iMardeille  se  met  à  fredonner  : 

Ma  Fr(^tillon  !  ma  Fn'tillon! 

Cette  fille 

Qui  frétille 
N'a  pourtant  qu'un  cotillon! 

Etonné  d'entendre  chanter  son  maître,  Frontîn  lui  dit  d'un 
air  pileux: 

—  Ainsi,  monsieur  ne  trouve  pas  que  la  petite  d'en  face 
mérite  les  éloges  que  j'en  ai  faits  ? 

M.  de  Mardeille  répond  sans  quitter  la  croisée  et  sans 
cesser  de  regarder  chez  sa  voisine  : 

—  Chut!  chut!...  tais-toi  donc,  Frontin;  j'ai  dit  cela... 
mais  je  n'avais  pas  vu  alors  sa  taille  si  souple,  si  déliée...  le 
petit  jupon  noir  qui  dessine  si  bien  ses  formes  voluptueu- 
ses... Tout  cela  est  adorable...  Tout  cela  mérite,  en  effet, 
qu'on  s'en  occupe  !...  Et  son  pied...  elle  a  un  pied  char- 
mant !...  et  la  jambe  promet... 

—  Ah!  je  suis  content  que  monsieur  voie  que  j'avais 
raison. 

—  Tais-loi,  Frontin,  tais-toi  !...  Elle  regarde  de  mon  côté. 
En  ell'ct,  Gecrgctte  venait  de  relever  la  lôte,  et  ses  regards 

avaient  rencontré  ceux  de  son  voisin  du  premier.  M.  de  Mar- 
deille s'empresse  de  saisir  cette  occasion  pour  faire  à  sa  nou- 
velle voisine  un  gracieux  salut,  auquel  celle-ci  répond  par 
une  révérence  et  un  sourire  très  aimable. 

M.  de  Mardeille  quitte  alors  sa  fenêtre,  en  disant: 

—  Ne  nous  prodiguons  pas  trop  tout  de  suite!...  Mais 
d'après  la  manière  dont  cette  petite  vient  de  me  sourire,  je 
vois  que  cette  conquête  ne  me  donnera  pas  beaucoup  de 
peine. 
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Pendant  que  M.  de  Mardeiîle  se  croit  certain  de  faire  la 
conquête  do  la  jeune  chemisière,  presque  tous  les  autres 
locataires  de  la  maison  cherchent  à  lui  plaire.  Le  petit  jupon 
de  Gcorgette  a  tourné  la  tête  à  ces  messieurs.  Les  jeunes  lit- 
térateurs veulent  lui  faire  des  vers,  célébrer  dans  une  chan- 
son sa  taille  séduisante  ;  ils  veulent  illustrer  Georgette 
comme  Déranger  illustra  Lisette,  comme  tous  les  poètes 
amoureux  ont  cherché  à  immortaliser  leur  maîtresse  et 
leurs  amours.  Chacun  d'eux  se  croit  un  Virgile,  un  Catulle, 
un  TibuUe,  un  Pétrarque  !  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  il  faut 
toujours  se  croire  quelque  chose  ;  cela  fait  tant  de  plaisir 
et  cela  coûte  si  peu  ! 

Le  peintre  en  miniature  se  promet  bien  de  proposer  à  sa 
jeune  voisine  de  faire  son  portrait.  Le  photographe  espère 
qu'elle  se  laissera  photographier  en  grand,  en  petit,  dans 
différentes  poses. 

Le  jeune  médecin  veut  absolument  la  soigner  et  supplie 
}a  Providence  d'envoyer  à  sa  jolie  voisine  une  petite  indis- 
position qui  l'oblige  à  avoir  recours  à  sa  science.  Le  mon- 
sieur marié,  qui  est  fort  laid  et  dont  la  femme  est  jolie, 
trouve  naturellement  la  petite  chemisière  beaucoup  mieux 
que  sa  fcniine.  Comme  ce  monsieur  demeure  au-dessus  de 
M.  de  Mardeiîle,  il  peut  aussi  voir  très  bien  chez  Georgette. 


68  ŒUVlî  ES    DR    PAUL    DE    KOGK 

Il  se  met  donc  fort  souvent  à  l'une  des  fenêtres  de  sa  salle  à 
manger,  et  de  là,  non  content  de  lorgner  sa  voisine,  il  ne  se 
gêne  pas  pour  lui  faire  des  signes,  lui  envoyer  des  baisers, 
enfin,  pour  se  livrer  à  une  pantomime  très  compromettante 
pour  un  homme  marié.  A  la  vérité,  ce  monsieur  sait  que  sa 
femme  n'est  pas  jalouse  et  qu'elle  s'occupe  fort  peu  de  ses 
faits  et  gestes. 

Enfin  il  n'est  pas  jusqu'au  célibataire,  celui  qui  a  une 
bonne  pour  tout  faire,  qui  ne  se  permette  aussi,  malgré  ses 
cinquante-cinq  ans  bien  sonnés,  de  faire  de  l'œil  à  la  gen- 
tille chemisière,  et  comme  celui-là  n'a  pas  ses  fenêtres  en 
face  d'elle,  pour  la  voir,  il  est  quelquefois  obligé  de  se  tenir 
le  corps  penché  fort  en  avant  de  sa  croisée. 

Alors  la  bonne  pour  tout  faire  ne  manque  pas  de  s'écrier  : 

—  Mon  Dieu  !  monsieur,  cela  n'a  pas  le  sens  commun  de 
se  pencher  ainsi  !  Qu'e.st-ce  que  vous  voulez  donc  voir?... 
Est-ce  que  c'est  pour  la  petite  chemisière  de  l'entresol  que 
monsieur  veut  se  jeter  par  la  fenêtre?...  Mais  cette  demoi- 
selle n'en  vaut  pas  la  peine...  ce  n'est  pas  une  merveille... 
et  puis  monsieur  en  sera  pour  son  torticolis...  la  jeune  fille 
ne  regarde  jamais  de  ce  côté-ci. 

Et  le  célibataire,  courroucé,  mais  tenant  cependant  à  mé- 
nager sa  bonne,  lui  répondait: 

—  Arlhémise,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites!  Je  ne 
regarde  pas  plus  à  droite  qu'à  gauche  ;  je  me  mets  à  la  fenê- 
tre, parce  que  cela  me  fait  du  bien  de  prendre  l'air...  d'en 
respirer  beaucoup  !  Je  ne  m'occupe  pas  des  voisines  ;  je  ne 
savais  pas  seulement  qu'il  y  avait  une  chemisière  à  l'entre- 
sol ! 

—  Oui, oui, à  d'autres!  murmure  mademoiselle  Arlhémise, 
ce  n'est  pas  moi  qu'on  attrapera!  Mais  tous  Its  hommes  de 
la  maison  en  deviennent  toqués,  de  cette  jeunesse!  Ce  n'est 
pas  difficile  à  voir,  ils  passent  maintenant presiiue  tout  leur 
temps  aux  fenêtres. 

El  en  cITel,  tant  que  Georgette  avait  sa  croisée  ouverte  et 
se  tenait  à  travailler  tout  auprès,  on  voyait  presque  aussitôt 
une  Ictc  d'homme  paraître  au  quatrième,   puis  une  aulre  «e 


LA    FILLE   AUX  TROIS   JUPONS  6? 

montrer  au  second;  quelquefois  tous  ces  messieurs  parais- 
saient en.  même  temps.  Cela  semblait  amuser  Gcorgelte,  qui 
répondait  gracieusement  par  un  petit  mouvement  de  tète 
aux  saints  qu'on  lui  adressait  de  tous  les  étages. 

Le  sexe  féminin  était  outré  de  la  conduite  de  ces  messieurs  ; 
car  jusqu'alors  aucun  d'eux  ne  s'était  montré  si  empressé 
pour  voir  une  des  beautés  de  le  maison  ;  il  est  vrai  qu'il  n'y 
en  avait  pas;  excepté  l'épouse  du  monsieur  si  laid,  mais 
celle-là  ne  se  montrait  jamais  à  l'une  des  fenêtres  de  la 
cour.  Sa  chambreà  coucherdonnaitsurle  boulevard,  et  cette 
dame  aurait  cru  se  compromettre  en  allant  se  mettre  à  l'une 
de  ses  fenêtres  donnant  sur  la  cour. 

En  revanche,  son  mari  était  un  des  plus  intrépides,  un  de 
ceux  qui  voulaient  le  plus  souvent  voir  Georgelle,  et  qui  se 
livrait  alors  à  des  mouvements  télégraphiques  auxquels  la 
jeune  chemisière  ne  répondait  nullement  ;  mais  cela  ne 
décourageait  pas  M.  Bislellc,  c'était  le  nom  de  ce  monsieur, 
il  continuait  d'envoyer  des  baisers  à  la  jeune  fille,  qui  ne 
faisait  pas  semblant  de  s'en  apercevoir  ;  mais  cela  scanda- 
lisait toutes  les  autres  voisines. 

Les  jeunes  couturières  s'amusaient  aux  dépens  de  M.  Bis- 
telle,  et  se  le  montraient  du  doigt  dès  qu'il  paraissait  à  sa 
fenêtre.  La  dame  qui  a  un  grain  de  beauté  caché.  M"*  Pi- 
cotée, se  pose  à  sa  croisée  aussitôt  que  son  voisin  se  met 
à  la  sienne;  puis  elle  pousse  de  grands  éclats  de  rire,  un 
peu  forcés,  à  chaque  baiser  que  M.  Bistelle  envoie  à  Geor- 
gelte,  elle  s'écrie  :^ 

—  Ah!  mon  Dieu,  qu'il  y  a  des  hommes  bêtes  !...  mais 
je  n'en  avais  pas  encore  vu  de  cette  force-là  !  et  un  homme 
marié...  c'est  affreux!...  On  devrait  reconstruire  la  Bastille 
tout  ex|)rès  pour  eux. 

M.  Bistelle  entendait  tout  cela,  mais  ça  lui  était  bien  égal, 
et  souvent  il  disait  à  demi-voix  : 

—  Ah  !  si  j'avais  voulu  lui  envoyer  des  baisers,  à  celle- 
là,  elle  n'aurait  pas  trouvé  cela  atlreux  ! 

M.  de  Mardeille  se  garde  bien  d'agir  aussi  sottement 
que  son  voisin  du  second.  Il  se  met  aussi  à  sa  fenêtre  pour 
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regarder  Georgelle;  mais  alors,  bien  loin  de  lui  faire  des 
signes  et  de  lui  envoyer  des  baisers,  il  se  contente  de  lui 
adresser  un  profond  salut,  auquel  la  jeune  fille  ne  manc^ue 
jamais  de  répondre  par  un  gracieux  sourire. 

Mais  comme  le  voisin  Bistelle  est  souvent  à  sa  croisée, 
juste  au  moment  où  Georgelte  fait  ce  doux  sourire  avec  une 
petite  inclination  de  tête,  il  prend  pour  lui  ce  qui  est  adressé 
à  l'étage  au-dessous;  ses  espérances  s'en  accroissent,  il  est 
enchanté,  il  se  frotte  les  mains  et  descend  quelquefois  se 
promener  dans  la  cour,  puis  il  s'arrête  sous  les  fenêtres  de 
la  chemisière  en  fredonnant  :  C'est  ici  que  Rose  respire!  ou 
bien  :  Quand  on  sait  aimer  et  plaire,  est-il  besoin  d'autre  bien/ 

Et  les  petites  apprenties  couturières  ne  manquent  pas 
alors  de  claquer  des  mains  et  de  demander  bis.  Et  M»"'  Pi- 
cotée s'avise  un  jour  de  lui  jeter  deux  sous,  que  M.  Bis- 
telle  ramasse  en  riant,  et  qu'il  met  dans  sa  poche  en  disant  : 
—  Ce  sera  pour  m'acheter  du  rouge  et  de  la  poudre  de  riz. 
Ce  qui  met  en  fureur  la  dame  au  grain  de  beauté,  qui  court 
saisir  son  vase  nocturne  et  le  viderait  sur  son  voisin,  si  elle 
n'était  pas  arrêtée  par  la  présence  du  concierge  qui  balaye 
la  cour. 

Cependant  Frontin,  qui  s'aperçoit  fort  bien  que  son  maître 
est  amoureux  de  la  jeune  fille  de  l'entresol,  lui  raconte  tout 
ce  qui  se  passe  dans  la  maison,  et  lui  fait  part  de  toutes  les 
folies  auxquelles  se  livre  M.  Bislelle  pour  lâcher  do  se  faire 
bien  venir  de  M'"  Georgette. 

—  Comment  !  ce  monsieur  si  laid  espt;^re  faire  la  conquête 
de  celte  jolie  griselte!  s'écrie  M.  de  Mardeille  ;  mais  il  ne 
s'est  donc  jamais  regardé  dans  une  glace? 

—  Je  ne  sais  pas  si  le  voisin  sait  qu'il  est  affreux,  répond 
Frontin,  mais  je  vous  assure,  monsieur,  qu'il  se  llatle  de 
plaire  à  M"*"  Georgelte  ;  il  prétend  qu'elle  lui  lait  des  sou- 
rires charmants  lorsqu'il  est  à  sa  fenêtre. 

—  Des  sourires...  mais  c'est  à  moi  que  cette  jeune  fille 
les  adresse  et  non  pas  point  à  lui!...  Il  est  iinj)OS.sible  que 
ce  soit  à  lui  !  le  sot!  le  siti-e!  Car  il  ressemble  beaucoup  à 
un  singe,  cet  homuic,  u'esl-ce  pas,  Fioaliu  ? 
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—  Oui,  monsieur,  il  en  a  aussi  les  o;estcs  ! 

—  Comment,  est-ce  qu'il  se  permettrait  de  se  gratter... 
comme  les  singes  ? 

—  Ma  foi,  monsieur,  il  se  livre  à  une  pantomime  si  bi- 
zarre !...  cela  y  ressemble  !...  Mais  ce  n'est  pas  tout  !... 

—  Quoi  donc  encore,  Frontin  ? 

—  Je  sais  que  ce  matin  M.  Bislelle  a  envoyé  un  fort  beau 
bouquet  à  M""  Georgette. 

—  Un  bouquet!...  ah!  le  fat,  il  s'est  permis...  Et  ce 
bouquet,  est-ce  que  la  petite  l'a  reçu  ? 

—  Oui.  monsieur,  il  est  même  maintenant  sur  sa  fenêtre. 

—  Il  serait  possible  !...  Voyons  cela. 

M.  de  Mardeille  s'empresse  de  courir  regarder  chez  la  che- 
misière, il  aperçoit  non  seulement  un  gros  houfpiet  àla  main 
sur  la  fenêtre,  mais  encore  il  voit  M.  Bistelle  qui  se  pro- 
mène dans  la  cour,  en  fredonnant  : 

Et  si  je  ne  suis  pas  là, 

Mon  bouquet  du  moins  y  sera. 

—  Allons,  allons,  décidément  il  faut  agir,  se  dit  le  beau 
conservé,  il  faut  me  déclarer  autrement  que  par  la  lenêUe. 
Je  ne  puis  cependant  pas  aller  de  but  en  blanc  chez  cette 
griselte  ..  ce  serait  me  compromettre  !  Ah!  une  idée...  Par- 
dieu  !  c'est  tout  simple.,  elle  fait  des  chemises...  Voilà  le 
prétexte  tout  trouvé!  Frontin,  écoute  un  peu. 

—  Me  voilà,  monsieur. 

—  Tu  vas  te  rendre  chez  M"*  Georgette... 

—  Chez  la  jolie  voisine  ?... 

—  Oui;  tu  vas  te  présenter  de  ma  part,  et  bien  poliment  ! 
Tu  lui  diras  que,  sachant  qu'elle  est  chemisière  et  ayant 
des  chemises  superfines  à  faire  faire...  ce  n'est  pas  vrai,  je 
n'en  ai  pas  besoin,  mais  à  la  rigueur,  comme  cela  sert  tou- 
jours, je  puis  en  commander  une  douzaine  !...  Tu  lui  diras 
donc  que,  ayant  de  l'ouvrage  à  lui  donner,  je  la  prie  de 
vouloir  bien  prendre  la  peine  de  monter  olioz  moi...  Tu 
comprends,  de  cette  façon  je  ne  me  compromols  pas...  et  je 
serai  bien  [iUks  à  l'aise  pour  causer  ici  que  chez  elle. 
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Elle  le  vidorail  sur  son  voisin  si  elle  n"(''t«il  arr.Hce 
par  la  présence  du  coucierge...  (l*.  70.) 


—  Oui,  monsieur,  oui,  je  vais  faire  votre  commission. 

—  Beaucoup  (le  polilessc,  mais  rcsiteclueux,  cela  Halte 
CCS  peliles  filles. 

—  Oui,  monsieur;  et  vous  ne  voulez  [tas  (jik'  jc,  pnrlc  un 
petit  houipjct  avec  cela  t 

—  V\  donc!  à  quoi  bon,  des  bouquets!  il  n'y  a  rien  de  si 
commun  !  Kst-co  (pie  tu  crois  que  Je  vcu.x  ressembler  à 
M.  liislelleV  Non,  non,  jamais  de  bouquets,  je  n'ai  pas  besoin 
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—  Mousicur  le  Concierge,  j'accepte  les  pelils  présents...  (1*.  76.) 


de  cela  pour  réussir!  Va,  Frontin  !  si  la  jeune  chemisière 
te  demande  à  quelle  heure  je  puis  la  recevoir,  lu  lui  répon- 
dras que  je  la  laisse  entièrement  maîtresse  de  choisir  le 
moment  qui  lui  sera  le  [)lus  commode,  et  qu'elle  sera 
toujours  la  bienvenue...  J'espère  que  voilà  qui  est  galant, 
hein  ?...  Cela  vaut  mieu.x  qu'un  bouquet,  cela?... 

Frontin  part  pour  faire  la  commission  dont  l'a  chargé  son 
maître.  Mais  le  bouquet  envoyé  chez  Georgette  par  M.  Bis- 
La  Fillk  .aux  tkui.s  Jt'poNs,  4.  433. 
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telle  avait  été  vu  par  toute  la  maison.  Aussitôt,  comme  s'il 
avait  mis  le  feu  à  une  traînée  de  poudre,  tous  les  sou[)iranls 
de  la  jeune  fille  s'étaient  dit  qu'il  ne  fallait  pas  rester  en 
arrière,  et  que  le  moment  était  venu  de  chercher  à  faire 
connaissance. 

Le  jeune  littérateur  qui  s'occupe  de  poésie  va  faire  l'em- 
plette d'un  petit  bouquet  de  violettes  de  deux  sous  ;  on  est 
galant  suivant  ses  moyens,  mais  le  bouquet  était  enveloppé 
dans  un  papier  blanc  sur  lequel  on  avait  écrit  ce  quatrain  : 

Je  vous  ai  vue,  agissant  à  la  pompe  : 

Eu  vous  tout  est  charmant,  tout  est  vrai,  rien  ne  trompe; 

Vous  déployez  alors  des  mouvements  si  doux, 

Que  "on  se  damnerait  pour  pomper  avec  vous! 

Le  jeune  poàte  charge  le  concierge  de  porter  son  bouquet 
et  ses  vers  à  l'entresol,  en  lui  recommandant  de  dire  a  la 
jeune  fille  qu'il  faut  lire  ce  qui  est  sur  le  papier.  Un  pou 
plus  tard,  le  confrère  du  poète  vient  également  avec  un  mo- 
deste bouquet;  mais  celui-ià  fait  plutôt  des  vaudevilles  que 
de  la  poésie,  aussi  est-ce  une  chanson  qu'il  envoie  avec  ses 
fleurs,  et  il  fait  au  concierge  la  même  recommandation  que 
le  précédent. 

Ensuite  c'est  le  photographe  qui  envoie  un  paquet  de 
cartes  sur  lesquelles  sont  les  portraits  des  acteurs  les  plus 
en  vogue.  En  général,  on  sait  que  les  jeunes  ouvrières  ont 
un  penchant  très  prononcé  pour  les  acteurs.  Notre  photo- 
graphe ne  doute  pas  que  son  cadeau  ne  soit  très  agréable, 
et  il  a  chargé  le  concierge  de  dire  à  mademoiselle  Georgette 
qu'il  serait  très  flatté  si  elle  voulait  bien  lui  permettre  de  la 
photographier. 

Après  arrive  le  peintre  en  miniature,  qui  envoie  une  jolie 
boîte  en  cartonnage  sur  laquelle  il  a  peint  une  foule  de 
-  petits  amours  flans  des  positions  fort  gracieuses.  Celui-ci, 
en  remettant  sa  boîte  au  concierge,  lui  dit  : 

—  Vous  ne  manquerez  pas  d'assurer  M""  Ocorgello 
que  le  peintre,  auteur   de  tous  ces  amours,  s'estimerait  for 
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heureux  de  faire  le  portrait  de  sa  voisine,  gratis,  et  dans. le 
costume  qui  lui  serait  le  plus  agréable. 

Quelques  moments  après  le  peintre  en  miniature,  c'est  le 
médecin  qui  vient  trouver  le  concierge,  et  lui  remet  un  pa- 
quet enveloppé  dans  du  papier  en  lui  disant  : 

—  Soyez  assez  gentil  pour  porter  cela  à  mademoiselle 
Georgelte  de  ma  part;  ce  sont  des  quatre- (leurs,  de  la 
mauve,  du  tilleul,  delà  violette,  du  coquelicot;  tout  cela  est 
excellent  quand  on  est  enrhumé,  et  il  n'est  pas  bien  sûr  que 
l'on  ne  s'enrhume  pas  au  moins  une  fois  dans  l'année.  Vous 
direz  à  celte  demoiselle  que  je  lui  demande  la  permission 
de  la  soigner. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'au  monsieur  célibataire  qui,  à 
l'insu  de  sa  bonne,  a  fait  l'emplette  d'une  boite  de  fruits  con- 
fits. Mais  celui-là  se  garde  bien  de  faire  faire  sa  commission 
par  le  concierge,  car  alors  sa  domestique  ne  manquerait  pas 
d'en  être  instruite  ;  il  va  trouver  sur  le  boulevard  un  petit 
décrotteur  et  lui  donne  sa  boîte,  en  lui  expliquant  où  il  doit 
la  porter;  et  comme  il  ne  veut  point  garder  l'incognito,  car 
sa  jolie  voisine  pourrait  attribuer  le  cadeau  à  un  autre,  il 
charge  son  messager  de  dire  à  la  demoiselle  : 

—  C'est  M.  Renardin,  votre  voisin,  qui  vous  envoie  cette 
boîte  avec  ses  compliments.  Puis  il  ajoute  :  Surtout  ne 
l'arrête  pas  devant  le  concierge,  ne  lui  parle  pas;  va  tout 
droit  chez  M"''Georgette,  à  l'entresol.  Tu  es  payé,  ne  reçois 
rien. 

Les  choses  étaient  donc  dans  col  état,  lorsque  M.  de  Mar- 
deille  envoie  son  valet  de  chambre  Frontin  chez  Georgelle. 
Depuis  le  commencement  de  la  journée,  le  concierge,  qui 
avait  reçu  les  présents  les  uns  après  les  autres,  ne  cessait 
pas  d'aller  et  de  venir  de  sa  loge  à  l'entresol,  chex  la  jeune 
chemisière,  qui  accepte  sans  faire  de  façon  tout  ce  qu'on  lui 
envoie,  et  se  contente  de  dire  au  concierge  : 

—  Vous  direz  à  ce  monsieur  que  je  le  remercie. 

—  Mademoiselle,  n'oubliez  pas  de  lire  les  verses...  il  y  a 
des  verses  sur  le  papier!  crie  le  concierge  en  remettant  ses 
bouqucls  de  violettes. 
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—  C'est  bien,  je  lirai  tout,  mais  je  ne  répondrai  à  rien. 

Georgette  avait  lu  le  quatrain  du  poète,  elle  était  en  train 
de  fredonner  le  couplet  du  vaudevilliste,  qui  était  sur  l'air 
de  la  Boulangère,  et  riait  beaucoup  en  cbantant  : 


Vous  avez  un  minois  fripon. 

Un?  taille  très  fine  : 
]^'(f  il  assassin,  le  pied  Tiignoa 

La  tournure  mutine . 
Jadmir»  enfin  votre  jupon 

Et  tout  ce  qu'on  devine 
De  rond  , 

Et  tout  ce  qu  on  devine. 


Lorsque  le  concierge  reparaît  tenant  le  paquet  de  cartes 
avec  photographies  d^acleurs,  puis  l'instant  d'après  avec  la 
jolie  boite  sur  laquelle  on  a  peint  des  Amours  : 

—  Comment,  encore?  dit  Georgette.  Mais  ces  messieurs 
se  sont  donc  donné  le  mot  aujourd'hui  pour  me  faire  des 
galanteries? 

—  Ma  foi,  oui,  mademoiselle,  on  fait  queue  à  ma  loge... 
mais  je  ne  m'en  plains  pas  ;  du  reste,  tous  ces  jeunes  gens 
sont  très  honnêtes;  ils  désirent  seulement  vous  présenter 
leurs  hommages;  voilà  ce  qu'ils  m'ont  chargé  de  vous 
dire. 

—  Monsiejr  le  concierge,  j'accepte  les  petits  présents, 
cela  entretient...  les  boanes  relations;  mais  veuillez  dire  à 
ces  messieurs  que  je  ne  veux  point  d'hommages,  et  qu'ils 
ne  se  donnent  pas  la  peine  de  venir  me  les  offrir. 

Le  concierge  s'éloignait  en  se  disant  : 

—  Diable!  il  paraît  quelajeune  chemisière  estune  vertu... 
et  que  ces  messieurs  en  seront  pour  leurs  cadeaux...  mais, 
malgré  cela,  elle  accople  tout  !... 

Georgette  venait  encore  de  recevoir  le  petit  paquet  de 
simples  que  lui  envoyait  le  jeune  docteur,  et  faisait  au 
concierge  la  même  réponse,  lorsque  le  valet  de  chambre  de 
M.  de  Mardeille  se  présente  chez  elle. 

Frontin  salue  la  jeune  fille  avec  cet  air  sans  façon  que 
prennent  les  valets  qui  croient  que  l'on  est  trop  content  de 
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les  voir  venir;  et  lorsque  Georgelle   lui    demande   ce   qu'il 
veut,  il  répond  d'un  air  presque  prolecteur  : 

—  Mademoiselle,  je  viens  de  la  part  de  mon  maître,  M.  de 
Mardeille...  ce  monsieur  ^ui  loge  là...  en  face  de  vous,  au 
premier  étage,  un  logement  de  trois  mille  francs...  Won 
maître  est  fort  riche;  il  a  plus  de  vingt-cinq  mille  francs  de 
rente;  il  aurait  voiture,  s'il  le  voulait  :  il  en  a  les  moyens. 
S'il  n'en  a  pas,  c'est  qu'il  ne  le  veut  pas. 

Georgette  rit  au  nez  du  domestique  en  s'écriant  : 

—  Eh  bien  !  après?  Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  à  moi,  que 
votre  maître  ait  le  moyen  d'avoir  voiture  et  que  son  appar- 
tement soit  de  trois  mille  francs  !  Est  ce  qu'il  vous  a  envoyé 
ici  pour  me  dire  cela?  Ah!    ah!  ce  serait  trop  bête!... 

M.  Frontin  est  un  peu  déconcerté  de  n'avoir  pas  produii 
plus  d'effet;  il  reprend  d'un  ton  moins  élevé  : 

—  Non,  mademoiselle,  non,  mon  maître  ne  m'envoie  pas 
pour  vous  dire  cela...  mais  je  pensais.  .  j'avais  cru  que  \oi\- 
seriez  bien  aise  d'être  renseignée. ..  on  aime  à  savoir  à  qui 
l'on  a  affaire... 

—  Faites  donc  votre  commission,  cela  vaudra  mieux  que 
vos  phrases. 

Cette  fois,  Frontin  est  tout  à  fait  déconcerté;  il  s'attendait 
à  trouver  unejeune  ouvrière  trop  heureuse  de  recevoir  un 
message  de  son  maître,  et  il  voit  qu'il  a  affaire  à  unejeune 
lîlle  qui  a  l'air  de  se  moquer  de  lui  ;  il  se  décide  alors  à  être 
très  poli,  et  dit  d'un  ton  respectueux  : 

—  Mademoiselle,  mon  maître,  ayant  des  chemises  à  se 
faire  faire,  et  sachant  que  vous  travaillez  dans  celte  partie, 
vous  prie  de  vouloir  bien  passer  chez  lui  pour  vous  taire  sa 
commande  et  que  vous  lui  preniez  mesure. 

—  Monsieur,  répond  Georgette  d'un  ton  très  décidé,  vous 
direz  à  votre  maître  que  je  n'ai  pas  l'habitude  d'aller  chez 
les  garçons.  Si  ce  monsieur  était  marié,  s'il  avait  chez  lui 
sa  femme,  oh  !  je  me  rendrais  volonliers  à  son  invitation, 
cela  ne  souHrirait  aucune  dilTiculté;  mais  comme  il  est  seul... 

—  Mademoiselle,  il  a  une  bonne  et  moi... 

—  Monsieur,  les  domestiques  ne  comptent  pas.  Je  n'irai 
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point  chez  votre  maître;  s'il  aune  commande  à  me  faire,  il 
peut  bien  se  donner  la  peine  de  venir  chez  moi;  et  je  le 
recevrai,  lui,  et  ses  vingt-cinq  mille  francs  de  rente,  avec 
ou  sans  voiture  ! 

Frontin  est  piqué,  d'abord  parce  que  la  jeune  chemisière 
lui  a  dit  que  les  domestiques  ne  comptent  pas,  ensuite  parce 
qu'elle  a  l'air  de  faire  très  peu  de  cas  de  la  haute  position 
de  son  maître;  il  répond  d'un  air  vexé  : 

—  Mais,  mademoiselle,  où  donc  serait  le  mal?...  quand 
vous  viendriez  chez  M.  de  Mard^ille;  vous  ne  seriez  pas  la 
première...  il  reçoit  des  dames,  beaucoup  de  dames!...  et 
certainement  ce  sont  des  dames...  qui  ne  travaillent  pas 
pour  le  inonde... 

—  Mon.^ieur  le  valet  de  chambre,  vous  êtes  un  sot!... 
vous  ne  dites  que  des  bêtises... 

—  Comment...  je  suis  un  sot  !...  Permettez... 

—  Je  ne  doute  pas  que  votre  maître  reçoive  beaucoup  de 
dames  et  c'est  justement  pourquoi  je  ne  veux  pas  en  aug- 
menter le  nombre... 

—  Mais  alors... 

.  —  En  voilà  assez.  Vous  avez  ma  réponse  ;  allez  la  reporter 
à  M.  de  Mardeille. 

Frontin  va  encore  répliquer,  lorsqu'un  grand  bruit  qui  se 
fait  dans  la  cour  attire  l'attention  de  tous  les  locataires  de 
lu  maison. 


X 


UNE  BOITE  DIÎ   FRUITS   CONFITS. 


On  doit  se  rappeler  que  M.  Rcnardin,  le  voisin  de  Geor- 
gclle,  qui  avait  chez  lui  un»^-  bonne  pour  tout  faire,  avait  ïnW. 
l'emplette  d'une  botte  de  fruits  conlits,  et  qu'il  avait  chargé 
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un  petit  décrolteur  de  la  remettre  à  Georgelte,  en  lui  indi- 
quant bien  qu'elle  logeait  à  l'entresol,  au  Tond  de  la  cour. 

Mais  le  jeune  industriel,  qui  cumulait  les  commissions 
avec  le  décrottage,  était  un  enfant  de  l'Auvergne,  et  n'avait 
d'intelligence  que  juste  ce  qu'il  en  faut  pour  cirer  des  bottes 
ou  porter  une  voie  d'eau  ;  car,  en  général,  les  porteurs  d'eau 
sont  presque  tous  Auvergnats.  Le  petit  messager  a  mis  sous 
son  bras  la  boîte  de  fruits  confits,  qui  est  soigneusement 
enveloppée  dans  un  papier  blanc  et  nouée,  par  dessus  tout 
cela,  avec  des»  faveurs  roses.  Il  entre  avec  cela  dans  la  mai- 
son qu'on  lui  a  indiquée,  et,  passant  fièrement  devant  la 
concierge,  se  dispose  à  traverser  la  cour;  mais  le  concierge, 
qui  l'a  vu  passer,  sort  de  sa  loge,  court  après  lui,  et  l'arrête 
dans  la  cour,  en  lui  disant  : 

—  Où  donc  allez-vous  comme  ça  ?  Petit  drôle,  vous  entrez, 
vous  passez  devant  ma  loge  sans  rien  dire  !  On  ne  s'intro- 
duit pas  comme  ça  dans  les  maisons,  entendez-vous  ?  Sa- 
voyard ! 

—  Je  ne  chuis  pas  Savoyard,  puisque  que  je  chuis  Auver- 
gnat! 

—  Savoyard,  Auvergnat!,.,  ça  m'est  égal,  c'est  la  même 
chose!...  Enfin,  où  allez-vous? 

—  Je  ne  vous  parle  pas  !  Je  vas  tout  droit  ! 

—  Vous  ne  me  parlez  pas,  je  le  vois  bien;  mais,  moi.  je 
vous  parle  :  je  suis  le  concierge;  j'ai  le  droit  de  vous  inler- 
roger,  et  vous  devez  me  répondre!... 

—  Je  ne  parle  pas  au  concierge...  ça  m'est  ordonné...  Je 
vas  tout  droit. 

—  Est-il  entêté,  ce  petit  voyou  !...  Moi,  je  te  dis  que  lu  ne 
passeras  pas  que  je  ne  sache  où  lu  vas  ! 

—  Puis(jue  je  vous  dis  que  je  vas  tout  droit  porter  celle  boîte... 

—  Chez  qui . 

—  Je  ne  vous  parle  pas!... 

—  Je  te  ferai  bien  parler,  moi  !...  Et  celle  boîle,  que  con- 
liciit-elle  ?...  des  matières  incendiaires,  peut-être?...  Si  tu 
ne  veux  pas  répondre,  je  vais  te  mener  avec  ta  boîle  chez  le 
commissaire  de  police  I... 
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—  Je  ne  chuis  pas  Chavo}'ard,  je  chuis  Auvergnat!...  (P.  "9.) 


Le  concierge  a  saisi  le  petit  garçon  par  le  bras;  celui-ci 
se  débat,  pleure  et  se  met  à  crier  de  toutes  ses  forces  : 

—  Voulez-vous  me  lâcha?...  grand  filou  !...  Je.  viens  de 
la  part  de  M.  Renardin,  votre  voisin  ;  je  vas  lui  dire  quo 
vous  m'avez  empocha  de  faire  ma  commission. 

M"*  Arthémise,  la  bonne  du  célibataire,  traversait  alors 
la  cour  ;  en  cnlondant  prononcer  le  nom  de  sm  maître,  elle 
s'arrête  et  court  au  commissionnaire  en  disant  : 
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—  M.  Renardin... Qu'est-ce quidemande M.  Renardin. C'est 
ce  petit  garçon?...  Qu'est-ce  que  tu  lui  veux? 

—  Mais,  non;  il  prétend  qu'il  vient  de  sp.  part,  s'écrie  le 
concierge;  il  n'avait  qu'à  le  dire  toulde  suite,  ce  petit  imbé- 
cile, alors  je  l'aurais  laissé  passer. 

—  De  sa  part...  il  vient  de  sa  part...  En  ce  cas,  c'est  moi 
qu'il  demande...  C'est  pour  moi  que  M.  Renardin  l'envoie... 
Qu'est-ce  que  vous  me  voulez,  petit? 

Le  jeune  Auvergnat  regarde  M"*  Arthémise,  qui  est  une 
grosse  luronne  de  trente  ans,  haute  en  couleur,  et  pourvue 
à  la  lèvre  et  au  menton  de  poils  follets  qui  lui  donnent  l'air 
d'un  homme  déguisé  en  femme  ;  il  lui  dit  : 

—  Est-ce  que  c'est  vous  qui  êta  mademoiselle  Georgetta? 

—  M"*  Georgette!  répond  la  grosse  bonne  en  roulant  des 
yeux  furibonds.  Oui,  oui,  c'est  moi... 

—  El  que  vous  demeurez  à  l'entresol,  là  en  face  ? 

—  Oui,  oui,  je  te  dis  que  c'est  moi...  et  M.  Renardin  t'en- 
voie   porter   cette  boîte  à  M"*  Georgetle,    à   l'entre  sol  ? 

—  Oui,  c'est  de  la  part  de  votre  voisin,  avec  tout  plein  de 
ses  compliments,  mademoiselle. 

—  Ah  !  nous  allons  voir  ce  qu'il  envoie  à  cette  mijaurée. 
Et  M""  Arthémise  a  saisi  la  boîte  et  s'occupe  déjà  à  déchi. 

rer  le  papier  qui  l'enveloppe,  lorsque  le  concierge  s'écrie  : 

—  Mais  permettez,  mademoiselle;  vous  prenez  celte  boîte 
et  vous  savez  bien  que  ce  n'est  pas  pour  vous... 

—  Qu'est-ce  que  ça  vous  fait?  De  quoi  vous  mêlez- vous, 
méchant  suisse?  Est-ce  que  la  chemisièie  vous  paye  pour 
que  vous  surveilliez  les  envois  de  ses  amoureux? 

—  Non,  mademoiselle,  la  chemisièrene  me  paye  pas,  mais 
je  dois  faire  mon  devoir;  si  ce  Savoyard  d'Auvergnat  s'était 
expliqué,  je  l'aurais  laissé  passer  et  porter  à  M'"  Georgette 
ce  qu'on  apporte  pour  elle. 

—  Oui,  oui,  on  sait  bien  que  vous  protégez  les  galants; 
c'est  votre  état,  d'ailleurs. 

—  Mon  état  est  que  les  locataires  reçoivent  ce  qui  est  à 
leur  adresse.  Rendez  donc  cette  boite  qui  n'est  pas  pour 
vous... 
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—  Le  plas  souvent!...  Des  fruits  confits!  des  abricots! 
des  chinois!...  Voyez-vous  ça!  On  lait  des  présents  confits 
à  celte  pécore,  et  on  trouve  que  je  n'ai  pas  besoin  de  mettre 
des  champignons  dans  la  fricassée  de  poulet  ;  que  je  dépense 
trop  d'argent!  que  je  ne  suis  pas  économe...  Attends! 
je  t'en  donnerai,  à  toi,  des  prunes  confîtes,  des  cerises  enfi- 
lées dans  de  la  paille  !... 

Mais,  encore  une  fois,  mademoiselle  Arthémise,  rendez 
cette  boîte...  vous  n'ôtes  pas  mamzelle  Georgelle!... 

Le  petit  Auvergnat,  qui  commence  seulement  à  co.n- 
prendre  qu'il  a  lait  une  bêtise,  s'écrie  alors  : 

—  Comment!  c'était  pas  vous  qu'êta  la  damisella  de  l'en- 
trechola? 

—  C'est  bon.  Tais-toi,  moucheron,  ça  ne  te  regarde  pas... 
Tiens,  v'ià  un  chinois  ;  avale  ça  et  tourne-moi  les  talons. 

Et  M"^  Arthémise  fourre  une  petite  orange  confite  dans  la 
bouche  du  décrotteur;  celui-ci  reçoit  le  fruit  et  le  mange; 
mais  il  n'en  veut  pas  moins  ravoir  la  boîte;  il  s'efforce  de 
la  reprendre  à  la  bonne  de  M.  Renardin;  le  concierge 
seconde  les  efforts  du  petit  commissionnaire.  Mais  la  grosse 
Arthémise  est  une  gaillarde  qui  serait  de  force  à  lutter  avec 
de  plus  rudes  antagonistes.  Elle  commence  par  prendre  un 
morceau  de  pâte  de  coing  qu'elle  jette  au  nez  du  petit  gar- 
çon, puis,  saisissant  un  abricot  confit,  elle  l'applique  sur 
l'œil  gauche  du  concierge,  qui  crie  comme  un  àne  qu'on 
vient  de  l'éborgner;  ensuite,  elle  distribue  des  claques  a 
droite  et  à  gauche. 

Ce  sont  les  cris  du  concierge  et  ceux  du  petit  Auvergnat, 
au.xquels  se  mêlent  les  éclats  de  rire  de  M""  Arthémise, 
qui  ont  attiré  tous  les  locataires  à  leur  fenêtre.  Pour  augmen- 
ter le  scandale,  M.  Renardin  rentre  en  ce  moment  chez  lui, 
inquiet  de  ne  point  voir  revenir  sou  messager,  et  curieux 
desavoir  comment  la  jolie  chemisière  a  reçu  son  présent. 

Le  célibataire  demeure  tout  ellaré  eii  voyant  le  petit 
Auveignat  à  (jualre  pattes  dans  la  cour,  où  il  cherche  le 
morceau  de  coing  tombé  à  terre;  le  concierge  qui  jure  ei 
crie  en  arrachant  par  petites  parties  l'abricot  qui  couvre  sou 


LA    FILLE    AUX  TK  OIS  JUPONS  83 

œil  gauche,  et  enfin  la  bonne  pour  tout  faire  qui  se  bourre 
de  fruits  ':onlîts,  en  disant: 

—  C'est  fièrement  bon,  tout  d'nnême  !  Je  ne  connaissais 
pas  ça;  mais  je  m'en  ferai  donner,  à  présent. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  Arthémise?  Que  faites- 
vous  dans  cette  cour,  au  lieu  de  vous  occuper  de  voire 
dîner  ?  dit  M.  Rennrdin  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Mon  dîner!  Ah!  ben  !  il  ira  comme  il  pourra,  mon 
dîner...  Moi,  je  me  régale...  je  mange  deschinois,  des  poires 
confites!...  Ah!  monsieur,  quand  vous  vous  y  mettez,  vous 
faites  de  jolis  cadeaux  aux  demoiselles  !  Mais  faudrait  choi- 
sir un  page  qui  ne  soit  pas  si  bête  que  celui-là;  il  m'a  pris 
pour  la  chijiic  de  l'entresol;  dame!  je  l'ai  laissé  faire...  j'ai 
accepté  la  boîte... 

—  Comment  !  drôle,  c'est  ainsi  que  tu  fais  les  commis- 
sions dont  on  te  charge  ? 

—  Non,  monchia!  c'était  pas  ma  faute...  Pourquoi  que  le 
conciergea  il  ne  voula  pas  que  j'entra!... 

—  J'ai  fait  mon  devoir;  ce  Savoyard  est  un  imbécile,  et 
j'allais  l'envoyer  à  l'entresol,  quand  M"»  Arthémise  lui  a  dit 
que  c'était  elle  qui  était  M"*  Georgette,  et  que  la  boîle  était 
pour  elle. 

—  Quoi  !  Arthémise,  vous  vous  êtes  permis  .. 

—  Tiens!  pourquoi  donc  que  je  me  serais  gênée?...  Ce 
moutard  apporte  une  boîte  de  votre  part,  je  dois  croire  que 
c'est  pour  moi...  est-ce  que  je  vas  penser  qu'un  homme  de 
votre  âge  fait  encore  la  cour  à  des  jeunesses...  qu'il  se  met 
en  dépense  pour  le  premier  minois  chiironné  qui  vient  se 
nicher  dans  la  maison...  qu'il  envoie  des  boîtes  de  coniilu- 
res  à  une  nouvelle  venue...  une  chemisière!  tandis  qu'il 
grogne  tous  les  jours  en  disant  que  j'emploie  trop  de  beurre 
dans  une  sauce...  qui... 

—  C'est  bon,  mademoisolle,  en  voilà  assez  ;  suivez-moi, 
nous  nous  expliquerons  là-haut.  Je  n'ai  pas  besoin  que  toute 
la  in;iisijn  sache  ce  qui  se  passe  dans  mon   intérieur. 

Et  M.  Kenardin  prend  vivement  le  chemin  de  son  esca- 
lier, sans  oser  lever  les  yeux  sur  les  fenêtre»  de  l'entresol; 
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M"*  Arthémise  suit  son  maître  en  lui  faisant  des  cornes  par 
derrière:  elle  tient  toujours  la  boîte  de  fruits  confits  sous 
son  bras,  et  s'écrie  en  riant  au  nez  du  concierge: 

—  Je  m'en  fiche!  j'ai  toujours  les  bonnes  choses;  et 
quant  à  monsieur,  comme  il  n'aime  pas  la  panade,  il  peut 
être  tranquille,  je  lui  en  ferai  manger  pendant  huit  jours  !... 

—  Mademoiselle,  dit  le  concierge,  si  mon  œil  est  malade, 
vous  payerez  le  médecin  ! 

—  Comptez  là-dessus,  cher  ami  !  vous  vous  adresserez  à 
M.  Renardin;  c'est  lui  qui  est  cause  de  tout...  c'est  un 
coureur  et  pas  autre  chose. 

Georgette  avait  entendu  tout  cela  de  chez  elle,  et  cela 
l'avait  beaucoup  divertie.  M.  Fronlin,  qui  était  alors  sur 
lescalier,  s'y  était  arrêté,  afin  de  ne  pas  perdre  un  mot  de 
cette  affaire  et  de  pouvoir  tout  rapporter  à  son  maître. 
Lorsqu'il  n'y  eut  plus  personne  dans  la  cour,  car  le  petit 
Auvergnat  s'était  sauvé  après  avoir  retrouvé  et  ramassé  le 
morceau  de  pâte  de  coing,  le  valet  de  chambre  regagne  le 
corps  de  logis  du  devant  et  arrive  chez  son  maître-  là,  il 
commence  par  vouloir  lui  raconter  tout  ce  qui  vient  de  se 
passer  dans  la  cour;  mais  M.  de  Mardeille  l'interrompt  en 
lui  disant  : 

—  Je  sais  tout  cela,  j'étais  à  ma  croisée-  Je  sais  que 
M.  Renardin  envoyait  une  boîte  de  fruits  secs  à  la  petite 
chemisière,  et  que  sa  bonne  Arthémise  s'est  em|)arce  de  la 
boîte  et  a  mangé  ce  qui  était  dedans.  Cette  Arthémise  est 
une  drôlesse  que  son  maître  devrait  sur-le-champ  mettre  à 
la  porte.  Mais  quand  un  homme  se  laisse  dominer  par  sa 
domestique,  il  mérite  bien  qu'elle  se  moque  de  lui. Au  reste 
tout  cela  m'intéresse  peu  ;  ce  M.  Renardin  n'est  point  un 
rival  dont  on  doive  s'occuper.  Tu  as  été  chez  la  petite...  eh 
bien!...  elle  a  dû  être  fiattée,  enchantée  de  ma  proposition? 
Quand  viendra-t-elle  ? 

Frontin  se  redresse,  se  donne  un  air  grave  et  répond: 

—  M"*  Georgette  n'a  |)as  du  tout  paru  llaltée  de  la  jiropo- 
sition  de  monsieur,  aii  contraire,  elle  a  pris  un  air...  oh! 
mais  un  air!  comme  si  c'était  quelqu'un  de  huppé! 
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—  Enfin,  abrège  donc,  Fronlin  ! 

—  Enfin,  monsieur,  celte  chemisière  ne  veut  pas  venir 
vous  prendre  mesure  pour  vous  faire  des  chemises;  com- 
prenez-vous cela  ? 

—  Je  comprends  que  tu  es  un  imbécile,  si  c'est  ainsi  que 
tu  as  lait  ma  commission  !  Je  ne  t'ai  jamais  parlé  de  prendre 
mesure  ! 

—  Monsieur,  j'ai  cru  que  cela  était  nécessaire.  Quand  un 
tailleur  vous  fait  un  pantalon,  il  vous  firend  d'abord  me- 
sure... 

—  Assez.  Cette  jeune  fille...  qu'a-t-elle  dit  ?...  ellen'apas 
refusé  sans  donner  de  raisons  ? 

—  Monsieur,  elle  trouve  étonnant  que  vous  ne  soyez  pas 
marié;  elle  a  dit  :€  Oh  !  si  votre  maître  était  marié...  s'il 
avait  une  femme...  c'est  différent,  j'irais  tout  de  suite  lui 
prendre  mesure;  mais  je  ne  vais  pas  chez  les  garçons.  S'il 
veut  venir  chez  moi,  je  le  recevrai...  » 

—  Ah  !  elle  veut  que  j'aille  chez  elle!...  il  fallait  donc 
commencer  par  me  dire  cela,  nigaud  !.  ,  Je  comprends,  cela 
flatte  sa  vanité,  à  cette  demoiselle..  Ces  petites  filles  ont 
tant  d'amour-propre  !  elle  veut  que  toute  la  maison  s^ache 
que  M,  de  Mardeille  lui  fait  la  cour.  .  Après  tout,  je  m'en 
moque!  j'irai...  mais  j'irai  le  soir  ..  parce  que  la  nuit...  les 
voisins  ue  sont  yam  aux  fenêtres. 


XI 


OÉrLARATlON   KT  OHSTI  N'A  i:(!N 


Le  soir  même,  M.  de  Mardeille  sort  de  son  appartement 
sur  les  huit  heures  ;  il  fait  complètement  nuit,  tout  est 
tranquille  dans  la  maison,  et  ce  monsieur  descend  son  esca- 
lier sans  faire  de  bruit  et  passe  légèrement  et  sans  être  vu, 
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devanl  la  loge  du  concierge.  Il  se  hâte  alors  de  traverser  la 
cour  et  de  monter  au  petit  entresol  où  il  a  aperçu  de  la 
lumière.  Il  se  dit: 

—  De  cette  façon,  personne  ne  me  voit  aller  chez  la  petite 
chemisière,  qui  peut-être  ne  sera  pas  non  plus  très  fâchée 
de  me  recevoir  la  nuit.  Cela  sauve  les  apparences. 

M.  de  Mardeille  est  arrivé  devant  la  porte  de  Georgette; 
il  frappe  légèrement.  Au  bout  d'un  moment,  une  voix  douce 
répond  : 

—  Qui  est  là? 

—  Ouvrez,  s'il  vous  plaît,  mademoiselle  Georgette,  c'est 
quelqu'un  qui  désire  vous  parler. 

—  Je  ne  reçois  pas  de  visite  le  soir.  Revenez  demain 
malin. 

—  Mademoiselle,  c'est  moi,  votre  voisin  d'en  face,  M.  de 
Mardeille...  qui  vous  ai  envoyé  ce  matin  mon  domestique... 
Vous  savezce  qui  m'amène...  veuillez  donc  m'ouvrir,  je  vous 
prie. 

—  Monsieur,  j'en  suis  bien  fâchée,  mais  le  soirje  n'ouvre 
à  personne...  Revenez  demain...  Il  fera  jour. 

—  Comment!  mademoiselle,  vous  me  laissez  à  la  porte, 
moi,  M.  de  Mardeille  !...  Vous  êtes  bien  certaine  cependant 
que  je  ne  suis  pas  un  voleur. 

—  Vous  êtes  peut-être  encore  plus  dangereux.  Bonsoir, 
monsieur,  à  demain  au  jour. 

—  C'est  parce  qu'elle  me  trouve  trop  dangereux  qu'elle 
ne  veut  pas  m'ouvrir  maintenant  !  se  dit  M.  de  Mardeille  en 
s'en  retournant  chez  lui. 

Cette  idée,  en  flattant  son  amour-propre,  le  console  un 
peu  d'avoir  fait  une  démarche  inutile,  et  il  se  dit: 

—  Décidément  elle  veut  que  toute  la  maison  sache  que  je 
lui  fais  la  cour...  Eh  bien,  puisqu'il  le  faut,  mademoiselle, 
vous  aurez  ma  visite  en  plein  midi  ! 

En  elVet,  !»•  lendemain,  a[)rès  avoir  passé  plus  d'une  heure 
à  sa  toilette,  parce  (pi'il  veut  absolument  être  séduisant, 
M.  de  Manleillesc  .léciile  à  braver  les  regards  curieux  des 
voisins.  II  descend  son   escalier,    feint   de    vouloir   sortir; 


LA   FILLE   AUX  TROIS   JUPONS  87 

mais  en  passant  devant  le  concierge  qui  est  près  de  la  loge, 
il  s'écrie  : 

—  Celle  jeune  fille  qui  loge  à  l'entresol  ne  fail-elle  pas 
des  chemises  ? 

—  Oui,  monsieur,  elle  travaille  pour  une  lingère...  elle 
coud  dans  la  perfection,  k  ce  qu'on  dit... 

—  Tiens!  mais  alors  j'ai  envie  de  lui  commander  des  che- 
mises... il  faut  toujours  employer  ses  voisines  autant  qu'on 
le  peut. 

El  notre  élégant  monsieur,  faisant  une  demi-pirouette  sur 
lui-même,  gagne  la  cour,  et  eu  un  instant  se  trouve  devant 
la  porte  de  Georgetle,  qui,  suivant  son  habitude,  laisse  tou- 
jours sa  clef  en  dehors  pendant  la  journée. 

M.  de  Mardeille  frappe  deux  petits  coups. 

—  Entrez, la  clef  est  sur  la  porte  !  lui  répond  la  même  voix 
que  la  veille. 

Ce  monsieur  entre  avec  cette  aisance  que  donne  l'habitude 
du  monde  et  ce  certain  laisser-aller  que  se  permet  toujours 
un  homme  riche  qui  va  voir  de  pauvres  gens...  à  moins  tou- 
tefois que  cet  homme  riche  n'ait  de  l'esprit  ou  du  tact,  au- 
quel cas,  loin  de  vouloir  faire  sentir  la  supériorité  de  sa  po- 
sition, il  cherchera  plutôt  ^  la  faire  oublier.  Mais  les  hommes 
de  tact  et  d'esprit  sont  rares,  et  ces  deux  qualités  manquaient 
af  voisin  de  Georgelte. 

Cependant  ce  monsieur  rabat  un  peu  de  sa  hauteur  en 
voyant  l'aisance  avec  laquelle  la  jeune  fille  le  reçoit.  Elle  ne 
semble  nullement  troublée  par  sa  visite;  mais  elle  lui  pré- 
sente un  siège  avec  grâce  et  regagne  sans  façon  le  sien,  qui 
es*  contre  la  fenêtre,  en  disant  : 

—  Puis-je  savoir,  monsieur,  ce  qui  me  procure  l'avantage 
de  vous  recevoir? 

M.  de  Mardeille  s'étend  nonchalamment  sur  la  chaise,  et 
répond  en  souriant: 

—  Mademoiselle,  je  vous  ai  envoyé  hier  mon  valet  de 
chambre;  je  me  permettais  de  vous  prier  de  passer  chez 
moi...  ce  n'est  pas  bien  loin...  je  demeure  là,  en  face.. 

—  Oh  !  je  le  sais,   monsieur,  je  vous   remets   parfaite- 


88  ŒUVRESDEPAULDKKOGK 

ment!.,,    mais    voire    domestique    a    dû     vous     dire... 

—  Que  vous  ne  voulez  pas  aller  chez  les  garçons...  oui  .. 
il  m'a  dit  cela...  Mais,  mon  Dieu,  pourquoi  donc  les  garçons 
vous  inspirent-ils  cette  terreur?...  vous  avez  donc  eu  beau- 
coup à  vous  en  plaindre?.,.  Ah!  ah!  ah!  savez-vous  que 
cela  pourrait  donner  lieu  à  bien  des  suppositions  !. ., 

Et  le  monsieur  rit  encore,  parce  qu'il  a  de  belles  dents 
qu'il  est  bien  aise  de  faire  voir,  et  qu'il  se  croit  d'ailleurs 
très  spirituel  en  riant  ainsi.  Mais  Georgetle  reste  impassible, 
et  répond  froidement: 

—  Monsieur,  je  ne  sais  pas  quelles  suppositions  on  pour- 
rait faire;  mais  j'agis  ainsi  parce  que  cela  me  convient,  et 
je  m'inquiète  fort  peu  de  ce  qu'on  en  pensera. 

M.  de  Mardeille,  tout  surpris  du  ton  sérieux  de  la  jeune 
fille,  ne  rit  plus  que  du  bout  des  dénis  et  se  décide  même  à 
ne  plus  rire  du  tout.  Il  se  balance  sur  sa  chaise  en  répon- 
dant : 

—  Je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  vous  offenser...  Diable! 
mademoiselle,  mais  il  paraît  qu'on  ne  peut  pas  plaisanter 
avec  vous  1... 

—  Pardonnez-moi,  monsieur,  je  plaisante  volontiers  quand 
je  connais  les  personnes... 

—  Ah  !  c'est  juste,  et  vous  ne  me  connaissez  encore  que 
de  vue.  Moi,  mademoiselle,  je  me  suis  trouvé  bien  heureu.x 
d'avoir  un  vis-à-vis  aussi  charmant  que  le  vôtre,  et  cela  m'a 
donné  sur-le-champ  le  désir  de...  de...  enfin  de  faire  avec 
vous  plus  ample  connaissance. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur;  mais  il  y  a  entre  nous 
une  trop  grande  distance  de  |)Osilion. 

—  Les  distances  peuvent  se  rapprocher...  c'est-à-dire 
même  (lu'ellcs  sont  vite  franchies  entre  une  jolie  femnie  et 
un  homme  qui  est  fasciné  par  ses  charmes. 

Georgetle  sourit  en  murmurant  : 

—  Est-ce  pour  me  dire  cela  que  vous  êtes  venu,  mon- 
sieur ? 

—  Ma  foi,  oui...  Tenez  !,.,  je  n'irai  pas  par  trente-six  che- 
mins... j'aime  beaucoup  à  aller  droit  au  but...  Et  d'ailleurs, 


LA   F  II.  LE  AUX   ni  0  1  S   JUPONS 


89 


M'"  George! le?  répond  la  grosse  bonne  en  roulant  des  yeux 
furibonds...  (P.  81.) 


pourquoi  dissimulerais-je  l'impression  que  vos  grâces,  voire 
gentillesse  ont  faite  sur  mon  cœur  !...  Ce  n'est  pasun  crime 
de  vous  aimer...  d'autant  plus  que  je  suis  garçon,  moi,  et 
je  ne  j)ense  pas  que  ce  soit  là  un  motif  pour  repousser  mes 
hommages...  Oui,  charmante  voisine,  vous  m'avez  tourné  la 
tête...  depuis  que  je  vous  ai  aperçue...  dans  ce  simple  né- 
gligé qui  vous  va  si  bien!...  Je  n'ai  plus  de  repos,  je  ne 
songe  plus  qu'a  vous...  J'ai  pris  le  prétexte  de  chemises  à 
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faire  faire  pour  tâcher  de  VOUS  attirer  chez  moi...  Mais  ce 
que  je  voulais,  ce  que  je  veux  avant  tout,  c'est  vous  déclarer 
que  je  vous  adore  et  vous  supplier  de  ne  point  être  insensi- 
ble à  mon  amour?!  !! 

C'est  au  tour  de  Georgette  d'éclater  de  rire;  et  cette  fois 
elle  le  fait  si  franchement,  avec  tant  d'abandon,  que  le 
beau  monsieur,  qui  s'était  penché  vers  elle,  se  redresse  et 
semble  tout  interlocjné.  Comme  la  jolie  chemisière  continue 
de  rire,  il  se  décide  à  lui  dire: 

—  Mon  Dieu,  mademoiselle,  je  suis  enchanté  de  vous  voir 
si  gaie;  mais  ne  pourrais-je  savoir  ce  qui  vous  fait  rire 
ainsi  ?...  ce  ne  peut  être  l'aveu  de  mes  sentiments,  vous  de- 
vez être  habituée  à  recevoir  de  ces  déclarations:  autant  que 
j'ai  pu  le  voir,  presque  tous  les  messieurs  de  la  maison 
vous  en  ont  dit  ou  veulent  vous  en  dire  autant... 

—  Ah  !  vous  savez  cela,  monsieur  ? 

—  N'ai-je  pas  vu  le  concierge  qui  a  passé  toute  la  journée 
d'hier  à  vous  apporter  des  bouquets...  des  cartes...  que 
sais-je!  on  a  même  parlé  d'une  boîte  de  fruits  confits  !  Ah  ! 
ah  !  c'est  trop  drôle  !... 

—  Mais,  en  effet,  tous  ces  messieurs  de  la  maison  ont  été 
fort  galants  avec  moi...  ^ 

;— Ma  foi,  mademoiselle,  moi,  je  n'envoie  pas  de  bou- 
quets ;  je  trouve  cela  si  commun,  si  vulgaire,  que  je  ne  me 
soucie  pas  d'imiter  ces  messieurs..  Je  parle,  moi,  je  dis 
franchement  cc  que  je  ressens...  Est-ceque  vous  ne  trouvez 
pas  que  cela  vaut  mieux  ?... 

—  Mais  les  bouquets,  les  présents,  me  semblent  aussi 
très  agréables  à  recevoir. 

M.  de  Mardeille  se  pince  les  lèvres  en  se  disant  : 

—  Elle  aime  les  petits  cadeaux...  elle  est  intéressée,  c'est 
fâcheux! 

Cela  ne  l'empêche  pas  de  rapprocher  sa  chaise  de  celle 
de  Georgette,  t-l  de  lâcher  de  prendre  une  voix  bien  tendre, 
bien  louchante,  en  murmurant: 

—  Vous  n'avez  rien  répondu  à  maiicclui.ilion,  charmante 
fille... 
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—  Pardonnez-moi  ;  est-ce  que  vous  ne  m'avez  pas  en- 
tendue rire? 

—  Comment  !  c'est  là  votre  manière  de  répondre  !...Mais 
que  dois-je  en  conclure? 

—  Que  j'ai  pris  votre  déclaration  d'amour  pour  ce  qu'elle 
valait,  c'est-à-dire  pour  une  plaisanterie  ! 

—  Une  plaisanterie!...  oh!  ne  le  pensez  pas!  je  parle 
très  sérieusement  !...  Je  vous  aime...  je  vous  adore  ! 

—  Comme  cela,  tout  de  suite,  pour  ra'avoir  aperçue  à  ma 
fenêtre? 

—  Est-ce  qu'il  faut  des  semaines,  des  mois  pour  devenir 
amoureux?...  On  aperçoit  une  femme,  elle  nous  plaît,  nous 
séduit  tout  de  suite  ou  ne  nous. séduira  jamais...  L'amour... 
n'est-ce  pas  de  l'électricité? 

—  Ah  !  je  ne  savais  pas  ! 

—  Mais  certainement:  les  yeux  d'une  jolie  femme  con- 
tiennent le  fluide  qui  nous  électrise;  du  moment  que  nous 
ressentons  la  commotion,  c'est  fini,  nous  sommes  éiec- 
Irisés. 

—  En  vérité!  Et  les  femmes,  qu'est-ce  qui  les  électrise? 

—  Mais  ce  doit  être  par  le  même  moyen...  nos  regards  à 
nous... 

En  disant  cela,  ce  monsieur,  qui  cherche  à  électriscr  la 
•eune  (iile,  fixe  sur  elle  des  yeux  pleins  de  feu  et  veut  de 
nouveau  rapprocher  sa  chaise...  mais  Georgette  recule  la 
sienne,  en  lui  disant  d'un  ton  fort  sec:l 

—  Monsieur,  ne  vous  mettez  pas  si  près  de  moi,  je  vous 
eu  prie,  cela  me  gêne  pour  travailler,  et  d'ailleurs  cela  n'est 
pas  convenable. 

Le  beau  monsieur  demeure  tout  interdit;  il  pense  que  ses 
regards  n'ont  pas  lancé  assez  de  fluide  et  tâche  de  les  ren- 
dre encore  plus  inflammables,  en  s'écriant  : 

—  N'est-il  donc  pas  permis  de  vous  a[)procher  pour 
admirer  de  plus  près  cette  taille  divine?... 

—  Non,  monsieur,  cela  n'est  pas  permis.  Et  que  pense- 
raient les  voisins,  s'ils  vous  voyaient  ainsi  tout  contre 
moi  ! 
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—  Les  voisins...  les  voisins...  mais  pourquoi  laissez-vous 
votre  fenêtre  toute  grande  ouverte...  c'est  très  inconnmode 
pour  causer  avec  vous...  Si  vous  voulez  le  permettre,  je 
vais  la  fermer... 

—  Non,  monsieur,  non,  je  veux  qu'elle  reste  ouverte,  au 
contraire;  cela  ne  me  gcne  pas  du  tout  pour  causer;  et  si 
les  voisins  savent  que  vous  êtes  venu  chez  moi...  ce  qui  est 
probable,  car  on  voit  tout  dans  cette  maison,  eh  bien,  ils 
verront  aussi  qu'il  ne  s'est  rien  passé  que  j'aie  besoin  de 
cacher. 

•     M.  de  Mardeille  fronce  légèrement  le  sourcil  ;  il  se  dandine 
de  nouveau  sur  sa  chaise  et  dit  au  bout  d'un  moment  : 

—  Quelle  singulière  idée!  de  se  soumettre  à  l'inspection 
de  gens...  dont  on  doit  se  moquer  après  tout... 

—  Ah  !  vous  trouvez  que  l'on  peut  se  moquer  des  autres? 

—  Je  trouve...  je  trouve  que  vous  me  traitez  avec  une 
rigueur!... 

—  Et  moi,  monsieur,  je  trouve  que  je  vous  ai  fait  une 
grande  faveur  en  consentant  à  vous  recevoir  chez  moi...  où 
je  ne  reçois  aucun  homme...  il  paraît  que  vous  m'en  savez 
peu  de  gré... 

—  Oh  !  pardonnez-moi,  jolie  voisine,  certainement  j'en 
suis  très  reconnaissant...  maisje croyais...  j'espérais...  enfin 
vous  ne  m'avez  toujours  pas  dit  si  mes  sentiments  ne  vous 
déplaisaient  pas... 

—  Eh  !  monsieur...  à  peine  si  je  vous  connais...  et  je  ne 
me  laisse  pas  électriser  aussi  facilement  que  vous,  proba- 
blement... 

—  Méchante  !  vous  vous  jouez  de  mes  tourments... 

—  Vous  dites  que  vous  m'aimez,  monsieur;  mais  pour- 
quoi croirais-je  à  votre  amour...  quelles  preuves  m'en  avez- 
vous  données? 

—  Quelles  preuves!...  Comment!  mademoiselle,  il  vous 
faut  des  preuves  pour  y  croire? 

—  Assurément...  Oh  !  je  suis  très  incrédule,  moi  ;  et  en 
toutes  choses  je  ne  crois  qu'a  près  avoir  eu  des  priMives. 

—  Mais,  mademoiselle,  il  me  semble  que  la  démarche  que 
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je  fais  en  ce  moment  devrait  déjà  vous  prouver  que  je  vous 
dis  vraj...  Pour  qu'un  homme  de  mon  rang...  un  homme 
habitué  à  ne  fréquenter  que  le  grand  monde,  vienne  chez... 
une  simple  ouvrière,  il  faut  qu'il  y  soit  poussé  par  un  sen- 
timent bien  impérieux  ! 

—  C'est-à-dire,  monsieur,  que  vous  croyez  me  faire  beau- 
coup d'honneur  en  venant  chez  moi  !... 

—  Mais  non,  je  n'ai  pas  dit  cela!  Ah!  décidément,  vous 
êtes  très  méchante...  vous  prenez  en  mal  mes  paroles... 

Georgettene  répond  rien;  ellecontinuede  travailler.  M.  de 
Mardeille,  très  vexé  de  n'avoir  pas  avancé  ses  affaires  aussi 
vite  qu'il  l'espérait,  se  dit  : 

—  Changeons  un  peu  la  conversation...  Cette  petite  doit 
aimer  les  plaisirs...  Toutes  les  femmes  veulent  qu'on  les 
amuse. .    Eblouissons-la  ! 

Et  il  reprend  au  bout  d'un  moment  : 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  travaillez  ainsi...  pour 
une  lingère? 

—  Mais,  non,  monsieur...  D'abord,  je  ne  suis  point  à 
Paris  depuis  bien  longtemps... 

—  Ah!  vous  n'êtes  pas  Parisienne?  Vous  in'étonnez!  Vous 
en  avez  toute  la  grâce  ;  et  peut- on,  sans  indiscrétion,  vous 
demander  quelle  est  votre  patrie? 

Georgette  hésite  un  instant,  puis  reprend  : 

—  Je  suis  d'un  petit  village  près  de  Rouen. 

—  Ah!  vous  êtes  Normande!  C'est  singulier,  vous  n'en 
avez  nullement  l'accent  !  Et  depuis  combien  de  temps  à 
Paris  ? 

—  Cinq  mois,  à  peu  près. 

—  Vous  y  êtes  venue  seule  ? 

—  Oui,  toute  seule...  J'ai  dit  à  mes  parents  :  «  Je  désire 
aller  à  Paris,  j'y  travaillerai...  et  que  sait-on  ?  j'y  ferai  peut 
être  fortune  !  » 

M.  de  Maideille  se  gratte  le  nez,  en  répétant  : 

—  Fortune!...  hum!...  c'est  difdcile...  Les  femmes  ne 
font  guère  fortune  à  Paris,  quand  elles  n'ont,  oour  gagner 
de  l'argent,  que   leur  aiguille  !...   Mais,  en    venant  à  Paris. 
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VOUS  saviez  probablement  y  trouver  un  ami...  un  protecteur 
riche  qui  pouvait  vous   mettre  tout  de   suite  sur  la  route  de 
cette  fortune  que  vous  ambitionnez? 
Georgette  répond  d'un  ton  assez  sec  : 

—  Non,  monsieur,  je  ne  venais  retrouver  personne  à  Paris, 
et  je  saurai  bien  moi-même  arriver  au  but  que  je  me  suis 
proposé. 

Le  beau  monsieur  se  pince  encore  les  lèvres  et  regarde 
dans  la  chambre,  en  se  disant: 

—  On  ne  sait  par  quel  bout  la  prendre,  cette  petite...  elle 
est  toujours  en  garde...  Sa  conquête  ne  se  fera  pas  si  vite 
(}ue  je  le  pensais...  mais  peu  m'importe,  j'ai  le  temps...  Il 
faudra  bien  que  je  trouve  son  endroit  sensible  ! 

—  Mademoiselle,  aimez-vous  le  spectacle  ? 

—  Oh  !  oui,  monsieur,  beaucoup. 

—  Y  allez-vous  souvent? 

—  Presque  jamais,  monsieur  ;  d'abord,  je  n'ai  pas  de  con- 
naissances à  Paris...  et  aller  au  spectacle  seule,  une  jeune 
fille...  cela  n'est  guère  convenable. 

—  Je  tiens  le  défaut  de  la  cuirasse!  se  dit  Mardeiile,  qui 
reprend  : 

—  Eh  bien,  ma  charmante  voisine,  si  vous  le  permettez, 
je  vous  conduirai  au  spectacle. . .  en  petite  loge  grillée...  On 
est  très  bien,  on  est  chez  soi. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  vos  loges  grillées,  mon- 
sieur; mais  quand  je  vais  au  spectacle,  ce  n'est  pas  pour  me 
cacher:  je  veux  voir  et  être  vue... 

—  Ah  !  vous  voulez  être  vue!...  Voyez-vous,  la  coquette  !... 

—  Ce  n'est  pas  par  coquetterie;  ensuite,  monsieur,  vous 
devez  bien  penser  que  je  n'irai  pas  au  spectacle  avec  quel- 
qu'un d'aussi  élégant  que  vous,  dans  le  simple  costume  que 
je  porte. 

—  Je  présume  bien  que  vous  n'irez  pas  avec  celte  cami- 
sole et  ce  petit  jupon...  quoique  ce  costume  vous  aille  divi- 
nement!... Ah  !  vous  êtes  ravissante  ainsi  !... 

—  Non,  sans  doute,  je  ne  sortirai  pas  en  camisole;  mais 
ma  toilette  à   moi  est  très  modeste  :  une  robe  de  toile,  un 
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petit    bonnet,     un   fîclm    de    tricot...    voilà    ma    parure. 

—  Comment!  vous  n'avez  pas  un  chapeau...  un  tout  petit 
chapeau  ?... 

—  Non,  monsieur,  je  n'en  ai  pas. 

Le  beau  monsieur  se  dandine,  se  balance  sur  sa  chaise  ;  il 
semble  réfléchir  et  dit  enfin  : 

—  Après  tout,  vous  devez  être  charmante  en  bonnet! 
D'ailleurs,  nous  prendrons  une  voiture...  Est-ce  arrangé? 
Dès  ce  soir  je  vous  emmène,  si  vous  y  consentez. 

—  Quoi  !  monsieur,  vous  mèneriez  avec  vous  une  femme 
en  bonnet,  en  robe  de  toile,  en  fichu  pour  châle? 

—  Parfaitement;  je  suis  exempt  de  préjugés...  Je  voudrais 
vous  emmener  dans  ce  costume,  si  cela  était  possible. 

—  Ah  !  par  exemple,  je  n'aurais  jamais  cru  cela. 

—  Cela  vous  prouve,  j'espère,  jusqu'à  quel  point  je  vous 
aime  ! 

Georgette  secoue  la  tête,  en  répondant  : 

—  Mais,  non,  cela  ne  prouve  pas  cela  du  tout.  Au  reste, 
monsieur,  moi,  j'ai  plus  d'amour-propre  que  vous.  J'ai  assez 
de  respect  pour  votre  haute  position  pour  ne  point  vouloir 
la  compromettre.  Fi  donc  !  que  penserait-on  de  vous, 
monsieur,  si  l'on  vous  voyait  au  bras  une  femme  en 
bonnet? 

—  Puisque  nous  prendrons  une  voiture... 

—  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  théâtre  avec  la  voilure... 
Ah!  ah!,.,  et  comme  je  ne  veux  pas  me  cacher  dans  une 
loge  grillée,  une  fois  dans  la  salle,  on  aura  tout  le  temps 
d'admirer  ma  toilette. 

M.  de  Mardeille  se  lève,  se  promène  dans  la  chambre  et 
garde  quelque  temps  le  silence;  puis  enfin  il  s'écrie  : 

—  Que  vous  faudrait-il  donc  pour  venir  au  spectacle  avec 
moi,  belle  enfant? 

—  Mais...  tout  à  peu  près  :  une  robe  de  soie  ;  maintenant 
on  fait  si  bien  la  confection,  (ju'on  en  trouverait  facilement 
de  toutes  faites  à  ma  taille.  Oui,  un  charmant  chapeau,  un 
beau  châle...  cachemire  ou  à  peu  près.  .  et  des  gants...  de 
jolies  gants  de  chevreau. 
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—  Elle  aime  los  petits  cadeaux!  Elle  est  intéressée! 
C'est  fàclieux. ..  (P.  90.) 


M.  de  Aîarfleille  se  met  à  se  promener,  dissimulant  avec 
peine  la  grimace  qui  a  remplacé  son  air  aimable,  puis  tout 
à  coup,  regardant  dans  la  cour,  il  s'écrie: 

—  Ah  !  je  crois  qu'il  vient  du  monde  chez  moi...  Oui... 
oui...  c'est  bien  pour  moi...  Au  revoir,  charmante  voisine; 
mille  excuses  de  vous  quitter  si  promptement... 

—  Oh  !  ne  vous  gênez  pas,  monsieur. 
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—  C'est  l'ex-beau  qui  l'emporte  I  (P.  100.) 


Notre  élégant  a  déjà  gagné  la  porte  ;  il  remonte  vivement 
chez  lui,  où  il  rentre  avec  un  air  de  fort  mauvaise  humeur, 
et  lorsque  Frontin  lui  dit  : 

—  Monsieur  s'est-  il  fait  prendre  mesure  par  la  chemisière  ? 
Il  lui  répond  avec  colère  : 

—  Fiche-moi  la  paix,  imbécile  !  Je  te  défends  de  me  jamais 
parler  de  cette  petite  grisettc. 

I.A    l-'lIXB   AUX  TROIS  JuPONS.    5.  436. 
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AMOl'B  !  AMOUR  !  QUAND  TU  NOUS  TIENS  !.. 

rîuit  jours  se  passent.  M.  de  Mardeille  n'est  pas  retourné 
chez  GeorgcUe;  il  ne  s'est  pas  mis  aux  fenêtres  qui  donnent 
sur  la  cour;  mais  il  a  été  regarder  aux  carreaux,  en  soule- 
vant doucement  un  coin  des  rideaux.  Il  a  vu  sa  jeune  voisine 
toujours  aussi  leste,  aussi  pimpante,  aussi  gracieuse,  aller 
el  venir  dans  son  modeste  logement,  puis  se  mettre  à  tra- 
vailler contre  sa  croisée,  puis  se  relever  pour  se  rasseoir 
encore,  el  chaque  mouvement  de  la  jolie  chemisière  lui  a 
fait  bondir  le  cœur,  et  il  a  donné  de  son  pied  dans  le  derrière 
à  Fronlin,  qui  s'est  permis  de  rire  bêtement  en  voyant  son 
mallre  soulever  les  rideaux. 

Ce  qui  l'a  un  peu  flatté,  c'est  que,  bien  que  Georgette 
réponde  d'un  air  aimable  aux  saluts  que  lui  adressent  ses 
autres  voisins,  il  n'en  a  jamais  aperçu  un  seul  chez  elle; 
c'est  donc  en  effet  une  faveur  qu'elle  lui  a  faite  en  consen- 
tant à  le  recevoir. 

Au  bout  de  huit  jours,  M.  de  Mardeille  se  dit  : 

—  Apres  tout...  c'est  pour  moi...  c'est  à  cause  de  moi  et 
pour  ne  point  me  compromettre  que  celte  fille  veut  être 
bien  mise  pour  sortir  à  mon  bras...  Je  ne  puis  pas  lui  en 
vouloir  de  cela...  c'est  un  motif  fort  excusable...  seulement, 
il  me  faudrait  lui  envoyer  tout  ce  qui  lui  manque...  J'en  ai 
pardieu  bien  le  moyen  !...  je  suis  au-dessus  de  cela...  oui... 
mais  cela  n'est  pas  dans  mes  habitudes...  je  n'ai  jamais  rien 
dépense  pour  les  femmes...  Je  sais  bien  qu'une  fois  n'est  pas 
coutume...  C'est  égal,  cela  me  contrarie...  Mais  cette  petite 
a  de  la  tête,  du  caractère  ;  si  je  ne  lui  envoie  pas  ce  qu'elle 
désire,  il  me  faudra  renoncer  à  saconqliêle...  Je  ne  veux  pas 
y  renoncer...  Je  rêve  d  elle  luules  les  nuils...  Je  vois  su  luillc 
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svelte...  ses  formes  rebondies  que  son  pelil  jupon  noir 
caresse  si  bien.  Allons...  il  faut  lui  achelei'  celle  loilelle... 
Je  n'irai  pas  jusqu'au  cachemire...  oh!  non,  pas  si  niais... 
Mais  quand  on  fait  tant  que  d'être  galant,  il  faut  faire  les 
choses  convenablement...  A  mon  âge...  chanf.^er  ses  habi- 
tudes... c'est  bien  désagréable...  Pourquoi  diable  celle 
piquante  grisette  est-elle  venue  se  loger  dans  ma  maison... 
en  face...  sous  mon  nez?...  C'est  une  fatalité  ! 

L'amour,  et  l'amour-propre,  qui  est  bien  aussi  fort  que 
son  frère,  l'emportent  enfin  ;  un  matin,  Georgclle  reçoit  le 
chàle,  le  chapeau,  la  robe,  et  jusqu'aux  gants  de  chevreau, 
avec  ce  petit  mot  écrit  par  son  élégant  voisin  : 

«Maintenant,  viendrez-vous  avec  moi  ce  soir  au  spectacle  V» 

Et  GeorgelLea  répondu  au  commissionnaire  : 

«  Oui,  j'irai.  » 

Car  M.  de  Mardeille,  qui  ne  veut  pas  que  l'on  sache  qu'il 
fait  des  frais  pour  plaire  à  la  chemisière,  ne  s'est  pas  servi 
de  Frontin  pour  envoyer  ses  cadcau.x. 

Le  soir,  sur  les  sept  heures,  le  beau  monsieur  se  présente 
chez  Georgelte,  qui  est  toute  prête,  toute  parée,  et  proba- 
blement moins  séduisante  ainsi  qu'avec  sa  camisole  et  son 
petit  jupon,  mais  qui  est  toujours  très  bien,  parce  qu'une 
femmejeune  et  gentille  ne  devient  pas  laide  sous  un  élégant 
chapeau,  M.  de  Mardeille  est  même  surpris  de  l'aisance  avec 
laquelle  sa  pelile  voisine  porte  sa  nouvelle  toilette  :  il 
s'écrie  : 

—  D'honneur,  vous  êtes  charmante  ainsi!...  Vous  portez 
tout  cela  avec  une  grâce  !... 

—  Cela  vous  étonne,  monsieur? 

—  Rien  ne  m'étonne  de  votre  part;  je  vous-  crois  faite 
pour  arriver  à  tout... 

—  Je  suis  prête,  partons  ! 

—  Oh!  nous  avons  le  temps...  Laissez-moi  donc  un  peu 
vous  admirer. 

—  Vous  m'admirerez  au  théâtre  tant  que  cela  vous  fera 
plaisir  ;  mais,  comme  je  ne  vais  pas  souvent  au  speclade,  je 
veu.\  Loul  voir.  Partons. 
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Georgelte  est  déjà  sur  le  carré;  M.  de  Mardeillela  suit,  en 
se  (lisant  : 

—  Elle  a  une  petite  tête  à  laquelle  il  faut  que  rien  ne  ré- 
siste... mais  ce  soir,  en  revenant  du  spectacle,  je  me  (latte 
qu'on  ne  me  renverra  pas  si  vite. 

Il  fait  encore  grand  jour  lorsque  Georgette  sort  de  chez 
elle  en  grande  tenue  et  au  bras  de  M.  de  Mardeille.  Tous 
les  voisins  sont  à  leur  croisée  ;  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  les  langues  vont  leur  train. 

—  C'est  1  ex-beau  qui  l'emporte  !  dit  le  photographe  ;  il 
est  riche,  il  est  élégant,  tout  cela  séduit  les  petites  filles  qui 
mettent  de  l'amour-propre  à  donner  le  bras  à  un  dandy. 

—  Et  puis,  il  est  encore  fort  bien,  ce  monsieur,  dit  le 
peintre  en  miniature.  Je  conçois  qu'il  ait  su  plaire  à  cette 
petite...  Ces  jeunes  filles  ont  un  goût  étonnant  pour  les 
hommes  laits  !... 

—  Le  Lovelace  du  premier  se  sera  mis  en  frais,  disent  les 
deux  hommes  de  lettres;  il  a  habillé  la  voisine  de  pied  en 
cap...  Les  femmes  se  laissent  toujours  prendre  par  la  co- 
quetterie! 

—  Et  nous  ne  pouvions  pas  lui  offrir  tout  cela,  nous  ! 

—  ^"Vst  singulier;  ce  Mardeille  a  cependant  la  réputation 
dètrt  très  rat  avec  les  femmes... 

—  C'est  un  bruit  qu'il  fait  courir  pour  que  l'on  croie  à  son 
mérite. 

Le  jeune  médecin  ne  dit  rien;  il  se  contente  de  soupirer, 
en  murmurant  : 

—  Elle  n'a  pas  même  été  enrhumée  ! 

M.  Bistelle  est  furieux,  car  on  a  reçu  ses  bouquets,  et  on 
ne  l'a  pas  reçu,  lui  ;  et  on  a  répondu  par  des  refus  à  toutes 
ses  propositions,  qui  pourtant  étaient  fort  brillantes  ;  aussi, 
en  voyant  passer  Georgette  avec  sa  nouvelle  toilette,  s'écrie- 
t-il  : 

—  Mais  c'est  mesquin,  tout  cela!...  Mais  ce  châle  n'est 
point  un  cacheniire,  pas  même  un  chàle  de  Lyon  :  cette 
robe  n'est  point  en  poult  de  soie...  ce  chapeau  ne  vient 
point  de  chez  une  de  nos   premières   modistes.  Fi   donc» 
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c'est  de  la  gnognotte,  tout  cela  !  ça  se  voit  tout  de  suite  !  Je 
l'aurais  cent  fois  mieux  habillée,  cette  petite  !  C'est  une 
^oltede  m'avoir  préféré  ce  Mardeille,  qui  n'a  jamais  su  élre 
généreux  avec  les  femmes. 

Ce  monsieur  ne  se  dit  pas  qu'il  est  fort  laid,  tandis  que 
son  compétiteur  est  encore  très  bien,  mais  ce  sont  de  ces 
choses  qu'on  ne  se  dit  jamais.  D'ailleurs,  on  est  tellement 
habitué  à  sa  figure,  que  soi-même  on  ne  se  trouve  pas  vilain. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  M.  Renardin,  le  célibataire,  qui 
ne  fasse  une  moue  très  prononcée  en  voyant  passer  Geor- 
gette,  d'autant  plus  que  M"*  Arthémise,  sa  bonne,  ne  man- 
que pas  de  lui  dire  en  ricanant  : 

—  Voyez  donc  votre  passion  qui  s'en  va  au  bras  du  Jo- 
conde  du  premier!...  Envoyez  donc  des  boîtes  de  fruits  con- 
fits à  ces  demoiselles!...  Elle  se  moque  pas  mal  de  vous,  la 
chemisière! 

—  D'abord,  Arthémise,  vous  dites  unebêtise;  cette  demoi- 
selle n'a  pas  reçu  de  moi  des  fruits  confits,  puisque  c  est 
vous  qui  les  avez  mangés. 

—  Dieu  merci  !  Je  me  suis  trouvée  là  pour  les  arrêter  au 
passage...  sans  quoi  elle  les  aurait  reçus...  Vous  voyez  bien 
qu'il  est  très  heureux  que  je  les  aie  mangés...  Ne  croyez- 
vous  pas  que  cette  mijaurée  aurait  mis  la  boîte  sur  sa  tête 
pour  sortir  avec  vous  !...  Oh!  c'est  une  fine  mouche!.. .  Elle 
rançonne  le  ci-devant  jeune  homme  du  premier;  elle  a  rai- 
son, c'est,  dit-on,  un  pleutre  avec  les  femmes;  il  a  ce  qu'il 
mérite. 

M.  de  Mardeille  a  mené  Georgette  à  l'Ambigu-Comique. 
Il  a  voulu  se  placer  avec  elle  dans  une  petite  loge  assez 
sombre;  elle  a  refusé  d'y  entrer  et  ce  monsieur  a  été  obligé 
de  se  mettre  au  balcon  avec  elle.  Là,  pas  moyen  de  se  per- 
mettre la  moindre  liberté.  En  revanche,  notre  séducteur 
veut  à  chaque  instant  souffler  dans  l'oreille  de  la  jeune  fille 
quelques  mots  de  son  amour,  mais  bientôt  celle-ci  lui  dit 
avec  impatience  : 

—  Faites-moi  donc  le  plaisir  de  ne  point  me  parler  tou- 
jours... Vous   m'empêchez   d'entendre   la  pièce,  et    il   me 
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semble    que  c'est  pour    cela    qu'on    vient    au   spectacle. 
iVI,  de  Mardeille  se  mordille  les  lèvres,  en  se  disant: 

—  11  n'y  a  rien  de  bête  au  spectacle  comme  ces  petites 
filles  qui  n'y  ont  jamais  été...  Je  ne  t'y  mènerai  pas  sou- 
vent, loi  ! 

La  pièce  a  beaucoup  amusé  Georgette,  tandis  qu'au  con- 
traire le  spectacle  a  infiniment  ennuyé  son  cavalier  qui  le 
voit  finir  avec  joie.  Pour  revenir,  ce  monsieur  veut  prendre 
une  voilure;  la  jeune  fille  refuse,  elle  veut  absolument  aller 
à  pied. 

—  Mais  il  tombe  quelques  gouttes  d'eau,  dit  M.  de  Mar- 
deille. 

—  Eli  bien,  cela  nous  rafraîchira! 

—  Mais,  votre  chapeau  qui  est  tout  frais,  la  pluie  ne  va- 
t-elle  pas  le  faner,  l'abimer? 

—  Le  grand  malheur!...  s'il  est  gâté!...  Il  y  a  d'autres 
chapeaux  chez  les  marchandes  de  modes  ! 

—  Est-ce  qu'elle  croit  que  je  vais  lui  en  acheter  un  tous 
les  jours  '  se  dit  son  compagnon  qui  réprime  avec  peine  un 
mouvement  de  colère,  et  qui  est  obligé  de  s'en  revenir  a 
pied,  donnant  le  bras  à  Georgette  qui,  pendant  tout  le  long 
du  chemin,  lui  parle  de  la  pièce  et  des  acteurs  qu'elle  vient 
de  voir. 

Enfin,  on  est  de  retour  chez  soi.  M.  de  Mardeille  attendait 
ce  moment  avec  impatience.  Il  se  ftallait  que  ce  serait  celui 
de  son  triomphe.  On  entre  dans  la  maison  où  demeurent 
nos  deux  personnages.  Arrivée  devant  la  loge  du  concierge 
qui  est  au  bas  de  l'escalier  du  premier  corps  de  logis,  Geor- 
gette s'arrête  et  fait  une  gracieuse  révérence  à  son  cavalier, 
en  lui  disant  : 

—  lionsoir,  monsieur,  et  mille  remerciements  pour  le 
plaisir  que  vous  m'avez  procuré  en  me  menant  au  spectacle. 

—  Comment,  bonsoir? s'écrie  M.  de  Mardeille  en  souriant 
Mais  je  ne  me  couche  pas  encore,  moi,  et  vous  me  permet- 
trez bien  d'aller  causer  un  peu  avec  vous. 

—  Oh  !  non,  monsieur,  car  moi,  je  vais  me  coucher  et  ce 
p'esl  pas  le  moment  de  causer... 
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—  Vous  coucher...  mais  (ju'imporle  !...  .le  ne  vous  en 
empêcherai  pas,  moi...  Je  serai  trop  heureux  de  vou.s  aider 
à  faire  votre  toilette  de  nuit.  . 

—  Je  n'ai  besoin  de  personne  pour  m'aider...  En  tons 
cas,  ce  n'est  pas  un  homme  que  j'accepterais  pour  cela... 
Bonsoir,  monsieur... 

—  Ahçà,  mais...  c'est  une  plaisanterie  ceci...  Comment, 
charmante  voisine,  vous  ne  voulez  pas  me  recevoir  un 
moment  choz  vous  ?... 

—  Demain,  monsieur,  demain  dans  la  journée,  je  serai 
très  flattôe  de  recevoir  votre  visite,  s'il  vous  plaît  de  venir... 
mais  à  présentée  serait  très  inconvenant. 

En  achevant  ces  mots,  Georgette  a  fait  un  léger  salut  de 
lôte  et  s'est  sauvée  vivement  dans  son  petit  escalier  de  l'en- 
tresol. M.  de  Mardeille  est  resté  tout  interdit  devant  la  loge 
du  concierge  ;  il  ne  revient  pas  de  la  conduite  de  la  jeune 
fille  et  se  dit: 

—  C'est  trop  fort!  elle  accepte  mes  cadeaux...  toute  une 
toilette...  qui  m'a  coûté  assez  cher...  et  elle  se  montre  aussi 
sévère  qu'auparavant...  Elle  se  moque  donc  de  moi,  cette 
demoiselle  ?... 

Puis  tout  à  coup,  apercevant  le  concierge  qui  de  sa  loge 
regarde  ce  qui  se  passe  en  dehors  ,  la  cour  et  l'escalier 
étant  encore  allumés,  notre  élégant  se  frappe  le  front  en  se 
disant  : 

—  Imbécile  que  je  suis  !  moi  qui  ne  devinais  pas  !  Cette 
petite  a  cent  fois  plus  de  tact  que  moi...  Elle  ne  veut  [)as  que 
le  concierge  me  voie  monter  chez  elle  à  minuit...  ce  qui  ne 
manquerait  pas  de  faire  dire  dans  toute  la  maison  que  je 
passe  la  nuit  chez  la  voisine...  Oui,  oui,  c'est  cela,  elle  a 
rai.soM,  elle  m'indique  clairement  la  conduite  que  je  dois 
tenir:  remonter  chez  moi,  feindre  de  me  coucher;  puis, 
lorsque  tout  le  monde  sera  endortni,  que  le  gaz  sera  éteint, 
redescendre  et  aller  très  doucement  retrouver  la  petite  qui, 
je  le  gage,  laissera  comme  c'est  son  habitude,  la  clef  sur  sa 
porte.  Voilà  la  marche  toute  tracée  :  suivons-la  !... 

M.  de  Mardeille  monte  son  escalier  faisant  exprès  beau- 


lot 
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Xotre  séducteur  va  se  cogner  le  nez  contre  la  pompe. ..  (P.  10).) 


coup  de  bruit  avec  ses  pieds.  Il  rentre  chez  lui,  referme 
bruyamment  la  porte,  se  fait  déshabiller  par  Frontin  qu'il 
renvoie  ensuite  en  lui  ordonnant  de  se  coucher,  sur  le- 
champ.  Une  demi-heure  s'écoule,  le  gaz  est  éteint,  on  n'en- 
tend plus  aucun  bruit  dans  ia maison, on  ne  voitplus  aucune 
lumière  chez  les  voisins  ni  môme  chez  Georgelle,  et  M.  de 
Mardeille  se  dit  : 

—  Celte  jeune  fille  songe  à  toutl...  Elle  est  la  prudence 


LA   FILLE   AUX  TROIS  JUPONS  10- 

même  !  Elle  a  éleinl  sa  lumière...  Très  bien  !  L'obscurité 
rend  plus  téméraire...  Hâtons-nous,  l'heure  du  berger  a 
sonné. 

Et  ce  monsieursort  bien  doucement  dechealui,  enveloppé 
dans  une  vaste  robe  de  chambre  etsa  belle  toque  sur  sa  tête  ; 
il  descend  son  escalier  en  prenant  des  précautions  pour  ne 
point  faire  du  bruit  ;  il  passe  légèrement  devant  la  loge  du 
concierge  qui  n'est  plus  éclairée;  partout  règne  l'obscurité, 
et,  en  cherchant  à  tâtons  son  chemin  dans  la  cour,  notre 
séducteur  va  se  cogner  le  nez  contre  la  pompe  ;  mais  alors 
il  s'oriente  ;  la  porte  du  petit  escalier  est  tout  près  ;  il  la 
trouve  et  monte  les  degrés  en  se  disant  : 

—  Enfin  !  m'y  voilà!... 

En  efïet,  il  est  bientôt  devant  la  porte  de  Georgette  ;  il 
cherche,  tâtonne  ;  la  clef  n'est  pas  dans  la  serrure  et  laporle 
est  bien  fermée. 

—  Elle  n'a  pas  songé  à  mettre  la  clef  par  ici  !  se  dit  M. de 
Mardeille  ;  c'est  un  oubli...  peut-être  est-ce  par  pudeur, 
4)0ur  ne  pas  avoir  l'air  de  m'attendre...  11  faut  cependant 
que  je  lui  fasse  savoir  que  je  suis  là...  Frappons  tout  douce- 
ment. Oh  !  elle  ne  doit  pas  dormir 

Ce  monsieur  frappe  très  légèrement  deux  petits  coups, 
puis  un  peu  plus  fort,  en  murmurant  : 

—  Eh  bien,  elle  n'entend  pas...  se  serait-elle  déjà  endor- 
mie... c'est  bien  singulier...  on  ne  fait  aucun  bruit  dans  la 
maison...  elle  devrait  entendre...  Oh  !  tant  pis...  il  faudra 
bien  que  je  la  réveille!...  Si  d'autres  entendent,  ce  sera  sa 
faute. 

Et  M.  de  Mardeille  frappe  plus  fort,  puis  très  fort,  et  il 
crie  à  travers  la  porte  : 

—  Ma  petite  voisine  !  c'est  moi...  ouvrez  donc  une  mi- 
nute... j'ai  oublié  quelque  chose  chez  vous...  Voyons,  char- 
mante Georgette,  c'est  assez  me  faire  endôver...  il  faut 
m'ouvrir...  J'ai  des  choses  intéressantes  à  vous  communi- 
quer... De  grâce,  le  temps  de  vous  dire  deux  mots  et  je  vous 
quitte... 

Peine  et  prières  inutiles  ;  on  ne  répond  rien  et  la  porte  ne 
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s'ouvre  pas.  Après  être  resté  près  de  trois  quarts  d'heure 
sur  le  carré  de  Georgette,  le  séducteur  désappointé  enfonce 
avec  colère  sa  toque  sur  son  front  et  redescend  de  l'entre- 
sol, en  se  cognant  contre  les  murs. 

Pour  augmenter  sa  fureur,  lorsqu'il  est  dans  la  cour,  il 
entend  des  éclats  de  rire  partir  de  plusieurs  fenêtres,  et  il 
reconnaît  la  voix  de  M"^  Arthémise  qui  crie  très  haut  : 

—  Ah  !  que  c'est  bien  fait  !  Enfoncé  le  beau  musqué  !  la 
petite  se  moque  de  ses  amoureux,  ça  me  raccommode  avec 
elle!.».  Ah!  ah  !  c'est  le  cas  de  chanter  : 

Ma  chandelle  est  morte, 
Je  n'ai  plus  de  feu  ; 
Ou\  le-inoi  ta  porte  ; 
Pour  l'amour  de  Dieu  1 


XIII 


DNE  BROCHE 


M.  de  Mardelle  n'a  pas  fermé  l'œil  de  la  nnit;  il  est  horri- 
blement vexé;  il  attend  le  lendemain  avec  impatience  pour 
avoir  une  explication  avec  la  petite  chemisière,  à  laquelle 
il  se  promet  d'adresser  de  sanglants  reproches.  Ce  monsieur 
se  croit  dans  son  droit,  parce  qu'il  prétend  qu'en  amour  on 
ne  donne  rien  pour  rien. 

Enfin,  le  jour  est  venu  ;  on  va  et  vient  dans  !a  maison  ; 
notre  élégant  se  lève,  va  se  regarder  à  sa  glace  et  se  trouve 
affreusement  pâle,  les  yeux  rougis,  l'air  fatigué.  Comme 
avant  tout  ce  monsieur  veut  être  beau  et  séduisant,  il  passe 
plus  d'une  heure  à  sa  toilette,  changeant  à  chaque  instant 
<Ie  cravate  et  de  gilet,  sans  que  cela  lui  rende  sa  fraîcheur. 
De  guerre  lasse,  il  se  dit  : 

—  Un  teint  pâle  rend  intéressant  ;  les  femmes  aiment 
assez  les  airs  mélancoliques.  Cette  cruel'.ei  fille  sera  touchée 
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de  mon  air  souffrant...  Décidément  il  vautmieuxque  je  sois 
pâle...  cela  me  met  tout  à  fait  dans  la  situation. 

Ce  monsieur  se  rend  chez  sa  petite  voisine,  traversant  la 
cour  le  plus  vite  possible  pour  échapper  aux  regards  des 
voisins.  Celte  fois,  la  clé  est  sur  la  porte.  M.  de  Mardeille 
entre  brusrjuement  chez  GeorgetLe  qui  est  déjà  en  train  de 
travailler,  et  lui  sourit  d'un  petit  air  mutin,  en   lui  disant  : 

—  Bonjour,  monsieur,  c'est  bien  aimable  à  vous  de  venir 
me  voir...  Asseyez-vous  donc...  nous  allons  causer  delà 
pièce  d'hier. 

Mais  M.  de  Mardeille  ne  s'asseoit  pas,  il  marche  avec  agi- 
tation dans  la  chambre  en  répondant  d'un  air  irrité  : 

—  Mademoiselle,  je  ne  viens  pas  ici  pour  causer  du  spec- 
tacle !... 

—  Ah!  eh  bien  alors,  nous  parlerons  d'autre  chose!... 

—  Mademoiselle,  vous  avez  le  sommeil  bien  dur!... 

—  Moi!  oh!  vous  vous  trompez,  monsieur,  j'ai  le  sommeil 
fort  léger  au  contraire  ;  le  plus  petit  bruit  me  réveille. 

—  Le  plus  petit  bruit...  Gommentse  fait-il  alors  que  vous 
n'ayez  pas  entendu  celui  que  j'ai  fait  hier  au  soir  à  votre 
porte,  où  j'ai  frappé  pendant  plus  d'une  demi-heure  sans 
que  vous  ayez  daigné  répondre. 

—  Hier  au  soir?  Mais  je  vous  ai  bien  entendu,  monsieur, 
beaucoup  trop  entendu  même  ! 

—  Alors,  mademoiselle,  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas 
ouvert  ? 

—  Pourquoi?  mais  parce  que  cela  ne  m'a  pas  convenu  ! 
parce  que  je  ne  reçois  pas  de  visites  à  minuit...  parce  que 
je  trouvais  fort  inconvenant  le  tapage  que  vous  faisiez  à  ma 
porte. 

—  Le  tapage  ?...  Mais  si  vous  m'aviez  ouvert  tout  de  suite 
je  n'en  aurais  pas  fait  de  tapage... 

—  Oui,  mais  puisque  je  ne  voulais  pas  ouvrir...  c'est  vous 
qui  ne  deviez  pas  continuer  de  frapper. 

—  Mais,  mademoiselle...  il  me  semble  que  j'avais  le  droit 
de  me  présenter  chez  vous...  que  je  devais  compter  y  être 
reçu...  Quand  on  accepte  les  cadeaux  d'un  homme, c'est  que 
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l'on  consent...  enfin,  ce  n'est  plus  pour  le  laisser  à  la  porte 
quand  il  vient  vous  voir... 

—  Le  droit  !...  le  droit  !  s'écrie  Georgette  en  se  levant  et 
lançant  à  M.  de  Mardeille  un  regard  tellement  courroucé 
qu'il  en  est  tout  interdit.  Savez-vous  bien,  monsieur,  que 
vous  êtes  un  impertinent  et  que  je  devrais,  sur-le-champ, 
vous  mettre  à  la  porte  de  chez  moi  et  vous  défendre  d'y  re- 
mettre les  pieds.  Le  droit  !  qu'est-ce  à  dire,  monsieur  ?  est- 
ce  parce  que  vous  m'avez  envoyé  quelques  misérables  chiffons 
que  vous  vous  permettez  de  me  parler  de  la  sorte?  Sachez, 
monsieur,  que  je  vous  ai  fait  beaucoup  d'honneur  en  rece- 
vant vos  superbes  cadeaux...  Si  vous  n'aviez  pas  eu  le  désir 
de  sortir  avec  moi,  vous  ne  me  les  auriez  pas  faits  sans 
doute...  Ainsi,  c'est  bien  plutôt  pour  satisfaire  votre  vanité» 
que  vous  m'avez  envoyé  cela,  que  pour  m'étre  agréable  à 
moi...  et  monsieur  se  figure  que  je  vais,  à  cause  de  cela,lui 
ouvrir  ma  porte  à  minuit.. .peut-être  même  me  donner  à  lui 
et  me  trouver  trop  heureuse  d'être  sa  maîtresse...  Mais  vous 
êtes  fou,  monsieur  !  tenez,  les  voilà,  vos  présents...  Oh  !  je 
n'y  tiens  pas  !  vous  pouvez  les  reprendre...  Tenez,  voilà  le 
cas  que  j'en  fais  !...  En  disant  cela,  Georgette  a  couru 
ouvrir  une  armoire;  elle  y  prend  robe,  chàle,  chapeau,  elle 
jette  tout  cela  à  terre  et  le  repousse  avec  son  pied  devant 
M.  de  Mardeille  qui  est  terrifié,  et  n'ose  plus  bouger. 

Après  avoir  fait  cela,  la  jeune  fille  est  allée  se  rasseoir 
contre  sa  croisée,  qui  est  ouverte  comme  de  coutume,  et 
elle  se  remet  à  travailler,  sans  paraître  s'occuper  du  voisin 
qui  reste  debout  et  immobile  comme  un  terme. 

Quelques  minutes  s'écoulent  ainsi.  Le  beau  monsieur  a 
eu  le  temps  de  réfiéchir  ;  il  commence  par  ramasser  le  cha- 
peau, la  robe  et  le  châle,  va  poser  tout  cela  avec  soin  sur 
un  meuble,  puis  revient  vers  Georgette,  eu  balbutiant  d'un 
air  confus  : 

—  Mademoiselle,  j'ai  eu  tort...  j'ai  eu  très  grand  tort,  je 
le  reconnais  !... 

—  C'est  bien  heureux  que  vous  vous  eu  aperceviez,  mon- 
sieur. 
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—  Je  ne  devais  pas  croire...  ou  plutôt  je  ne  devais  pas 
espérer...  Certainement  je  n'attache  aucun  prix  à  ces  colifi- 
chets que  je  vous  ai  envoyés...  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  fait 
venir  frapper  hier  soir  à  votre  porte...  mais  je  croyais  que 
vous  étiez  touchée  de  mes  sentiments  pour  vous... que  vous 
n'en  doutiez  plus...  c'est  ce  qui  m'avait  poussé  à  venir 
frapper  hier...  après  le  spectacle...  De  grâce,  pardonnez- 
moi,  chère  voisine  ;  ne  soyez  pas  fâchée  contre  moi,  cela 
me  rendrait  trop  malheureux. 

Georgette  sourit  en  répondant: 

—  Puisque  vous  convenez  de  vos  torts,  je  vous  par- 
donne... Oh  !  je  ne  suis  pas  rancunière  !  je  dis  tout  de  suite 
ce  que  j'ai  sur  le  cœur;  après,  c'est  fini,  je  n'y  pense  plus. 

Le  beau  monsieur  prend  la  main  de  la  jeune  fille  et  la 
porte  respectueusement  à  ses  lèvres.  Celle-ci  retire  sa  main, 
lui  montre  un  siège,  et  lui  dit: 

—  A  présent,  asseyez-vous,  et  parlons  d'autre  chose. 

—  D'autre  chose!  murmure  M.  de  Mardeille  en  s'asseyant. 
Quand  je  suis  près  de  vous,  il  m'est  difficile  de  ne  point 
vous  parler  de  mon  amour?...  Est-ce  que  cela  vous  fâche? 

—  Non...  mais  vous  ne  vous  souvenez  donc  pas  de  ce  que 
je  vous  ai  dit  ? 

—  Ma  foi,  c'est  possible,  chère  voisine;  que  m'avez-vous 
dit  à  ce  sujet? 

—  Je  vous  ai  dit  que  je  ne  croyais  à  l'amour  de  quelqu'un 
que  lorsqu'il  m'en  avait  donné  des  preuves. 

Le  voisin  fronce  le  sourcil  et  balbutie  : 

—  Ah!  oui...  c'est  vrai...  je  me  le  rappelle,  à  présent... 
des  preuves...  seulement,  je  ne  me  rends  pas  bien  compte 
de  ce  que  vous  entendez  par  là... 

—  Oh!  monsieur,  je  croirais  vous  faire  injure  en  m'expli- 
quant  davantage  !  répondit  Georgelte  d'un  air  moqueur. 
Tant  pis  pour  vous  si  vous  ne  comprenez  pas  !... 

—  Et  le  spectacle  vous  a  beaucoup  amusée,  hier?  reprend 
vivement  M. de  Mardeille, empressé  de  changer  laconversalion- 

—  Oui,  monsieur,  oui,  beaucoup.  J'irais  très  souvent  si 
j'en  avais  les  moyens... 
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—  Mais  si  l'on  vous  y  mène,  ce  sera  la  même  chose... 

—  Non,  ce  n'est  pas  la  même  chose  de  pouvoir  se  donner 
de  l'agrément  quand  cela  nous  plaît,  ou  de  n'en  prendre  que 
quand  cela  plaît  aux  autres. 

—  Enfin,  ma  jolie  voisine,  lorsqu'il  vous  plaira  d'y  retour- 
ner, je  serai  toujours  à  vos  ordres  et  enchanté  de  vous  y 
conduire. 

—  Vous  êtes  trop  aimable,  monsieur.  Avez-vous  remar- 
qué hier,  dans  la  salle,  cette  dame  en  rose  qui  était  dans 
une  loge  sur  le  théâtre?... 

—  A  une  loge  d'avant-scène? 

—  Je  ne  sais  pas  si  cela  s'appelle  l'avant-scène  ;  mais  c'est 
une  dame  qui  était  coiffée  avec  une  espèce  de  diadème  en 
Heurs...  et  elle  était  bien  jolie  ainsi... 

—  Ah  I  oui,  je  me  rappelle. ..  une  belle  blonde...  c'est 
Irma,  une  femme  à  la  mode. 

—  Vous  la  connaissez! 

—  Oh!  comme  on  connaît  beaucoup  de  ces  dames  qu'on 
rencontre  à  tous  les  bals  du  Casino,  à  toutes  les  premières 
représentations...  enfin  à  toutes  les  fêtes  où  on  peut  aller 
en  payant. 

—  Elle  est  mariée,  cette  dame? 

—  Mariée  !  par  exemple!  jamais!...  est-ce  que  ces  per- 
sonnes-là se  marient!  C'est  une  femme  entretenue,  tout 
bonnement! 

—  Ah  !  c'est  une  femme  entretenue...  en  tout  cas,  elle 
l'est  richement.  Elle  avait  un  collier  et  une  broche  magni- 
fiques en  diamants...  car  c'étaient  des  diauiants,  n'est-ce 
pas,  monsieur? 

—  C'en  était...  ou  du  moins  cela  en  avait  l'air...  mais 
c'était  peut-être  du  faux...  A  présent  on  lait  du  fau.x  <iui 
imite  si  bien  le  vrai  que  c'estàs'y  tromjier...  c'est  tout  aussi 
joli,  souvent  même  cela  fait  beaucoup  plus  d'elVet,  grâce  à 
la  manière  dont  c'est  monté. 

—  Oh!  du  faux  !  (juclle  horreur!  je  ne  voudrais  jamais 
rien  porter  de  faux,  moi  ! 

M.  de  iMardeillc  rcj^jarde  sa  montre,  puis  se  lève  en  disant  ; 
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—  Comme  le  temps  passe  vite  près  de  vous,  charmante 
Georgette...  Mais  j'ai  allaire  chez  mon  agent  de  change,  et 
je  n'ai  que  juste  le  temps  de  m'y  rendre.  Au  revoir  donc, 
ma  jolie  voisine...  vous  n'êtes  plus  fâchée,  c'est  bien 
entendu... 

—  Non,  monsieur,  non  ;  j'ai  oublié  tout  le  passé. 

Le  beau  monsieur  salue  et  quitte  la  jeune  fille  en  disant  : 

—  Elle  a  oublié  tout  le  passé!...  par  conséquent  elle  a 
entièrement  oublié  que  je  lui  ai  donné  une  toilette  com- 
plète... elle  regarde  cela  comme  si  peu  de  chose...  et  la 
voilà  qui  me  parle  de  diamants  à  présent  !...  Oh!  mais  ceci 
devient  trop  fort...  cette  petite  a  des  prétentions  exorbi- 
tantes !  Ne  voudrait-elle  pas  que  je  l'entretinsse  comme 
Irma!...  c'est  inconcevable  !...  une  chemisière  qui  voudrait 
des  dimants!.  .  Ah  !  je  ne  m'attenduis  pas  à  rencontrer 
tant  de  difficultés  près  d'une  grisette...  c'est  la  première  fois 
que  cela  m'arrive...  Elle  m'a  parlé  avec  un  aplomb...  elle 
n'est  pas  sotte  !...  et  le  pis  c'est  que  lorsqu'elle  s'anime,  ses 
yeux  ont  un  feu...  une  expression...  elle  est  ravissante... 
c'est  un  petit  démon.  Mais  lui  donner  des  diamants  I...  oh  ! 
jamais  !  jamais  !  j'aimerais  mieux  les  manger. 

Quelques  semaines  s'écoulent.  M.  de  Mardeille  est  toujours 
reçu  dans  la  journée  chez  Georgette,  qui  tient  ses  fenêtres 
ouvertes,  quel  temps  qu'il  fasse.  Mais  ce  monsieur  ne  fait 
pas  le  moindre  progrès  dans  ses  amours.  Lorsqu'il  essaye 
de  se  rapprocher  de  la  jeune  fille,  celle-ci  l'oblige  à  reculer 
sa  chaise  ;  s'il  veut  lui  prendre  la  main,  elle  la  retire;  s'il 
essaye  de  poser  la  sienne  sur  ce  petit  jupon,  objet  de  sa  con- 
voitise, elle  le  repousse  brusquement  etprend  son  air  sévère 
en  s'écriant  : 

—  Je  ne  veux  pas  que  ron  touche  à  ma  jupe...  c'est 
défendu  î 

Alors  notre  séducteur  pousse  de  gros  soupirs, .  auxquels 
on  répond  par  de  grands  éclats  de  rire  et  des  regards  mutins 
qui  rendent  la  jeune  fille  encore  plus  jolie  ;  car,  tout  en 
tenant  son  voisin  dans  les  bornes  du  respect,  Ml'*  Georgette 
sait  fort  bien  employer  tout  ce  petit  maiiègie  de  coquetterie 
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qui  rendent  un  homme  encore  plus  amoureux  et  achèvent 
de  lui  faire  perdre  la  tête. 

Si  bien  qu'au  bout  de  ce  temps,  en  sortant  de  chez  Geor- 
gette,  qui  n'a  fait  qu'aller  et  venirdanssa  chambre,  toujours 
dans  son  simple  costume  du  matin,  M.  de  Mardeille  s'écrie: 

—  Allons  !...  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement...  je 
vais  lui  envoyer  une  petite  broche...  en  diamants...  en 
roses...  quelque  chose  de  pas  trop  cher...  et  pourtant  que  ce 
soit  joli,  sans  quoi,  je  la  connais,  cette  demoiselle,  elle  serait 
encore  capable  de  se  moquer  de  moi  !  Oh!  les  femmes!... 
moi,  qui  n'avais  jamais  dépensé  un  sou  pour  elles...  Cette 
petite  m'a  fait  sortir  de  mes  habitudes...  et  à  présent  je  suis 
aussi  bête  que  les  autres. 

Le  lendemain,  en  se  présentant  chez  sa  voisine,  M.  de 
Mardeille  est  gai,  aimable,  sautillant;  on  croirait  \.:ir  un 
jeune  homme  de  vingt  ans.  Après  s'être  assis  près  de  Geor- 
gette,  il  sort  de  sa  poche  une  petite  boîte  de  carton  et  la  lui 
présente,  en  lui  disant: 

—  Permettez-moi,  ma  charmante  amie,  de  vous  offrir  ce 
gage...  cette  preuve  de  ma  tendresse...  et,  en  vous  l'offrant, 
soyez  assurée  que  je  ne  pense  pas  que  cela  me  donne  le 
moindre  droit  à  votre  affection...  je  ne  veux  la  devoir  qu'à 
votre  cœur. 

—  A  la  bonne  heure,  c'est  fort  bien  ce  que  vous  me  dites 
là,  répond  Georgette,  qui  s'empresse  d'ouvrir  la  boîte,  et  y 
trouve  une  petite  broche  qui  pouvait  valoir  de  huit  à  neuf 
cents  francs  et  faisait  beaucoup  d'effet. 

—  Oh!  mais  voilà  qui  est  très  galant  !  s'écrie  la  jeune 
fille.  Décidément,  monsieur,  vous  vous  formez. 

—  Comment,  je  me  forme  !  se  dit  de  Mardeille  ;  qu'est-ce 
qu'elle  entend  par  là  !  N'importe,  ne  lui  demandons  rien... 
ça  la  touchera,  et  je  suis  sûr  que  demain  c'est  elle  qui  me 
dira  :  c  Je  vous  attends  ce  soir  !  » 

—  Celte  broche  est  charmante,  reprend  Georgette. 

—  Alors,  vous  voulez  bien  l'accepter? 

—  Si  je  l'accepte  !  certainement,  monsieur,  et  j'en  suis 
très  reconaaissaote  1 
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C'est  Irma,  une  femme  à  la  mode.  (P.  110.) 


—  Elle  en  est  reconnaissante,  fort  bien  !  se  dit  notre 
séducteur,  le  reste  ira  tout  seul...  N'ayons  pas  la  maladresse 
de  vouloir  être  payé  maintenant  de  mon  cadeau  ;  éloignons- 
nous,  ce  sera  bien  plus  adroit. 

M.  de  Mardeille  se  lève  en  disant  : 

—  Je  suis  obligé  de  vous  quitter,  chère  voisine. 

—  D(^jfi,  monsieur? 

—  Ce  mol  aimable  dans  votre  bouche  I...  Oui...  des  affaires 
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pressantes  m'appellent,..  C'est  bien  à  regret  que  je  m'éloi- 
giv  si  vile  ;  mais  demain,  je  l'espère,  je  serai  plus  heureux. 

—  Je  l'espère  aussi,  monsieur. 

Le  monsieur  salue  fort  respectueusement  la  jeune  fille, 
sans:  même  lai  prendre  la  main;  il  s'éloigne  enchanté  de  ce 
qu'il  vient  de  faire,  et  se  dit  : 

—  J'ai  pris  le  bon  moyen.  Les  femmes  sont  en  général 
contrariantes;  il  suffit  qu'on  ne  leur  demande  |»lii9  rien 
pour  qu'elles  vous  permelleul  tout  :  mainleuuiil  la  petite 
est  à  moi. 


XIV 


SECONDE    VISITE    DE    COIINET 

Le  lendemain  de  ce  jour  marqué  par  le  présent  d'une 
broche,  AI.  de  Mardcille,  bercé  par  les  plus  douces  espé- 
rances, se  lève,  avec  cette  pensée  : 

—  Soignons  ma  toilette,  mais  n'allons  pas  trop  tôt  chez 
la  petite;  faisons-nous  désirer.  Après  mon  déjeuner,  je  me 
nioltrai  à  ma  lenôlre.  et  je  suis  sûr  que  c'est  Georgelle  qui 
me  fera  signe  d'aller  chez  elle.  Oui,  c'est  bien  pluâ  adroit 
ainsi. 

M.  de  Mardeille  déjeune  lentement,  il  savoure  son  moka 
comme  en  idée  il  savoure  son  futur  triomphe;  enfin,  après 
avoir  parcouru  quelques  petits  journaux,  il  se  dirige  vers 
une  des  fenêtres  donnant  sur  la  cour,  pensant  que  c'est 
assez  se  faire  désirer  et  qu'il  faut  enfin  se  montrer. 

Et  en  ouvrant  sa  fenêtre ,  il  plonge  sur-le-champ  ses 
regards  chez  sa  petite  voisine  et  voit,  assis  près  de  Georgelte, 
un  jeune  homme  qui  lui  tient  les  deux  mains  et  la  regarde 
bien  tendrement.  Alors  notre  séducteur  fronce  les  sourcils, 
se  pince  la  bouche  et  roule  des  yeux  elTarés  en  s'écriant  : 

—  Sapristi  !  avec  un  jeune  homme  !  elle  est  avec  un  jeune 
homme...  elle,  qui  soi-disant  ne  recevait  que  moi  !...et 
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voilà  sa  reconnaissance  pour  ma  broche  !..  Oh  !  mais,  nous 
allons  voir...  je  ne  me  laisserai  paé  berner  ainsi  !...  Il  f.iul 
que  je  sache  quel  est  ce  jeune  homme  qui  lui  tient  les 
deux  mains  tandis  que  c'est  à  peine  si  elle  me  laisse  lui  en 
prendre  une. 

La  personne  que  le  voisin  vient  de  voir  chez  sa  voisine  ost 
ce  jeune  Golinetque  nous  connaissons  déjà.  Il  a  presque  le 
même  costume  qu'il  portait  la  première  fois  qu'il  est  venu 
chez  Georgette;  seulement  un  pantalon  de  toile  remplace 
maintenant  son  pantalon  de  drap,  et  une  badine  légère 
son  gros  bâton  noueux.  Mais  sur  sa  figure  un  changement 
plus  grand  s'est  opéré;  depuis  trois  mois  son  air  candide 
et  timide  a  fait  place  à  un  air  plus  posé,  plus  réfléchi... 
c'est  toujours  une  figure  franche  et  ouverte,  mais  l'air  naïf  a 
disparu. 

—  Que  je  suis  contente  de  vous  revoir,  mam'zelle  Geor- 
gette, ditColineten  prenant  les  mains  de  la  jeune  fille 

—  Et  moi,  Colinet...  ah  !  cela  me  rend  bien  heureuse  ;  et 
vous  m'assurez  que  tout  le  monde  se  porte  bien  chez  nous... 
manière,  mon  père,  mes  deux  sœurs? 

—  Oui,  mam'zelle,  je  les  ai  laissés  tous  en  bonne  santé,  et 
voilà  une  lettre  que  mam'zelle  Suzanne,  votre  seconde  sœur, 
m'a  remise  pour  vous?... 

—  Ah!  donnez...  donnez  vite,  Colinet. 

Georgette  saisit  vivement  la  lettre  (jue  le  jeune  homme 
lui  apporte;  elle  en  brise  le  cachet  et  en  lit  le  contenu  tout 
bas,  et  l'on  voit  à  l'expression  de  sa  physionomie  tout  l'inté- 
rêt qu'elle  prend  à  cette  lecture.  Pendant  que  Georgette  lit, 
Colinet  regarde  autour  de  lui,  il  semble  faire  l'inspection  de 
la  chambre,  puis  il  murmure  : 

—  C'est  gentil  ici,  c'est  plus  faraud  que  là-bas. 
Georgette  a  terminé  sa  lecture  ;    elle  serre  la    letlie  dans 

son  sein  et  sourit  de  nouveau  à  Colinel,  qui  lui  dit  : 

—  Cette  lettre  vous  fera-t-elle  revenir  au  pays? 

—  Pas  encore,  Colinet. 

—  Vous  vous  plaisez  donc  toujours  mieux  à  Paris? 

—  Ce  n'est  pas  cela,  mon  ami;  mais  j'y  suis  venue...  pour 
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quelque  chose...  et  je  ne  quitterai  Paris  que  lorsque  j'aurai 
terminé  ce  que  j'ai  entrepris... 

—  Ah  !  vous  faites  un  travail  ici  ? 

—  Oui,  mon  ami. 

—  Et  vous  ne  voulez  pas  me  dire  ce  que  c'est?  Je  pourrais 
peut-être  vous  aider... 

—  Non,  vous  ne  pourriez  pas  m'aider...  et  il  vaut  mieux 
que  je  ne  vous  dise  pas  maintenant  ce  que  je  veux  faire... 
mais  un  jour  vous  le  saurez...  oui,  je  vous  le  jure...  un  jour 
vous  saurez  tout...  et  vous  ne  me  blâmerez  pas,  Colinet;  je 
suis  certaine,  au  contraire,  que  vous  m'approuverez. 

—  Ah!  mam'zelle  Georgetle,  je  ne  vous  blâmerai  jamais, 
car  je  vous  connais,  moi,  je  sais  que  vous  êtes  incapable  de 
faire  de  vilaines  choses..  Seulement,  dame!  vous  avez  une 
tête  un  peu...  comment  donc  disait-on  chez  nous?...  une 
tête  solide...  et  quand  vous  avez  résolu  quelque  chose...  il 
faut  que  vous  le  fassiez... 

—  Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour  faire  mal,  est-il  dé- 
fendu d'avoir  du  caractère? 

—  Non...  non...  oh!  rien  ne  vous  est  défendu...  seule- 
ment, autrefois  vous  me  disiez  toi...  et  maintenant  je  vois 
avec  peine  que  vous  ne  me  tutoyez  plus  ! 

Georgetle  rougit,  en  répondant  : 

—  C'est  vrai,  Colinet;  mais  cela  ne  devrait  pas  vous  faire 
delà  peine...  au  contraire...  car  je  ne  vous  aime  pas  moins 
pour  cela...  seulement...  il  me  semble  que  je  ne  dois  plus 
vous  parler  aussi  familièrement  que  lorsque  nous  étions 
touljeunes... 

—  Si  vous  m'aimez  autant...  je  ne  dois  pas  me  plain- 
dre... mais  moi...  Georgetle,  je  vous  aime  chaque  jour  da- 
vantage. 

—  Oh!  tant  mieux!...  c'est  bien  ce  que  je  veux...  et  sur- 
tout que  vous  ne  changiez  pas...  car  je  compte  sur  votre 
amour,  Colinet  ! 

—  Oh!  mam'zelle  Georgetle!  quand  on  vous  aime,  esl-ce 
qu'on  peut  changer? 

—  Euibrassez-moi,  Colinet. 
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—  Ah!  de  grand  cœur. 

Le  voisin  n'avait  pas  vu  le  jeune  homme  embrasser  sa  voi- 
sine, parce  que  tout  cela  s'était  passé  avant  qu'il  se  mit  à  la 
fenêtre. 

Colinet  s'écrie,  après  avoir  embrassé  Georgette  : 

—  Et  ce  M.  Dupont  que  j'ai  vu  si  souvent  chez  vous  à  mon 
dernier  voyage,  le  voyez-vous  toujours  ? 

—  Non,  Colinet,  je  ne  vois  plus  M.  Dupont. 

Le  jeune  homme  sourit.  Il  paraît  enchanté  de  ce  qu'il 
apprend  :  mais  son  front  se  rembrunit  lorsque  la  jeune  fille 
lui  dit: 

—  Non,  je  ne  vois  plus  ce  monsieur-là...  mais  j'en  vois  un 
autre. 

—  Ah  !  vous  avez  fait  la  connaissance  d'un  autre  ? 

—  Oui,  un  monsieur  Irès  comme  il  faut,  qui  demeure  dans 
celte  maison  ;  il  vient  très  souvent  me  voir... 

—  Très  souvent  ? 

•^  II  est  probable  que  vous  allez  le  voir  tout  à  l'heure. 
Alors,  comme  je  dirai,  ce  qui  est  vrai,  que  vous  êtes  mon 
ami  d'enfance,  n'allez  pas  oublier  que  je  me  suis  dite  Nor- 
mande... 

—  Normande  !  mais  ce  n'est  pas  vrai  cela  ;  vous  êtes  de 
Toul  en  Lorraine. 

—  Je  le  sais  très  bien,  Colinet;  mais  voilà  justement  ce 
qu'il  ne  faut  pas  que  ce  monsieur  sache,  et  surtout  n'allez 
pas  prononcer  devant  lui  le  nom  de  mes  parents.,,  sougez-y 
bien... 

—  Pourquoi  donc  faites-vous  tous  ces  mystères  à  ce  mon- 
sieur? Vous  navez  jamais  rien  fait  de  mal,  je  pense;  pourquoi 
cacher  le  nom  de  votre  famille,  mam'zelle  ? 

—  Colinet,  vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  confiance  en 
moi... 

—  Oh!  certainement...  je  l'ai  toujours. 

—  En  ce  cas,  mon  ami,  dispensez-vous  de  me  faire  des 
questions  auxquelles  je  ne  répondrai  pas  maintenant.  Je 
vous  ai  dit  qu'un  jour  tout  cela  vous  serait  expliqué,  celadoit 
vous  suffire. 
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—  C'est  vrai,  mam'zelle  ;  j'ai  eu  tort  de  vous  faire  des 
questions;  je  ne  vous  en  parlerai  plus,  c'est  fini.  Alors,  vous 
êtes  Noririande? 

—  Oui,  d'un  petit  village,  près  de  Rouen. 

—  Le  nom  du  village  ? 

—  Le  nom?  je  n'en  sais  rien;  qu'importe?  le  premier  nom 
venu!  Ce  monsieur  ne  connaît  pas  tous  les  environs  de 
Rouen...  Tenez  Belair...  il  y  a  des  Belair  dans  tous  les 
pays. 

—  C'est  entendu:  et  moi,  alors,  je  suis  Normand  aussi... 

—  Sans  doute. 

—  Et  puis-je  toujours  élever  des  veaux? 

—  Pourquoi  pas?  On  élève  des  bêtes  partout...  Chut!.., 
j'entends  monter  le  voisin. 

M.  de  Mardeille  avait  traversé  la  cour  comme  une  fusée  ; 
il  était  monté  sans  reprendre  haleine,  et  il  entre  chez  sa 
petite  voisine  comme  une  bombe,  s'avance  sans  même  ré- 
pondre au  salut  de  Colinet,  qui  s'est  levé  à  son  arrivée,  puis 
va  se  poser  devant  Georgette,  en  prononçant  d'une  voix 
gutturale: 

—  C'est  moi,  mademoiselle  ! 
Georgette  sourit  en  répondant: 

—  Je  le  vois  bien,  monsieur. 

—  Vous  ne  m'attendiez  pas...  du  moins  en  ce  moment,  je 
pense  ? 

—  Pourquoi  donc  cela,  monsieur?  Je  ne  vous  attends 
jamais!  Vous  venez  quand  cela  vous  fait  plaisir,  entre  voi- 
sins, on  n'est  pas  sur  la  cérémonie... 

—  Oui...  mais...  je  croyais...  je  ne  pensais  pas  vous  trou- 
ver en  société,  vous  qui  ne  receviez  personne  que  moi, 
disiez-vous!... 

La  physionomie  de  la  jeune  fille  devient  sérieuse  et  sévère  ; 
elle  jette  sur  M.  de  Mardeille  un  regard  courroucé,  en 
s-'écriant  : 

—  D'abord,  monsieur,  je  trouve  de  très  mauvais  goût  ce 
i|ue  vous  venez  de  dire.  Si  jusqu'à  présent  il  ne  m'a  pas 
convenu  de  recevoir  d'autres  visites  que  la  vôtre, soyez  bien 
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persuadé  que  ce  n'est  pas  pour  vous  être  agréable  que  je 
l'ai  fait... 

—  Mademoiselle,  je... 

—  C'est  qu'à  vous  entendre  on  croirait,  en  vérité,  que  je 
dépends  de  vous...  que  vous  avez  quelques  droits  sur  moi... 
Vous  me  faites  pitié,  monsieur! 

Le  bel  homme  devient  rouge  comme  un  coq  d'Inde  ;  il  tré- 
pigne des  pieds,  déchire  ses  gants,  mais  ne  sait  que  répon- 
dre. Georgelte  continue  : 

—  Aujourd'hui,  mon  ami  d'enfance,  qui  arrive  de  notre 
pays  pour  me  donner  des  nouvelles  de  mes  parents,  est  venu 
me  voir...  il  sera  toujours  le  bienvenu  chez  moi.  J'allais 
vous  le  présenter,  monsieur,  quand  vous  êtes  arrivé  et  avez 
dit  des  choses  si  ridicules...  vous  n'avez  même  pas  eu  la 
[)olitesse  de  répondre  au  salut  que  mon  ami  Colinet  vous  a 
fait  lorsque  vous  êtes  entré...  Vous,  monsieur,  qui  connais- 
sez si  bien  les  usages...  permettez-moi  de  croire  que  vous 
n'êtes  pas  ce  matin  dans  votre  état  ordinaire,  et  que  quelque 
chose  a  brouillé  vos  esprits...  Colinet,  rasseyez-vous,  mon 
ami. 

M.  de  Mardeille  ne  sait  plus  où  il  en  est  ;  le  regard  fier  de 
Georgette  l'a  cloué  à  sa  place;  enfin  il  se  tourne  du  colé  de 
Colinetet  lui  fait  un  grand  salut  ;  puis  il  se  décide  à  s'asseoir 
en  murmurant  : 

—  Oui,  c'est  vrai,  j'ai  la  migraine  ce  matin,  une  très  forte 
migraine...  cela  rend  très  malade... 

—  A  la  bonne  heure  !  dites-nous  cela,  et  on  vous  excusera 
d'être  de  mauvaise  humeur.  Colinet,  mon  ami,  étes-vous 
pour  longtemps  à  Paris? 

—  Oh!  non,  mam'zelle  Georgette;  je  ne  puis  y  rester 
qu'un  jour;  je  repartirai  demain  dans  l'après-midi. 

La  ligure  du  voisin  redevient  aimable  j  il  se  balance  sur 
sa  chaise. 

—  Qui  vous  presse  donc  tant,  Colinet? 

—  C'est  que  j'ai  plusieurs  commissions  à  faire...  en  m'en 
revenant...  Nous  avons  vendu  des  veaux,  je  dois  en  toucher 
le  prix. 
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Sapristi!  avec  un  jeune  homme!...  H.  114.) 


—  Monsieur  est  éleveur  de  bestiaux?  dit  Mardeille  à  Coli- 
iict. 

—  Oui,  monsieur;  je  suis  particulièrement  dans  les  bêtes 
à  cornes,  parce  que  ça  va  toujours. 

—  Oui,  oui,  c'est  une  bonne  partie. 

Puis,  se  penchant  vers  Georgelle,  le  voisin  lui  dit  d'un 
Ion  presiiue  timide  : 

—  Vous  n'avez  pas  mis  votre  broche! 
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—  Ah!  par  exemple...  avec  ma  camisole!  répond  Geor- 
gette  en  riant;  est-ce  qu'on  met  une  broche  si  matin? 

—  Vous  avez  une  volaille  à  mettre  à  la  broche?  demande 
C  »linel.  Si  vous  voulez,  je  vais  vous  aider...  La  volaille,  ça. 

ne  connaît. 

Georgelte  rit  aux  éclats,  M.  de  Mardeille  tâche  d'en   faire 
autant,  mais  son  rire  à  lui  n'est  pas  franc. 

—  Mon  bon  Colinot,  il  ne  s'agit  pas  de  volaille,  ni  de  la 
La  Fillb  aux  trois  Jupons,  6.  43']. 
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broche  que  vous  croyez,  dit  la  jeune  chemisière  lorsque  son 
rire  est  un  peu  calmé.  Oh!  je  ne  fais  pas  de  si  grande  cui- 
sine... je  fais  des  repas  plus  modestes.  Cependant, mon  ami, 
si  demain  avant  de  partir  vous  voulez  bien  venir  déjeuner 
avec  moi,  j'aurai  un  pâté,  un  saucisson;  avec  cela  et  de 
l'appétit,  on  déjeune  parfaitement,  n'est-ce  pas? 

—  Assurément,  mam'zelle:  je  n'aurai  garde  de  manquer. 

—  Si  M.  de  Mardeille  voulait  être  des  nôtres,  et  ne  trou- 
vait pas  notre  déjeuner  indigne  de  lui,  il  nous  ferait  grand 
plaisir  en  acceptant, 

La  figure  du  voisin  redevient  tout  à  fait  radieuse.  Il  s'in- 
cline en  s'écriant  : 

—  Indigne  de  moi!  Un  repas  que  vous  présiderez!... 
Mais  il  me  semblera  délicieux,  au  contraire,  et  j'accepte  de 
grand  cœur  votre  aimable  invitation...  Seulement,  je  vous 
demanderai  la  permission  d'apporter  quelques  bouteilles  de 
vieux  vin  de  ma  cave...  cela  ne  peut  jamais  nuire. 

—  Oh  I  a[)portez  tout  ce  que  vous  voudrez;  nous  ne  sommes 
pas  fiers,  nous  autres,  nous  acceptons  tout  ce  qu'on  nousolTro. 

—  En  ce  cas,  ma  charmante  voisine,  c'est  chose  conve- 
nue, demain  je  déjeune  avec  vous.  En  attendant,  je  vous 
laisse,  car  vous  pouvez  avoir  mille  choses  à  dire  à  monsieur 
pour  vos  parents...  vos  amis...  des  commissions  à  lui  don- 
ner pour  votre  famille,  et  je  serais  désolé  de  vous  gêner... 
Au  revoir,  chère  voisine;  bonjour,  monsieur,  à  demain.  A 
quelle  heure  déjeunez-vous,  voisine? 

—  Mais,  à  dix  houres,  voisin. 

—  Très  bien  ;  je  serai  exact. 

Et  le  beau  monsieur  s'éloigne  aussi  content  qu'il  est 
arrivé  furieux;  quelques  paroles  deGeorgelte  ontsufli  pour 
changer  ainsi  son  humeur;  il  est  vrai  qu'elle  a  une  manière 
de  les  dire  qui  n'admet  pas  de  réplique. 

Colinct  semble  réfléchir  lorsque  le  voisin  est  parti,  et 
Georgette  lui  dit  : 

' —  A  quoi  pensez-vous,  mon  ami? 

—  A  ce  monsieur...  qui  était  là  tout  A  l'heure...  Comme  il 
vous  a  parlé  en  arrivant!... 
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— T-  El  VOUS  avez  enlcndn  comme  je  lui  ai  réponriu. 

—  OU!  ça  m'a  fait  plaisir!  Il  voub  luit  la  cour,  ce  beau 
mùr-là? 

'—Oui,  mais  soyez  sans  crainte,  Colinet  ;  il  n  ci^l  pas  plus 
dangereux  pour  moi  que  ne  l'était  M.  Dupont! 

—  Puisque  vous  le  dites,  je  vous  crois.  Mais  pourquoi 
l'avez^vous  engagé  a  déjeuner  avec  nous  demain  "?  J'aurais 
été  bien  plus  content  de  ne  déjeuner  qu'avec  vous!... 

—  Et  moi  aussi,  mon  ami  ;  mais  j'ai  fait  ce  que  je  devais 
faire,  car  je  ne  veux  pas  encore  me  fàçher  avec  le  voisin,  et 
c'est  ce  qui  serait  arrivé  si  je  ne  l'avais  pas  invité.  Je  vais 
répondre  à  ma  sœur  Suzanne,  puis  écrire  à  Aimée.  Demain 
je  vous  chargerai  de  tout  cela... 

—  En  ce  cas,  moi,  je  vais  aller  faire  pluBJeurs  commis- 
sions... car  lorsqu'on  vient  à  Paris,  vous  savez  comme  ils 
sont  au  pays,  c'est  à  qui  vous  donnera  une  commission  a 
faire.  J'ai  promis  de  dîner  avec  des  amis...  je  ne  vous  verrai 
plus  que  demain... 

-r-  Venez  de  bonne  heure,  alors,  pour  que  nous  ayons  le 
temps  de  causer  un  peu  avant  le  déjeuner... 

—  Oui,  mam'zelle  Georgetle...  Ah!  quel  dommage  de  ne 
point  déjeuner  rien  que  nous  deux!... 

—  Un  temps  viendra,  Colinet,  où  nous  serons  souvent 
rion  que  nous  deux  ..  mais  alors,  vous  le  désirera;?  moins 
jieut-èlre... 

—  Ah!  Georgette  !  vous  ne  pensez  pas  cela!... 

Pour  toute  réponse  la  jeune  fille  tend  sa  main  à  son  ami 
d'enfance;  celui-ci  la  presse  dans  les  siennes,  puis  la  cou- 
vre de  baisers,  et  il  faut  que  Georgette  lui  rappelle  toutes 
les  commissions  dont  on  l'a  chargé  pour  qu'il  se  décide  41a 
quitter. 

XV 

UN  DÉJEUNER  GENTIL 

Le  jour  suivant,  dès  neuf  heures  du  matin,  Frontin  appor- 
tait chez  Georgette  une  terrine  de  foies  gras,  un  jambon- 
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ncau  de  Reims,  des  gâteaux,  des  fruits  superbes,  du  bor- 
deaux, du  madère  et  du  Champagne.  Le  valet  de  chambre, 
qui  se  rappelait  de  quelle  façon  lui  avait  parlé  la  jeune  che- 
misière, était  devenu  avec  elle  aussi  poli  qu'il  s'était  montré 
d'abord  impertinent. 

Georgette  reçoit  tout  cela  sans  en  paraître  surprise,  tandis 
que  Colinet,  qui  est  déjà  chez  sa  payse,  ouvre  de  grands 
yeux,  en  s'écriant  : 

—  Comment!  nous  allons  manger  tout  ça?  Oh!  mais, 
quel  festin,  mam'zelle  Georgette  !...  quel  festin  !  Il  faut  que 
ce  monsieur-là  soit  bien  amoureux  de  vous  pour  vous 
envoyer  tant  de  bonnes  choses? 

—  Tu  crois  que  cela  prouve  son  amour,  Colinet? 

—  Dame!  ça  doit  prouver  quelque  chose,  toujours. 

—  Oui,  cela  prouve  qu'il  voudrait  me  séduire  ;  car  il  y  a 
des  femmes  qui  se  laissent  prendre  par  la  gourmandise... 

—  Oh  !  oui,  on  en  voit  tout  plein...  Tenez,  il  y  a  au  pays 
Manette,  qui  a  été...  dans  le  petit  bois  avec  Biaise  pour  une 
tarte  aux  prunes!  Mais  vous  n'êtes  pas  de  ces  filles-là, vous, 
Georgette  ! 

—  Oh  !  non...  Je  mangerai  de  tout  ça,  et  le  voisin  n'en 
sera  pas  plus  avancé.  Colinet,  vous  n'oublierez  pas  de  re- 
mettre à  mes  sœurs  les  lettres  que  je  vous  ai  données? 

—  Par  exemple  !  est-ce  que  j'oublie  quelque  chose  de  ce 
que  vous  me  dites?  D'autant  plus  que  Suzanne  et  Aimée 
attendent  toujours  vos  lettres  avec  bien  de  l'impatience... 

—  Je  le  crois...  Pauvres  sœurs!... 

—  Leur  annoncez-vous  que  vous  reviendrez  bientôt  au 
pays? 

—  Pas  encore,  mon  ami,  pas  encore... 

—  Est-ce  que  vous  resterez  longtemps  à  Paris  ? 

—  Mon  Dieu  !  je  n'en  sais  rien,  moi... 

—  Et  votre  mère,  cette  bonne  maman  Granery  !  Ah!  elle 
soupire  si  souvent  aj)rès  vous  !... 

—  Ma  mère  !...  Ah  !  Colinet,  dites-lui  bien  que  je  l'aime 
toujours  autant...  qu'elle  n'aura  pointa  rougir  de  moi,  et  que 
je  veux...  Mais  silence  !  j'entends  M.  de  Mardeille. 
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Le  voisin  du  premier  entre  tout  gai,  tout  aimable,  tout 
souriant,  il  présente  ses  hommages  à  Georgette  et  frappe 
familièrement  sur  l'épaule  de  Colinet. 

—  En  vérité,  monsieur,  vous  êtes  hien  bon  pour  nous, 
dit  Georgette;  vous  nous  avez  envoyé  Uml  de  choses! ...  Mon 
pauvre  petit  pâté,  à  moi,  n'osera  plus  se  montrer  auprès  de 
vos  cadeaux!... 

—  Vous  plaisantez,  chère  voisine,  nous  fêterons  votre 
pâté  comme  le  reste  !  N'est-il  pas  vrai,  monsieur  Colinet? 

—  Oui,  monsieur;  je  ne  demande  pas  mieux. 

—  En  ce  cas,  messieurs,  mettons-nous  à  table  ! 

On  se  place  à  une  table  qui  n'est  pas  élégante,  mais  qui 
est  dune  exquise  propreté.  La  jeune  fille  a  remplacé  par  des 
fleurs  ces  surtouts  merveilleux  qui  ornent  les  beaux  cou- 
verts ;  et  les  femmes  savent  arranger  et  disposer  les  fleurs 
avec  tant  de  goût,  qu'elles  en  font  toujours  une  charmante 
parure;  puis  Georgette  fait  les  honneurs  de  sa  table,  sans 
embarras,  sans  gaucherie;  puis  elle  a  conservé  pour  déjeu- 
ner son  petit  jupon  et  sa  camisole,  ce  qui  la  rend  tout  à  fait 
séduisante. 

—  Vous  m'excuserez,  monsieur,  de  n'avoir  pas  fait  de  toi- 
lette, dit-elle  à  son  voisin;  mais  je  suis  à  mon  aise  ainsi... 
et  puis  j'aurais  craint  de  gâter  ma  belle  robe  ! 

—  Vous  êtes  ravissante  dans  ce  costume,  ma  petite  voi- 
sine ;  je  serais  désolé  si  vous  aviez  de  la  toilette.  N'êtes-vous 
pas  de  mon  avis,  monsieur  Colinet,  et  ne  trouvez-vous  pas 
que  M"»  Georgette  est  piquante  dans  ce  charmant  négligé  ? 

Colinet  est  très  occupé  à  manger;  cependant  il  secoue  la 
tête  en  répondant: 

—  Je  suis  habitué  à  voir  mam'zelle  comme  ça!  Chez  nous 
on  ne  s'habille  qu'aux  fêtes  carillonnées. 

—  Gomment  s'appelle  votre  pays,  monsieur  Colinet  ? 

Le  jeune  garçon  regarde  Georgette  ;  celle-ci  devine  qu'il  a 
oublié  le  nom  qu'elle  lui  a  dit;  elle  s'empresse  de  répondre 
pour  lui: 

—  Belair,  monsieur. 

—  Belair...  Je  ne  connais  pas  cette  ville-là  en  Normandie. 
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—  Ce  n'est  jias  une  ville,  c'esl  un   villaire. 

—  Oh  !  si  ce  n'est  qu'un  village,  c'est  diflérent.  Buvez  donc, 
monsieur  Colinet...  Ainaez-vous  le  vin  ? 

—  Oui,  monsieur,  surtout  quand  il  est  aussi  bon  que  ce- 
lui-là ! 

—  Et  puis,  dans  votre  pays  vous  ne  devez  boire  que  du 
cidre?... 

—  Dueidre?... 

Colinet  fait  un  air  étonné;  mais  Georgette  lui  allonge  un 
coup  de  pied  sous  la  table,  en  s'écriant: 

—  Dame  !  sans  doute,  du  cidre.  .  Vous  savez  bien  que  chez 
nou.^...  en  Normandie,  le  cidre  est  plus  commun  que  levin... 
aussi,  Colinet,  je  vous  engage  à  ne  pas  trop  boire  de  celui-ci 
car  vous  seriez  bien  vile  gris  !... 

—  Mais  non,  ne  craignez  rien,  dit  M.  de  Mardellle,  les  vins 
naturels  ne  font  jamais  de  mal... 

—  Dame!  ça  le  regarde...  Mais  si  vous  le  grisez,  il  ne 
pourra  plus  s'en  retourner  aujourd'hui.  ^ 

Cette  réflexion  de  Georgette  arrête  le  beau  monsieur,  qui 
allait  remplir  le  verre  de  son  voisin,  et  qui  se  dit  que  ce  se- 
rait maladroit  à  lui  dempécher  l'ami  d'enfance  de  partir. 

Le  déjeuner  se  prolonge  assez  longtemps;  Colinet  .«ait 
conserver  sa  raison,  tout  en  faisant  honneur  aux  vins  du 
voisin.  Georgette  a  soin  de  changer  la  conversation  quaiul 
M.  de  MaixJeille  parle  de  la  Normandie.  Lorsqu'on  entend 
sonner  une  heure,  M.  de  Mardeille  se  lève  en  disant: 

—  Il  faut  que  j'aille  à  la  Bourse. 

—  Kt  moi,  dit  Colinet,  il  faut  que  je  songe  à  mon  départ. 

—  lion  voyage,  monsieur  Colinet.  Nous  nous  reverrons, 
je  l'espère... 

—  Oh  !  oui, ditGeorgctte;certaincmcntquevousle reverrez. 
M.  de  Mardeille  est  parti,  Colinet  soupire  en  disant: 

—  Il  est  plus  heureux  que  moi,  ce  monsieur-là;  car  il 
reste  tout  près  de  vous,  et  moi  je  vais  encore  vous  quitter  ! 

—  Non,  Colinet,  il  n'est  pas  plus  hcureu.x  que  vm»s,  car  je 
vous  aime,  vous!  et  je  n'aurai  jamais  d'amour  ni  même  d'a- 
mitié pour  ce  molisicup-Ià... 
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—  Ah!  alors  c'est  juste!  je  suis  [lus  heureux  que  lui!... 
Son  déjeuner  était  bien  bon!...  Mais  c'est  égal,  je  prél'ére- 
rais  rien  que  des  pommes  de  terre  avec  vous  seule  !... 

—  Et  moi  aussi,  mon  ami. 

—  Alors,  il  ne  fallait  pas  l'inviter! 

—  Est-ce  que  vous  allez  recommencervos  questions,  Coli- 
nel? 

—  Oh!  non,  non  ;  pardonnez-moi,  c'est  fini. 

—  Allons,  embrassez-moi  et  partez.,  puis,  embrassez 
pour  moi  ma  mère,  mon  père...  et  mes  sœurs!... 

—  Oh!  soyez  tranquille,  .je  n'y  manquerai  fia^. 
Colinet  embrasse  Georgetle,  et  part  pleurant  tout  aussi 

fort  qu'à  son  voyage  précédent. 

XVI 

DOUZS   M(LLE   FRANCS 

Sur  les  cinq  heures  de  l'après-midi,  M.  de  Mardeille  re- 
tourne chezGeorgette,  qu'il  a  aperçue  seule  chez  elle  et  tou- 
jours contre  la  fenêtre. 

—  Eh  bien!  votre  jeune  compatriote  est  parti?  dit  notre 
élégant  en  s'asseyant  près  de  la  jeune  fille. 

—  Oui,  monsieur;  oh  !  il  y  a  longtemps!  presque  aussitôt 
que  vous... 

—  Le  jeune  homme  paraît  vous  aimer  beaucoup? 

—  Oui,  c'est  un  véritable  ami. 

—  Mais  enfin  ce  n'est  pas  voire  amant? 

—  Je  vous  ai  dit  que  je  n'avais  pas  d'amatit,  monsieur;  je 
puis  ajouter  sans  mentir  que  je  n'en  ai  jamais  eu  !... 

—  Je  vous  crois,  chère  voisine...  Bien  que  ce  soit  une  ra- 
reté de  rencontrer  à  Paris  une  jeune  fille  de  vingt  ans...  car 
vous  avez  vingt  ans,  je  crois  ? 

—  Et  six  mois... 

—  C'est  encore  plus  fort...  Et  sage...  et  qui  l'a  toujours 
été...  Oh  !  c'est  très  joli  !  Mais  euliu,  Vutie  intention  n'est  pas 
de  garder  toujours...  votre  cœur? 
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—  Son  déjeuner  était  bien  boni. ..  (l*.  121.) 


—  .Te  ne  sais  pas,  monsieur;  on  ne  peut  pas  répondre  des 
circonstances!... 

—  Ah  !  bravo,  très  bien  répondu. 

Et  M.  de  Mardeille  rapproche  sa  chaise  contre  celle  de 
Geoi'pfolte,  puis  murmurant  : 

—  El  si  les  circonstances  vous  font  rencontrer  un 
homme...  qui  vous  adore...  qui  mette  son  bonheur  à  faire  le 
vôtre...  comme  moi,  par  exemple?  alors  vous  lui  céderiez... 
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—  Mais  les  femmes  sont  si  faibles... 

—  Ah  !  ravissante  petite,  je  suis  le  plus  heureux  des  hom- 
mes... vous  me  comblez!... 

En  disant  cela,  M.  de  Mardeilie  porte  déjà  ses  mains  sur 
le  petit  jupon  noir...  mais  Georgette  recule  vivement  sa 
chaise  et  lui  applique  sur  la  main  une  forte  tape,  en  lui 
disant  d'un  ton  très  sérieux  : 

—  Eh  bien!  monsieur,  quelles  sont  ces  manières?...  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  cela  ne  me  convenait  pas! 

Le  beau  monsieur  frappe  du  pied  avec  colère  en  s'écriant: 

—  Sapristi,  mademoiselle,  vous  vous  moquez  donc  de 
moi  à  la  fin!  Vous  me  laissez  entrevoir  que  vous  ne  serez 
plus  cruelle  .  puis  vous  me  défendez  la  plus  légère  pri- 
vante!... Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?...  Où  en  sommes- 
nous?  Je  voudrais  pourtant  bien  savoir  à  quoi  m'en  tenir,  moi! 

—  Je  ne  me  moque  pas  de  vous,  monsieur,  mais  à  pro- 
pos de  quoi  avez-vous  cru  que  j'allais  déjà  vous  céder? 

—  Déjà!...  déjà  est  fort  joli!  quand  il  y  a  plus  de  deux 
mois  que  je  fais  la  cour  à  mademoiselle...  quand  j'ai  fait 
pour  elle  des  sacrifices...  Je  ne  parle  pas  de  la  toilette, 
c'était  une  misère!  mais  enfin  vous  avez  paru  désirer  une 
broche  en  brillants;  cette  broche,  je  vous  l'ai  sur-le-chamo 
envoyée...  Ceci  n'est  pas  une  misère,  permettez-moi  de  vous 
le  dire...  et  quand  on  accepte  de  tels  présents... 

—  On  devient  tout  de  suite  la  maîtresse  de  celui  qui  les 
a  faits,  n'est-ce  pas,  monsieur? 

—  Ma  foi  oui...  c'est  l'ordinaire  du  moins. 

—  Eh  bien,  monsieur,  ce  n'est  pas  mon  idée  à  moi! 

—  Alors,  mademoiselle,  quelles  sont  donc  vos  idées  ou 
plutôt  vos  prétentions?  car  enfin  je  ne  vous  comprends  plus... 

—  Tenez,  monsieur  de  Mardeilie.  voulez-vous  que  je 
m'explique  bien  franchement  avec  vous?  que  je  vous  dise 
ce  que  j'ai  résolu,  enfin? 

—  Oh!  oui,  expliquez-vous!  cela  me  fera  bien  plaisir... 
Parlez,  je  suis  impatient  de  vous  entendre. 

—  Ecoutez-moi  donc,  monsieur.  Si,  attendrie...  flattée 
par  le  présent  de  votre  broche,  je  vous  cédais  aujourd'luii, 
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comme  vous  prétendez  que  cela  devrait  être,  qu'en  arrive- 
rait-il, monsieur?  c'est  qu'une  fois  votre  amour  ou  plutôt 
votre  caprice  satisfait...  car  chez  la  plupart  de  vos  pareils 
cet  amour-là  n'est  qu'un  caprice... 

—  Oh!  pouvez-vous  croire... 

—  Oui»  monsieur,  oui,  je  crois,.,  je  n'ai  pas  le  moindre 
doute  même,  mais  de  grâce  laissez-moi  continuer.  Eh  bien, 
si  j'étais  assez,  faible...  assez  sotte,  tranchons  le  mot,  pour 
ne  plus  résister,  alors...  dans  un  mois...  deux  mois...  met- 
tons-en trois,  si  vous  voulez,  vous  auriez  bien  assez  de  la 
petite  grisette;  elle  vous  ennuierait...  vous  cesseriez  de  la 
voir...  bien  plus,  vous  la  fuiriez  avec  autant  d'empresse- 
ment que  vous  en  mettiez  auparavant  à  la  rechercher.  Voilà 
donc  cette  jeune  fille  abandonnée  pai*  l'homme  auquel  elle 
a  tout  sacrifié,  dont  elle  a  cru  les  serments...  et  cet  homme, 
après  l'avoir  déshabituée  du  travail  par  uae  vie  de  paresse 
et  de  plaisirs,  la  laisse  le  plus  souvent  sans  ressources  con- 
tre lu  misère!...  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore!...  Si  cette 
jeune  fille  était  seule  malheureuse,  ce  serait  beaucoup  sans 
doute,  mais  enfin  elle  seule  serait  punie  de  sa  faute...  Il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi!...  Souvent,  trop  souvent!...  un 
pauvre  enfant  est  né  de  cette  liaison  éphémère...  Alors  la 
pauvre  fille,  qui  peut  à  peine  se  nourrir  par  soji  travail,  n'a 
pas  de  quoi  nourrir  son  enfant!...  Est-ce  que  ce  n'est  pas 
ulTreu.x,  cela?...  Est-ce  qu'on  ne  doit  pas  être  épouvantée 
d'un  si  terrible  avenir?... 

—  Oh!  mademoiselle!  vous  créez  des  événements...  des 
chimères^.!  Vous  faites  un  roman! 

—  Non,  monsieur,  je  ne  fais  point  de  roman!  je  dis  ce 
qui  se  voit,  ce  qui  arrive  tous  les  jours...  Et  vous-même, 
monsieur,  qui  prétendez  que  j'invente  des  chimère&,voyons, 
soyez  franc,  si  cela  est  possible...  est-ce  qu'il  ne  vous  est 
jamais  arrivé  de  séduire  et  d'abandonner  ensuite  une  jeuue 
fille  dans  la  posUio^l  dont  je  viens  de  vous  faire  le  tableau... 
Cherchez  bien  dans  le  coursde  votre  vie...  de  vos  amours... 
de  vos  nombreuses  conquêtes...  Dites,  monsieur,  ctos-vous 
bien  sûr  que  cela  ne  vous  soit  jamais  arrivé  .'... 
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M.  de  Mardeille  a  changé  de  couleur;  il  s'est  levé  en  fai- 
sant une  mine  renfrognée;  il  se  promène  dans  la  chambre 
et  murmure  : 

—  Mon  Dieu,  mademoiselle,  il  ne  s'agit  pas  de  mes  nom- 
breuses conquêtes...  de  mes  aventures  ..  Je  ne  peyx  pas  me 
rappeler  tout  ce  qui  m'est  arrivé...  ce  serait  trop  long... 
d'ailleurs  je  ne  m'en  souviens  plus. 

—  Dites  plutôt  que  vous  ne  voulez  pas  vous  en  souvenir! 

—  De  grâce,  laissons  cela  et  revenons  à  vous...  D'après  ce 
que  vous  venez  de  me  dire...  et  si  j'ai  bien  su  vous  com- 
prendre... vous  ne  céderez  à  quelqu'un... 

—  Que  lorsqu'il  m'aura  mise  en  position  de  ne  plus  crain- 
dre la  misère  et  de  pouvoir  au  moins  nourrir  et  bien  élever 
mon  enfant...  s'il  m'en  arrive  un...  Oui,  monsieur,  voilà  ma 
résolution  bien  arrêtée,  bien  décidée,  et  je  vous  certifie  que 
je  n'en  changerai  pas... 

Le  beau  voisin  fait  une  vilaine  grimace  et  continue  de  se 
promener  dans  la  chambre  tout  en  maronnant  : 

—  Diable  !  diable  t.. .  vous  calculez,  mademoiselle,  vous 
prenez  vos  précautions... 

—  Est-ce  que  cela  est  défendu,  monsieur? 

—  Non,  mais  cela  est  i*are...  heureusement. . .  Pour  vous, 
l'amour...  le  sentiment...  les  avantages  d'un  homme...  tout 
ce  qui  séduit  ordinairement  les  jeunes  filles...  cela  glisse 
sur  votre  coeur. ..  cela  ne  l'émotionne  pas...  La  sensibilité 
n'est  pas  votre  fort... 

—  Vous  croyez?  et  vous,  monsieur,  vous  êtes  donc  bien 
sensible? 

—  Je  le  suis...  à  vos  charmes  assurément...  mais  mon 
amour  ne  vous  touche  pas...  vous  êtes  cruelle  à  mon 
égard!... 

—  Je  suis  moins  bête  que  les  autres,  voilà  tout  ! 

—  Enfin,  mademoiselle,  s'il  faut  vous  assurer  une  fortune 
pour  mériter  vos  faveurs...  vous  comprenez  que  tout  le 
monde  ne  peut  pas  se  permettre  une  telle  amourette  !.,. 

—  Une  fortune!  oh!  non,  monsieur,  je  ne  suis  pas  si 
ambitieuse;  ce  n'est  point  une  fortune  que  je  demande  ?  c'est 


134         ŒUVRES  DE  PAUL  DE  KOCK 

Icul  simplement  de  quoi  pouvoir  élever  l'enfant  qui  est  si 
souvent  le  résultat  de  notre  faute... 

—  Ah!  vous  ne  voulez  que  pour  le  résultat!...  Mais  s'il 
n'y  en  a  pas,  de  résultat  ? 

—  Eh  bien,  alors  ce  sera  pour  la  jeune  fille,  qui  sera  du 
moins  à  î'abri  du  besoin. 

—  Ah!  ce  sera  pour  la  jeune  fille...  si  ce  n'est  pas  pour 
l'enfant...  Très  bien...  vous  pensez  à  tout!...  Vous  pourriez 
être  caissier  chez  un  agent  de  change! 

—  Mais  cela  ne  me  déplairait  pas...  En  général, les  homme? 
gagnent  plus  avec  la  plume  que  les  femmes  avec  leuraiguillr. 

—  Aussi,  n'est-ce  pas  à  leur  aiguille  qu'elles  s'adressent 
pour  satisfaire  leur  coquetterie... 

—  11  le  faut  bien,  puisqu'on  les  y  force  ! 

—  On  ne  les  force  pas  à  être  coquettes! 

—  Vous  seriez  bien  fâchés  qu'elles  ne  le  fussent  point! 
M.  de  Mardeille  se  promène  encore  quelque  temjjS  dans 

la  chambre,  fredonnant  entre  ses  dents  :  —  Quand  on  sait 
aimer  et  plaire,  a-t-on  besoin  d'autres  biens!...  Ah!  non  !... 
il  n'est  pas  de  circonstance,  cet  air-là!...  Un  bandeau  cou- 
vre les  yeux...  du  dieu  qui  rend  amoureux!.. .  C'est  bien  plus 
vrai,  ceci!...  Viens,  gentille  dame  !  je  t'attends!  je  t'attends! 
je  t'attends  ! 

Georgette  continue  de  travailler  comme  si  ce  monsieur 
n'était  pas  là.  Quand  il  est  las  de  chanter,  le  voisin  s'appro- 
che de  la  jolie  chemisière  et  lui  dit  assez  brusquement: 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  coûter,  la  b'^'uillie  d'un  enfant? 
Georgette  sourit  en  répondant  : 

—  Cherchez  et  vous  trouverez  ! 

—  Ah!  bon,  voilà  qu'elle  me  cite  des  paroles  d'Evangile, 
maintenant.  Mais  saint  Pierre  s'estmoqué  de  nousquaridil 
a  dit  cela,  car  il  y  a  une  chose  que  j'ai  sans  cesse  cherchée 
et  que  je  n'ai  jamais  trouvée...  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que 
c'est  par  galantorio  pour  votre  sexe,  riais  tous  les  hommes 
me  devineront.  Enfin,  j'en  reviens  à  ce  que  je  vous  deman- 
dais... H  me  semble  qu'avec...  doux  ou  trois  mille  francson 
doit  avuir  de  lu  bouillie  en  quantité  et  pour  longtemps  !... 
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—  Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  enfaivt  ne  vive  que  de 
bouillie?... 

—  Ça  ou  autre  chose...   Un  enfant  se  nourrit  avec  si  peu. 

—  Mais  il  n'y  a  pas  que  la  nourriture  à  lui  donner... 
Quand  cet  enfant  grandit,  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  songer  à 
son  éducation...  puis  à  le  mettre  en  apprentissas^e,  à  lui 
apprendre  un  état  ..  il  faut  qu'il  saclu  gagner  sa  vie  afin  de 
pouvoir,  à  son  tour,  aider  ses  parents!... 

—  Oh!  tra  la  la  la!...  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  que  cela 
finisse!...  Que  ne  demandez-vous  tout  de  snite  pour  lui 
acheter  un  homme,  si  c'est  un  garçon,  ou  lui  donner  une 
dot,  si  c'est  une  fille  ! 

—  Mais  cela  se  devrait  ! 

—  Quand  je  vous  disais,  mademoiselle,  que  vous  voulez 
sur-le-champ  une  fortune  !... 

—  Non,  monsieur,  vous  exagérez!  car  il  mesemble...  oui... 
admettons  que  l'on  ait  un  garçon  à  élever...  eh  bien,  je 
crois  qu'avec...  douze  mille  francson  pourrait  en  veniràbout, 

—  Douze  mille  francs  !... 

Et  M,  deMardeille  fait  un  bond  dans  lequel  sa  tête  manque 
de  frapper  le  plafond.  Puis  il  reprend  : 

—  Douze  mille  francs,  et  vous  trouvez  que  ce  n'est  rien 
cela,  mademoiselle! 

—  Je  trouve  que  ce  n'est  que  bien  juste  ce  qu'il  faut  pour 
arrivera  faire  un  homme  d'un  entant...  Mais,  en  plaçant 
tout  de  suite  cette  somme  à  la  caisse  d'épargne,  on  se  ferait 
une  petite  rente  qui  s  augmenterait  par  la  suite...  Oh! 
croyez  bien,  monsieur,  que  la  mère  ne  garderait  rien  pour 
elle,  mais  du  moins  ellô  serait  rassurée  sur  l'avenir  de  son 
enfant... 

—  Et  comme  cette  mère  ne  garderait  rien  pour  elle  de 
cette  rente,  il  faudrait  encore  l'entretenir?... 

—  Oh  non,  monsieur!  cette  somme  une  fois  donnée,  ce 
serait  tout;  elle  ne  voudrait  plus  rien  recevoir! 

Le  beau  monsieur  se  promène  de  nouveau  dans  la  cham- 
bre en  disant  de  temjis  à  autre  ces  phrases  : 

—  Le    monde  devient    curieux...     c'est   une     école!... 


134  ŒUVRES    DE    PAUL    DE    KOCK 

on  y  apprend  tous  les  j  )urs...  mais  Icà  l'einoics  deviennent 
de  plus  en  plus  rouées  !....  Nous  ne  soin uies  que  des  enfants 
jirès  d'elles!...  Douze  mille  francs!...  avec  cela...  il  n'y  a 
pas  encore  longtemps  on  aurait  eu  plus  de  cent  maitressesL.. 
Je  ne  parle  pas  pour  moi,  car  Dieu  merci,  je  ne  me  suis  ja- 
mais ruiné  pour  les  femmes  f...  Je  triomphais  sans  bourse 
délier!...  J'aimais  mieux  cela;  au  moins  j'étais  certain 
d'être  aimé  pour  moi-même...  On  ne  me  mettait  pas  le 
marché  à  la  main  !... 

—  Monsieur,  savez-vons  bien  que  vos  réflexions  ne  sont 
pas  polies!  dit  Georgelle,  impatientée  par  les  soliloques  de 
ce  monsieur. 

—  Mais,  mademoiselle,  il  me  semble  qu'il  m'est  bien  au 
moins  permis  de  me  plaindre!... 

—  Non,  monsieur,  cela  ne  vous  est  pas  permis...  Vous 
blâmez  ma  conduite;  mais  si  je  voulais,  moi,  monsieur,  je 
n'aurais  qu'un  mol  à  dire  pour  vous  faire  rougir  de  la  vôtre... 
pour  vous  forcer  à  courber  votre  front  devant  moi  et  à  me 
demander  pardon  de  toutes  vos  impertinences. 

•  M.  de  Mardcille  roule  de  gros  yeux  en  balbutiant:  — Ma- 
demoiselle, je  ne  comprends  pas  un  mol  à  ce  que  vous  me 
dites...  Si  vous  vouliez  vous  expliquer  mieux... 

—  Il  ne  me  convient  pas  de  m'expliqner  davantage  en  c© 
moment...  mais  soyez  tranquille,  vous  ne  perdrei  rieniK>ur 
allendre... 

Le  voisin  prend  son  chapeau  en  se  disant  : 

—  Je  ne  perdrai  rien?  ..  c'est  une  question...  j'ai  bien 
peur  d'en  être  pour  ma  broche...  Si  j'osais,  je  la  lui  rede- 
manderais... mais  je  n'ose  pas...  d'autant  plus  que  j'ai  dans 
l'idée  qu'elle  ne  me  la  rendrait  pas...  Cette  petite  lllle  m'im- 
pose !  elle  a  un  accent...  Un  ton  si  décidé  1  Imbécile  que  j'ai 
été  !  cela  m'apprendra  à  faire  des  sacrifices  pour  le»  femmes! 

Et  se  tournant  vers  Georgctte,  ce  monsieur  lui  fait  un  lé- 
^cr  salut  et  sort  de  chez  elle,  infiniment  moins  radieux  que 
le  malin,  et  en  murmurant  entre  ses  dents:  —  Douze  niilir 
francs!  une  petite  chemisière!...  Où  allons-uous,  mou 
Dieu  !  où  allous-ucus  1 
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XVII 


U*N  PAQUET 

Pendant  huit  jours,  le  monsieur  du  premier  étage  est 
d'une  humeur  inabordable...  Il  sort  et  rentre  à  chaque  ins- 
tant de  la  journée,  gronde  son  domestique,  ne  mange  pres- 
que plus,  dort  mal,  et  ne  se  met  [las  une  seule  fois  à  ses 
fenêtres  qui  donnent  sur  la  cour. 

tFn  jour,  Fronlin  a  voulu  parler  de  la  jeune  fille  de  l'en- 
tresol; son  maître  l'a  inteirompu  brusquement  en  lui  disant: 

—  Si  tu  me  dis  un  seul  mot  sur  la  chemisière!  si  tu  te 
permets  de  me  rapporter  une  parole  qui  ait  rapport  à  elle, 
je  te  flanque  à  la  porte!  avec  mon  pied...  où  tu  sais  bien. 

Mais  ces  huit  jours  passés,  M.  de  Mardeille,  qui  s'effraye 
de  n'avoir  plus  ni  appétit  ni  sommeil,  et  qui  voit  avec  effroi 
que  sa  figure  fraîche  et  riante  tourne  à  la  pomme  cuite,  que 
son  front  se  plisse,  que  ses  joues  se  cavent  et  que,  si  cela 
continue,  il  paraîtra  au  moins  son  âge,  se  dit  : 

—  Cela  ne  peut  durer  comme  cela  !  je  veux  me  distraire 
et  je  ne  le  puis  pas!...  je  fais  la  cour  à  d'autres  femmes... 
elles  m'accueillent  favorablement...  et  jen'}'  retourne  plus... 
L'image  de  cette  Geoi^gette  est  sanscessedevant  mes  yeux... 
Je  la  vois...  allant  et  venant  dans  sa  chambre,  en  camisole 
eten  petit  jupon  court...  Ses  formes  volupluou.^es  me  tour 
nent  la  tête...  Décidément,  j'en  tienspour  cette  jeune  fille... 
et  après  tout...  je  serais  bien  bête  de  me  laisser  devenir 
étiqae  quand  il  ne  tient  qu'à  moi  d'être  Theureux  amant  de 
cette  petite...  Je  sais  ce  que  cela  me  coulera...  Mais  après 
tout!  douze  mille  francs!  cela  ne  me  ruinera  pas  !...  d'au- 
tant plus  qu'après  cela  elle  a  positivement  dit  qu'elle  ne  de- 
manderait plus  rien...  et  il  y  a  des  femmes  qui  demandent 
sans  cesse  !  on  ne  leur  donne  pas  tant  à  la  fois...  mais  cela 
revient  au  même,  cela  revient  môme  plus  cher  ! 
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Tout  en  faisant  ces  réllexions,  M.  de  Mardeille  tourne 
autour  de  Fronlin,  et  lui  dit  enlin  : 

—  Frontin...  y  a-l-il  longtemps  que  tu  n'as  rencontré  la 
petite  voisine  ? 

Frontin,  qui  se  rappelle  la  défense  de  son  maître,  le  re- 
garde d'un  air  étonné,  puis  répond  : 

—  iM""  Picotée  ?...  Non,  je  l'ai  rencontrée  encore  ce  matin 
dans  la  cour... 

—  Eh  !  qui  te  parle  de  M""  Picotée,  imbécile  !  est-ce  que 
je  te  dirais  la  petite  voisine  ?...  Je  me  moque  pas  mal  de 
cette  matrone  !...  Je  te  parle  delà  jeune  fille  de  l'entresol... 
de  la  charmante  Georgette  ! 

En  entendant  prononcer  le  nom  de  la  jolie  chemisière, 
Frontin  se  dit  : 

—  C'est  une  épreuve  ;  monsieur  m'a  défendu  de  parler 
d'elle...  il  veutm'éprouver... 

Puis,  mettant  un  doigt  sur  sa  bouche,  Frontin  se  tourne 
vers  son  maître,  en  secouant  la  tête  et  en  riant,  comme  pour 
lui  dire:  «  Pas  si  bête  que  de  répondre!  »  El  M.  de  Mar- 
deille. impatienté,  secoue  le  bras  de  son  valet,  en  s'é- 
criant  : 

—  Répondras-tu,  brulc? 

—  Monsieur,  vous  m'avez  défendu  de  parler  de  la  demoi- 
selle de  l'entresol. 

—  Je  lève  la  défense,  nigaud  ! 

—  Ah  !  je  ne  i)0uvais  pas  deviner  ça! 

—  Je  veux  inuinlenant  que  tu  me  parles  d'elle. ..  que  tu 
me  dises  tout  ce  que  tu  sais  sur  son  compte...  et  tu  dois 
savoir  (juelque  chose,  tu  es  sans  cesse  chez  le  concierge... 

—  Dame,  monsieur...  c'est  toujours  la  même  histoire!... 
M.  Bistelle  envoie  des  billets  doux,  des  bouquets  chez 
mam'zelle  Georgette,  en  la  suppliant  de  le  recevoir...  mais 
nisco  !  on  ne  le  reçoit  pas  eton  refuse  ses  billets  doux... 

—  Vraiment  !...  Georgette  ne  reçoit  pas  ce  monsieur... 
c'est  très  bien,  cela...  Elle  me  recevait,  moi...  et  pourtant 
le  voisin,  qui  est  riche,  a  dû  lui  faire  des  propositions  bril- 
lantes... J'étais  donc  préféré,  moi,  elle  a  donc  un  penchant 
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—  Douze  mille  fraucs!  une  petite  chemisière!. ..  (P.  134.) 


pour  moi...  elle  ne  me  résiste  que  parce  qu'elle  a  mis  dans 
sa  tête...  ce  maudit  calcul...  de  crainte  des  résultats!... 
mais  je  suis  préféré...  donc  je  suis  aimé,  c'est  la  même 
chose.  Voilà  tout  ce  que  tu  sais,  Frontin? 

—  Ah!  il  y  aie  monsieur...  vieux  garçon.  M.  Renardin  a 
encore  voulu  envoyer  quelque  chose  à  la  petite  voisine...  II 
avait  commandé  pour  elle  un  superbe  biscuit  de  Savoie;  je 
ne  sais  comment  mam'zelle  Arthémise  a  su  cela...  enfio  elle 
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ra€u  !  Alors  elle  s'est  placée  en  faction  chez  le  concierge, 
elle  a  arrêté  le  garçon  pâtissier  au  passage,  s'est  emparée  du 
biscuit  de  Savoie,  l'a  creusé  en  dessous,  puis,  le  mettant  sur 
sa  tète,  s'est  coiffée  avec,  si  bien  qu'elle  avait  1  air  d'un 
Turc;  elle  s'est  promenée  avec  son  biscuit  dans  toute  la 
maison,  et  a  servi  son  maître  comme  ça  au  dîner.  Il  avait 
justement  du  monde... 

—  C'est  bien  fait!  Ce  monsieur  qui  se  flatte  de  séduire 
avec  des  biscuits...  quel  âne  !... 

M.  de  Mardeille  va  regarder  contre  la  fenêtre  en  soulevant 
un  rideau.  Georgelte  est  toujours  à  sa  place  habituelle;  elle 
lui  semble  encore  plus  séduisante.  Il  craint  qu'elle  ne  soit 
fâchée  contre  lui;  cependant,  il  ne  résiste  pas  au  désir  d'ou- 
vrir la  croisée  et  de  s'y  placer,  puis  il  guette  un  regard  de  la 
voisine.  Elle  ne  tarde  pas  à  lever  les  yeux  de  son  côté;  alors 
il  lui  fait  un  profond  salut,  auquel  on  répond  par  un  sourire 
tout  à  fait  aimable.  Il  est  enchanté,  radieu.x  ;  il  passe  une 
heure  à  la  fenêtre,  et  plusieurs  fois  Georgetle  l'a  regardé  en 
souriant. 

—  Elle  n'est  pas  fâchée...  elle  me  recevra  bien...  j'ai  vu 
cela  dans  ses  yeux,  se  dit  le  voisin.  Oui,  je  [)uis  sans  crainte 
me  présenter  chez  elle...  Oui,  mais...  si  je  ne  m'exécute 
pas...  je  n'en  serai  pas  plus  avancé. 

La  journée  se  passe  sans  que  M.  de  Mardeille  ait  pu 
prendre  une  résolution.  Il  a  été  plusieurs  fois  à  son  secré- 
taire, il  a  fouillé  dans  sa  caisse,  a  compté  des  billeîs  de 
banque,  les  a  regardés  en  soupirant,  puis  les  a  remis  à  leur 
])lace.  L'amour  et  l'avarice  se  livrent  un  combat  â  outrance 
dans  le  cœur  de  ce  monsieur,  qui  est  cruellement  froissé 
dans  ses  habitudes. 

Le  lendemain,  M.  de  Mardeille  était  toujours  flottant,  hési- 
tant, ne  s'arrôtaat  à  rien,  lorsque  tout  à  coup,  Frontin 
accourt  lui  dire  : 

—  Monsieur,  venez  donc  regarder  à  la  fenêtre...  mam'zelle 
Georgetle  est  dans  la  cour  en  train  de  pomper...  si  vous 
saviez  comme  elle  pompe  avec  grâce I 

—  Voyons,  voyons  celai... 
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Et  noire  amoureux  s'empresse  d'aller  se  mettre  à  une 
croisée  qui  est  juste  en  face  de  la  pompe.  Georgelle  était  là, 
toujours  en  petit  jupon  collant  sur  les  linnches,  et  l'exercice 
de  la  pompe  développait  tort  heureueement  tous  ses  avan- 
tages. La  jeune  fille  s'en  doulnit-elle  ?...  c'est  probable,  car 
elle  j)araissait  prendre  plaisir  à  ce  qui,  pour  bien  d'autres, 
n'est  qu'une  fatigue. 

M.  de  Mardeille,  après  avoir  contemplé  quelques  minutes 
le  tableau  animé  qui  est  devant  ses  yeux,  court  vivement  à 
sa  caisse,  il  y  prend  une  liasse  de  billets  de  banque,  il  n'hé- 
site plus  cette  fois,  il  les  fourre  précipitamment  dans  un 
portefeuille  qu'il  met  dans  sa  poche;  puis,  se  hâtant  de 
faire  sa  toilette,  sort  de  chez  lui  pour  courir  chez  Geor- 
gette,  se  disant  comme  César  en  passant  par  le  Rubicon  : 
Aleo  jacta  est  ! 

La  jeune  chemisière  avait  à  peine  eu  le  temps  de  quitter 
la  pompe  et  de  remonter  chez  elle  se  remettre  à  son  ouvrage, 
lorsqu'elle  voit  arriver  M.  de  Mardeille  ému,  emiiressô.  pal- 
pitant d'espérance  ;  il  court  s'asseoir  près  de  Georgette  en 
lui  disant  : 

—  Ma  chère  petite  voisine,  je  viens  vous  demander 
pardon., , 

—  Pardon!...  mais  je  ne  me  rappelle  pas,  monsieur,  que 
vous  m'ayez  oifensée... 

—  Oh!  si  fait...  si  fait!  La  dernière  fois  que  je  suis  venu 
ici...  je  vous  ai  dit  des  choses...  que  je  ne  devais  pas  vous 
dire,.. 

—  Alors,  monsieur,  je  les  ai  oubliées... 

—  Ah!  que  c'est  bien,  cela  !  que  c'est  aimable  de  votre 
part...  Mais  loin  de  vous,  charmante  Georgette,  je  ne  vivais 
pas...  j'étais  trop  malheureux... 

—  En  vérité?... 

^»  Cela  est  si  vrai  que,  pour  vous  prouver  mon  amour.. . 
je  me  suis  décidé  à  tous  les  sacrifices...  ce  qno  je  n'avais 
jamais  lait  pour  aucune  femme...  mais  que  ne  ferait-on  pas 
pour  toucher  ce  délicieuxjupon...  qui  fuit  toujours  quand  je 
veux  l'attraper...  Tenez,  ravissante  fille,  acceptez  ce  porte- 
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feuille...   :1   renferme    douze   mille   francs  en    billets    de 
banque...  Mettra-t-il  un  terme  à  vos  rigueurs  ? 

Georgelte  rougit  :  un  éclair  de  joie,  un  sentiment  de 
triomphe,  brillent  dans  ses  yeux;  elle  prend  le  portefeuille, 
le  regarde  sans  l'ouvrir,  et  balbutie  en  baissant  les  yeux  : 

—  Puisque  vous  avez  fait  cela,  il  faudra  bien  que  je  vous 
cède....  mais  je  vous  demande  un  jour  de  répit...  Aujour- 
d'hui, je  veux  m'occuper  de  ma  famille...  de  mes  souvenirs 
d'enfance...  mais  demain. ..  oh!  demain,  vous  ne  me  trou- 
verez plus  cruelle  !... 

—  Ah  !  je  n'ai  rien  à  refuser  à  celle  qui  me  promet  le 
bonheur.  Ainsi,  demain...  vous  ne  serez  plus  farouche... 
vous  me  laisserez  toucher  ce  petit  scélérat  de  jupon  qui  me 
met  le  cœur  aux  abois  ! 

—  Oh  !  demain,  je  vous  promets  que  vous  le  toucherez 
tant  que  vous  voudrez,  et  que  je  ne  m'y  opposerai  plus!... 

—  Assez!  assez,  ma  divine  !...  je  ne  veux  pas  en  entendre 
davantage...  et  je  vous  quitte  jusqu'à  demain,  car,  si  je  res- 
tais près  de  vous,  je  ne  répondrais  pas  de  ma  sagesse  !.. .  A 
demain,  nous  déjeunerons  ensemble...  et  vos  fenêtres 
seront  fermées,  hein  ?... 

—  Elles  le  seront,  vous  le  verrez. 

M.  de  Mardeille  s'éloigne  enchanté  ;  puis  il  se  dit  : 

—  Elle  m'a  remis  à  demain...  J'ai  dans  l'idée  qu'avant  de 
me  céder,  elle  a  voulu  compter  s'il  y  avait  bien  dans  le  por- 
tefeuille la  somme  que  je  lui  ai  annoncée...  Oh!  c'est  une 
fille  de  précaution,  qui  ne  se  laissera  pas  facilement  attra- 
per... Mais  qu'importe?  elle  verra  que  je  ne  l'ai  pas  trompée 
et  celte  fois  je  suis  certain  qu'elle  tiendra  sa  promesse. 

Une  demi-journée  et  une  soirée  sont  longues  quand  on 
doit,  le  lendemain,  voir  combler  tous  ses  désirs.  M.  de  Mar- 
deille fait  ce  qu'il  peut  pour  tuer  le  temps;  il  va  voir  ses 
amis,  dîne  chez  le  traiteur,  entre  dans  plusieurs  théâtres, 
rentre  fort  tard,  se  couche  et  finit  par  s'cudormir  en  rêvant 
àGeorgette. 

Ce  jour  tant  désiré  luit  enfin.  Notre  séducteur  s'éveille 
assez  tardj  il  souue  Froutiu,  qui  arrive  sur  la  pointe  des  pieds. 
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—  Quelle  heure  est-il,  Fronlin  ? 

—  Bientôt  dix  heures,  monsieur. 

—  Comment  !  j'ai  dormi  tant  que  ça,  et  tu  ne  venais  pas 
me  réveiller! 

—  Réveiller  monsieur  !  il  ne  me  l'avait  pas  ordonné...  et 
je  ne  me  serais  jamais  permis  cela  !.. . 

—  N'importe!  prépare  tout  pour  ma  toilette...  Tu  vas 
friser  mes  cheveux...  avec  soin...  je  veux  être  très  beau  ce 
matin... 

—  Oh  !  monsieur  l'est  toujours  !... 

—  Pas  trop  mal,  pour  un  nigaud... 

—  Je  veux  dire  que  quand  on  est  riche  on  est  toujours 
beau... 

—  Tu  dis  une  bêtise  à  présent...  Ah  !  Frontin,  va  donc 
regarder  dans  la  salle  à  manger  par  les  croisées...  tu  me 
diras  si  ma  petite  voisine  Georgette  est  à  sa  fenêtre... 

Frontin  va  et  revient  dire  à  son  maître: 

—  Monsieur,  c'est  bien  extraordinaiie,  toutes  les  fenêtres 
sont  fermées  chez  mam'zelle  Georgette,  qui  ordinairement 
les  a  toujours  ouvertes  ! 

—  Fermées  !  s'écrie  M.  de  Mardeille  en  souriant.  Ah  ! 
oui...  je  me  rappelle...  c'est  ce  que  je  lui  ai  demandé  hier... 
ceci  prouve  qu'elle  m'attend...  Maladroit  d'avoir  dormi  si 
tard  !.,.  Voyons,  Frontin,  dépêche-toi  de  me  friser. 

Le  domestique  se  hâte  d'arranger  les  cheveux  deson  maî- 
tre. Lorsqu'il  a  fini  de  le  bichonner,  celui-ci  lui  dit  : 

—  Maintenant,  va  au  buffet,  prends  du  madère,  du  bor- 
deaux, du  Champagne  ;  porte  tout  cela  chez  la  petite  voisine 
et  dis-lui  que  je  te  suis...  dans  cinq  minutes  je  serai  chez  elle. 

Frontin  disparaît;  mais  il  revient  avant  que  son  maître 
ait  achevé  de  s'habiller  ;  il  tient  deux  bouteilles  sous  ses 
bia^  et  la  troisième  à  la  main  ;  il  a  l'air encoreplus  bête  que 
d'habitude. 

—  Gomment,  imbécile,  tu  n'as  pas  encore  fait  ce  que  je 
t'ai  dit,  tu  n'as  pas  porté  tout  cela  chez  Georgette  !  s'écrie 
M.  de  Mardeille. 

—  Pardonnez-moi,  monsieur,  j'en  viens  ;  mais  il  n'y  avait 
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personne.  Voilà  pourquoi  je  reviens  avec   mes  bouteiHess... 

—  Personne!...  elle  esl  descendue  pour  quelque  emplelle 
sans  doute...  Ne  pouvais-tu  attendre  un  nnoment  sur  son 
carre  ?... 

—  Ah  !  monsieur...  c'était  d'abord  mon  idée  ;  mais  j'ai 
l)icn  fait  de  ne  pas  la  suivre,  car  il  parait  que  j'aurais  a!- 
lendu  inutilement. 

—  Comment...  inutilement!...  qu'est-^ce  que  tu  veux 
dire?...  voyons. ..  explique-toi... 

—  Monsieur,  c'est  qu'en  revenant  j'ai  rencontré  le  eon- 
ciorge  ;  je  lui  ai  dit  :  «  Mam'zelle  Gcorgelte  est  donc  déjà 
sortie...  savez-vous  si  elle  sera  longtemps  à  rentrer?»  Alors 
il  s'est  mire  à  rire  et  m'a  répondu  :  «  Pardi  !  si  vous  l'atten- 
dez, vous  perdez  votre  temps.,,  elle  est  partie  depuis  hier  au 
soir...  » 

—  Partie  depuis  hier  au  soir!...  allons  donc!...  tu  no 
sais  ce  que  tu  dis...  tu  as  mal  entendu...  Partie!...  pour 
quel  endroit? 

—  C'est  ce  que  j'ai  demandé,  monsieur.  Il  paraît  que  celle 
demoiselle  est  déménagée;  elle  a  payé  hier  soir  le  con- 
cierge ;  elle  a  fait  venir  un  tapissier,  lui  a  vendu  tous  i^es 
meubles...  puis  elle  a  pris  un  fiacre,  et  elle  a  filé  sans  dire 
où  elle  allait... 

M.  de  Mardcillc  devient  vert,  rouge,  blême;  il  se  laisse 
aller  sur  une  chaise,  en  balbutiant: 

—  Un  verre  d'eau,  Frontin,  un  verre  d'eau  !  je  crois  que 
je  vais  me  trouver  mal... 

Le  domestique  s'empresse  de  faire  un  verre  d'eau  qu'il 
apporte  à  son  maître,  en  disant: 

—  .Monsieur  était  donc  bien  amoureux  de  la  petite  voisine? 
Alors  M.  de  I^ardeille  lui  jette  son  verre  d'eau  au  visage 

en  s'écriant  : 

—  Taisez-vous,  brûle  !...  Je  suis  volé...  voilà  ce  que  je 
suis...  Allez  me  chercher  le  concierge,  il  faut  que  je  lui 
parle... 

—  Justement,  monsieur,  il  a  quelque  chose  à  vous 
remettre  do  la  part  de  mum'zelle  Georgette,  car  il  m'a  dit  : 
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«  Votre  maître  est-il  éveillé  ?...  j'ai  un  paquet  à  lui  remettre 
en  main  propre  de  la  part  de  cette  demoiselle,  qui  me  l'a 
bien  recommandé  avant  de  partir.  » 

—  Et  tu  ne  me  disais  pas  cela,  imbécile  !...  Va,  cours... 
qu'il  monte  sur  le-champ!.., 

—  Tenez,  monsieur,  on  sonne...  ce  doit  être  lui...  Je  vais 
ouvrir. 

Le  beau  monsieur  flotte  encore  entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance ;  il  se  dit: 

—  Ce  paquet...  ce  sont  mes  billets  de  banque  qu'elle  me 
renvoie...  elle  aura  réfléchi,  elle  veut  rester  sage...  Si  cela 
est,  il  faudra  bien  que  j'en  prenne  mon  parti! 

Le  concierge  fait  son  entrée  chez  le  iocatoire  du  premier, 
tenant  un  paquet  assez  volumineux  qui  est  enveloppé  soi- 
gneusement dans  du  papier,  et  qu'il  porte  sur  ses  bras 
comme  s'il  tenait  les  clefs  d'une  ville  ;  il  le  présente  à  M.  de 
iMardeille,  qui  le  lorgne,  l'examine,  et  se  dit  déjà  : 

—  Je  n'ai  jamais  donné  aissez  de  billets  de  banque  pour 
que  cela  fasse  un  volume  aussi  gros  que  ça! 

—  Monsieur,  voilà  ce  que  cette  demoiselle  de  l'entresol 
m'a  chargé  de  vous  remettre  quand  elle  est  partie. 

—  Partie...  mais  pourquoi  l'avez-vous  laissée  partir,  cette 
jeune  fille...  vous  lui  avez  donné  congé? 

—  Non,  monsieur;  mais  elle  a  tout  payé  et  un  terme 
d'avance,  je  ne  pouvais  donc  pas  l'empêcher  de  s'en  aller... 
d'autant  plus  qu'elle  paraissait  très  pressée... 

—  Et  ne  lui  avez-vous  pas  demandé  où  elle  allait? 

—  Pardonnez-moi  ;  elle  m'a  dit  qu'elle  retournait  dans 
son  pays,  mais  qu'elle  reviendrait  à  Paris  dans  huit  jours... 

—  Et  elle  ne  vous  a  pas  laissé  son  adresse  ? 

—  Non,  monsieur;  mais  elle  m'a  laissé  ce  petit  bout  de 
lettre  pour  vous... 

—  Eh!  donnez  donc...  c'est  parla  que  vous  auriez  dû  com- 
mencer... Laissez-moi  maintenant;  Frontin,  sortez  aussi... 

Le  concierge  et  le  valet  de  chambre  s'éloignent  en  se  disant  : 
-i- C'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  ouvert  le  paquet  devant 
nous... 
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bille  s  est  piomcaéc  avec  àou  bi:>cuil  daus  toute  la  maisou. . .  (P.  138.) 


—  Oui,  j'aurais  été  bien  curieux  de  savoir  ce  que  la  petite 
chemisière  lui  envoyait... 

—  Vous,  qui  le  [lortiez,  vous  n'avez  pas  senti  ce  qu'il  y 
avait  datis  ce  [)a|)icr? 

—  Ma  foi,  non  ! 

—  Etait-ce  dur? 

—  Non,  c'était  mou. 


Les  amis  du  vicomte  entrent  dans  son  salon...  (!'.  149.) 


—  Alors,  c'est  probablement  un  fromage  que  1^  chemi- 
sière avait  reçu  de  son  pays. 

Une  fois  resté  seul,  M  de  Mardeille  s'empresse  d'ouvrir  le 
paquet  ;  il  contient  le  petit  jupon  noir  que  Georgette  portait 
habituellement, 

—  Son  jupon  !...  elle  m'envoie  son  jupon  !...  s'écrie  M.  de 
Mardeille.  Quelle  amère  dérision  !... 

Puis  il  décachette  la  lettre  et  lit  tes  mots  : 

La  Fillk  aux  trois  jupons.  7.  438. 
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<(  Je  VOUS  ai  dit  qu'aujourd'hui  vous  pourriez  prendre. 
«  tâter,  toucher  tout  à  votre  aise  mon  petit  jupon  noir... 
«  Vous  voyez  que  je  vous  tiens  jiarole  ;  je  vous  l'envoie... 
«  Vous  allez  penser  beaucoup  de  mal  de  moi,  n'est-ce  pas, 
«  monsieur?  Pour  me  condamner,  attendez  que  vous  m'ayez 
«  revue,  ce  qui  arrivera  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Oui,  soyez 
«  tranquille,  vous  aurez  de  mes  nouvelles.  » 

M.  de  Mardeille  est  consterné,  la  lettre  lui  échappe  des 
mains. 

XVIII 

UN  JEUNE  BOMMK    BI.ASÉ 

C'était  quinze  jours  après  les  événements  que  nous  venons 
de  raconter. 

Dans  un  fort  bel  appartement  de  la  r\ie  de  la  Chaussée 
d'Antin,  un  jeune  homme,  enveloppé  dans  une  superbe  ruhe 
de  chambre,  se  promenait  nonchalamment  d'une  pièce   a 
l'autre,  tout  en  fumant  une  cigarette. 

Ce  jeune  homme  était  le  vicomte  de  Sommerston.  Issu 
d'une  famille  irlandaise  fort  riche,  Edward  de  Sommerslon 
était  né  en  France,  et  n'avait  jamais  voulu  habiter  le  pays  de 
ses  aïeux.  Possesseur,  à  vingt  et  un  ans,  de  quatre-vingts 
mille  francs  de  rente,  il  s"était  sur-le-champ  abandonné  a 
cette  vie  de  plaisirs,  de  désordres,  de  débauches,  qui  vioillil 
les  hommes  en  si  peu  de  temps. 

Grand,  bien  fait,  joli  garçon  et  riche,  c'est  deux  fois  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  tuer  en  dix  années  l'homme  qui  ne  sait 
pas  résister  à  ses  passions.  Le  vicomte  avait  vingt-neuf  ans; 
il  n'élait  pas  encore  mort,  mais  il  n'en  valait  guère  mieux  ; 
il  avait  non  seulement  usé,  mais  abusé  de  tout.  La  liste  de 
ses  maîtresses  était  immense,  d'autant  plus  que  dans  le 
nombre,  il  y  en  avait  beaucoup  qu'il  n'avait  pas  connues 
plus  de  huit  jours,  ce  monsieur  étant  essentiellement  incons- 
tant et  capricieux  :  la  femme  <iu'il  adorait  atijourd'hui  lui 
était   indilTcrente   demain.   Mallioureusemenl   pour    lui,    il 
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n'avait  jamais  rencontré  de  cruelles;  son  titre  de  roué,  de 
mauvais  sujet  étant  au  contraire  une  recommandation  au- 
près des  dames  aux(iuelles  il  adressait  ses  hommages  : 

Maintenant,  Edward  de  Sommerston  a  mangé  la  moitié  de 
sa  fortune  ;  il  lui  en  resterait  encore  bien  suffisamment  pour 
être  heureux,  s'il  savait  en  faire  un  bon  usage;  mais  il  ne 
sait  rien  faire,  pas  même  s'amuser;  tout  le  fatigue,  l'en- 
nuie... Vewbéte,  ])ermettez-moi  ce  mot  qui  commence  à 
prendre  racine  dans  notre  langue,  parce  que  depuis  quel- 
qnetemps  les  jeunes  gens  trouvent  trop  souvent  à  l'employer 
à  la  première  personne  du  présent. 

Edward  ne  pouvait  plus  aimer:  il  s'était  abîmé  l'estomac 
à  force  d'ingurgiter  du  Champagne  et  du  malvoisie;  il  jouait 
encore  de  temps  à  autre,  mais  sans  plaisir,  à  moins  que  la 
chance  ne  lui  fût  très  délavoruble  ;  alors,  quand  il  perdait 
beaucoup,  il  éprouvait  une  certaine  émotion  qui  ramenait 
un  peu  de  vie  sur  sa  figure  blême  et  amaigrie. 

Lue  seule  chose  continuait  d'être  la  passion  de  ce  mon- 
sieur: il  fumait.  Vous  ne  le  rencontriez  jamais  sans  une 
cigarette  à  la  bouche,  et  après  celle-là  une  autre,  puis  encore 
une  autre,  et  toujours,  chez  lui  comme  dehors,  il  fallait 
qu'il  fumât;  il  ne  pouvait,  disait-il,  s'en  passer.  Il  devait  cette 
funeste  habitude  à  la  sotte  complaisance  de  ces  dames  qui 
lui  permettaient  de  fumer  chez  elles,  qui  parfois  même  fu- 
maient avec  lui...  Que  pensez-vous  de  cebeau  sexe  qui  fume? 

En  vain  les  médecins  avaient  dit  au  vicomte  : 

—  Vous  avez  tort  de  fumer  autant,  cela  vous  fait  du  mal  ; 
vous  toussez,  vous  avez  une  poitrine  faible,  vous  achevez  de 
vous  la  dessécher  en  fumant  comme  vous  le  faites;  vous 
deviendrez  phthisique. 

Mais  ces  avis,  au  lieu  d'être  bien  reçus,  avaient  produit 
l'effet  contraire  sur  ce  jeune  homme  qui  voulait  en  savoir 
plus  que  les  docteurs  ;  il  s'était  dit: 

—  Ah!  on  me  défend  de  fumer,  eh  bien,  je  fumerai 
davantage  pour  leur  faire  voir  le  cas  que  je  fais  de  leurs 
conseils. 

En  effet,  le  nombre  de  cigarettes  fumées  dans  une  journée 
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par  Edward  Sommerston  devint  tel,  que  son  valet  de 
chambre  avait  fini  par  ne  plus  avoir  d'autre  occupation  qne 
d'en  fabriquer  pour  son  maître. 

De  temps  à  autre  Edward  avait  voyagé,  espérant  trouver 
sous  des  climats  nouveaux  des  sensations  nouvelles;  il  avait 
parcouru  la  Suisse,  l'Espagne,  l'Italie,  l'Angleterre  ;  mais 
malheureusement,  dans  tous  les  pays,  celui  qui  peut  semer 
l'or  sur  sa  roule  ne  rencontre  aucun  obstacle  à  ses  désirs- 
les  femmes  sont  coquettes,  les  hommes  sont  égoïstes,  les 
aubergistes  sont  intéressés,  les  domestiques  sont  llalLeurs 
partout.  En  Espagne,  grâce  à  la  jalousie  du  terroir,  le 
vicomte  avait  bien  eu  quelques  doels  ;  mais  comme  il  tirait 
fort  bien  l'épée  et  le  pistolet,  il  avait  toujours  été  vainqueur, 
ce  qui  ne  lui  avait  procuré  aucun  plaisir. 

Une  seule  fois,  en  parcourant  la  Suisse,  en  essayant  de 
gravir  des  glaciers,  il  était  tombé  dans  un  précipice  où  il 
était  resté  près  de  six  heures,  el  n'avait  été  retiré  qu'à 
l'aide  de  guides  munis  de  cordages.  Edward  était  sorti  delà 
à  moitié  gelé,  mais  fort  satisfait,  et  il  avait  gardé  le  souvenir 
de  celte  journée  comme  l'un  des  plus  agréables  de  ses 
voyages. 

Maintenant  le  vicomte,  qiii  est  de  retour  d'Italie  depuis 
trois  semaines  seulement, se  promène  dans  ses  appartements, 
fumant  une  cigarette  qu'il  n'achève  presque  jamais,  et  suivi 
de  loin  par  son  valet  de  chambre  Lépinette,  qui  lui  en  pré- 
pare d'autres.  Tout  à  coup  le  vicomte  s'arrête  au  milieu  de 
son  salon  en  s'écriant  : 

—  Lépinette  !  quelle  heure  est-il  ? 

—  Bientôt  trois  heures,  monsieur  le  vicomte. 

—  Ah  !  vraiment...  Donne-moi  une  cigarette... 

—  Voilà,  monsieur. 

—  Je  vais  achever  de  m'habilbM-...  Que  diable  fcr.ii-jc 
aujourd'hui  ;  le  sais-tu,  Lépinette  1 

—  Il  me  semble  (pic  monsieur  avait  dit  à  trois  de  ses 
amis,  MM.  Florville,  Dnmarsey  et  Lambcriong,  de  venir  le 
prendre  ici  pour  aller  à  cheval  au  Bois? 

—  Ah!  oui,  tu  as  raison...  En  ellel,  ces  messieurs  doivent 
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venir  me  prendre...  Elle  est  mal  faite,  celle-là;  donne-m'en 
une  autre. 

—  Voilà,  monsieur. 

—  Aller  se  [)romener  au  Bois...  toujoursla  même  chose... 
cest  bien  monotone...  Lépinelte,tu  devrais  bien  me  trouver 
quelque  chose  qui  m'amusât... 

—  Je  ne  demanderais  pas  mieu.x...  mais  M.  le  vicomte  est 
si  difficile!  Ce  qui  charmeruit  les  autres  lui  est  indifférent 
ou  lui  déplaît. 

—  C'est  vrai,  je  suis  difficile  à  amuser...  c'est  une  res- 
semblance que  j'ai  avec  Louis  XIV.  En  revenant  à  Paris, 
j'espérais  y  trouver  du  nouveau...  Celle-ci  se  fume  mal... 
donne-m'en  une  autre. 

—  Voilà,  monsieur. 

—  Mais,  non...  rien  de  neuf,  de  piquant? 

—  Il  y  a  cependant  de  bien  jolies  femmes  dans  le  quar- 
tier, monsieur! 

—  Ali!  ah  !  à  ton  goût...  pas  au  mien...  Mais  n'entends-je 
point  des  chevau.\  piétiner  dans  la  cour  ? 

—  Oui,  ce  sont  ces  messieurs,  vos  amis,  qui  viennent 
sans  doute  chercher  M.  le  vicomte... 

—  Ah!  bigre...  et  je  ne  suis  pas  habillé...  Tant  pis,  ils 
attendront...  Douue-moi  une  cigarette. 


XIX 


LES   AMIS    DU   VICOMTE 

Les  amis  du  vicomte  entrent  dans  son  salon  en  costume 
de  cheval  et  la  cravache  à  la  main. 

Le  premier  est  un  grand  jeune  homme,  qui  a  près  de  six 
pieds  et  qui  est  si  mince,  si  lluet,  que  l'on  a  peur  qu'il  ne 
se  casse  en  se  baissant,  d'autant  plus,  qu'habillé  toujours  à 
la  dernière  mode,  il  se  serre,  se  pince  dans  ses  vêtements, 
(jui  ne   loiiL  pas  sur  lui  le  plu»  lègsr  pli  ;  bien   des  dames 
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envieraient  la   taille  de  ce  monsieur,  qui  se  nomme  Flor 
ville,  et  dont  la  figure  est  assez  agréable. 

Le  second  est  un  jeune  homire  de  taille  moyenne,  dont 
les  cheveux  sont  parfaitement  rouges  ainsi  que  le  bord  de 
ses  yeux,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  croire  fort  joli 
garçon,  et  de  ne  point  oser  tourner  la  télc,  de  crainte  de 
froisser  son  col  ou  de  déranger  le  nœud  de  sa  cravate;  c'est 
un  habitue  du  ïliéùlre-llalien  ;  il  ne  manque  pas  une  repré- 
sentation, veut  se  donner  pour  un  grand  connaisseur  en 
musique,  et  assure  qu'il  aurait  donné  Vui  de  poitrine  si  Ton 
avait  cultivé  sa  voix  ;  mais  on  ne  l'a  pas  cultivée.  Ce  person- 
nage, si  ridicule  par  ses  prétentions  et  ses  manières,  est 
M.  Lamberlong. 

Le  troisième  qui  se  présente  chez  le  vicomte  est  un  jeune 
homme  d'une  trentaine  d'années,  ni  beau  ni  laid,  plutôt  gras 
que  maigre, figure  riante,  l'air  bDu  enfant  et  toutes  les  allures 
d'un  viveur;  celui-ci  se  nomme  Dumarsey. 

Florville  et  Dumarsey  ont  chacun  un  énorme  cigare  à  la 
bouche  ;  le  jeune  homme  aux  cheveux  rouges  ne  fume  pas; 
en  revanche,  il  a  un  petit  carré  de  verre  appliqué  sur  son 
œil  droit,  et  ne  (juitte  presque  jamais  ce  monocle  ;  ses  bons 
amis  prétendent  qu'il  devrait  en  mettre  aussi  un  sur  l'œil 
gauche,  afin  de  cacher  enticrcmcut  ses  paupières  d'albinos. 

—  Nous  voilà!  nous  voilà!  Edward!...  Ah!  il  n'est  pas 
prêt! 

—  J'en  étais  sûr  ;  je  l'aurais  parié. 

—  Eh  bien,  messieurs,  qu'est-ce  qui  vous  presse?  D'abord 
il  est  encore  trop  tôt  pour  aller  au  bois...  Nous  avons  tout 
le  temps.  .le  vais  achever  de  mhabiller.  Lépinette!  donne- 
moi  une  cigarette. .. 

—  Voilà,  monsieur. 

—  Vous  me  permettrez  bien  de  finir  ma  toilette  devant 
vous... 

—  Va,  va,  donne-toi  le  temps!...  dit  Dumarsey.  J'ai  un 
excellent /o/jfi^r<Js,  cela  me  suffit. 

—  Moi,  dit  Florville,  je  ne  suis  pas  très  content  de  ce 
prétendu  havane... 
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—  Monsieur  Lambcriong,  si  vous  drsircz  un  cigare,  la 
boîle  est  là,  sur  la  console...  Moi,  je  ne  funio  que  des  ciga- 
lelles;  mais  j'ai  toujours  tics  cigares  au  service  de  mes 
amis. 

—  Infiniment  obligé,  cher  vicomte  ;  mais  je  ne  tiens  f)as 
à  fumer...  Hier,  au.x  BoulTes,  il  y  avait  un  monsieur  qui  sen- 
tait le  tabac;  cela  incommodait  beaucoup  de  dames. 

—  Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  Bouffes  ce  soir,  vous  n'avez 
rien  à  craindre... 

—  Oh!  mais  ce  soir...  je  vais  à  un  concert...  oii  l'Alboni 
doit  chanter. 

—  Décidément,  vous  ne  sortez  pas  de  la  musique  ! 

—  C'est  mon  élément! 

—  Tu  vois,  Edward,  dit  Dumarsey  en  riant,  que  Lamber- 
long  aurait  donné  \'ut  de  poitrine  si  on  avait  cultivé  ses  dis- 
positions!... Quel  malheur  d'avoir  négligé  son  do\ 

—  Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  encore  moyen  de  rattraper 
cette  note-là  en  prenant  un   chemin  de  fer...  train  express  ? 

—  Messieurs,  vous  riez!...  Il  n'est  pas  moins  vrai  que  der- 
nièrement, aux  Bouffes,  un  monsieur  du  balcon  m'a  dil: 
Votre  place  était  ici  ! 

—  Au  balcon  ? 

—  Non,  aux  Bouffes,  avec  soixante  mille  francs  d'appoin- 
tements ! 

—  II  a  donc  entendu  ton  do  de  poitrine,  ce  monsieur-là? 

—  Oui...  comme  je  sortais  du  collège. 

—  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  mortels  bien  heureux!... 
Voilà  un  monsieur  qui  a  entendu  Vut  de  poitrine  deLamber- 
long  !  et  nous  autres,  nous  payerions  des  prix  fabuleux!... 
nous  louerions  la  salle  des  Bouffes  tout  entière,  que  nous  ne 
l'entendrions  pas  !...  C'est  désolant  !... 

Le  jeune  homme  aux  cheveux  rouges  se  lève  avec  imjKi- 
tience  et  va  regarder  les  tableaux  qui  ornent  le  salon. 

—  Que  dit-on  de  neuf  dans  le  monde,  messieurs?  dit  Ed- 
ward en  retouchant  le  no'ud  de  sa  cravate. 

—  Ma  foi,  rien  de  piquant,  rien  d'intéressant...  Depuis 
quohiiie  temps  nous  maniiuons  de  bonnes  intrigues  scanda- 
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Ali!  mon  Dieu!  que  cola  sein  mauvais  ici...  (P.  159.) 


leuscs,    dont   nous   connaissions    les  principaux    person- 
nages... 

—  (juelle  est  la  femme  la  plus  à  la  mode?...  Songez,  mes- 
sieurs, que  je  reviens  d'Italie,  que  je  ne  suis  plus  au  courant 
de  ce  qui  se  passe  à  Paris  ! 

—  11  y  en  a  cinq  ou  six  très  en  vogue  ;  mais  lu  as  dû  les 
voir,  car  lu  «^lais  avant-hier  à  la  grande  soirée  du  banquior 
Sainl-l'liar... 
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—  Je  n'y  ai  rien  vu  de  merveilleux...  Si  c'estlà  tout  ce  que 
vous  avez  à  m'olTrir. . . 

—  Hier,  aux  BoufTes,  il  y  avait  une  blonde  ravissante... 
elle  attirait  tous  les  regards... 

—  Eh  bien,  lu  as  dû  prendre  des  informations,  Lamber- 
long? 

—  Oui...  r.'est  la  femme  d'un  riche  Espagnol,  qui  l'em- 
mène au  Brésil. 

—  Sil  "emmène  au  Brésil,  c'est  trop  loin  pour  l'y  suivre. 
Mais  vous,  vicomte,  en  Italie,  vous  avez  dû  avoir  des  aven- 
tures romanesques?  Les  femmes  y  sont  très  vindicatives, 
dit-on? 

—  Pas  plus  qu'en  France!  J'ai  bien  vu  briller  quelques 
petits  stylets  que  l'on  portait  à  la  ceinture  ou  à  la  jarretière, 
mais  je  n'en  ai  jamais  senti  la  pointe. 

—  Alors,  point  de  grandes  passions  ? 

—  Rien,  rien...  c'est  désolant!...  L'amour  s'en  va,  mes- 
sieurs !... 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  dit  un  jeune  homme  qui  est  tou- 
jours à  l'orchestre,  aux  BoufTes;  il  est  en  train  de  mourir 
d'amour  pour  une  actrice  ;  il  ne  veut  pas  dire  laquelle  ! 

—  Oh!  mais  il  faut  être  un  habitué  des  Boulles  pour  faire 
ces  choses-là  !...  Lépinette  !  une  cigarette  ! 

—  Voilà,  monsieur! 

—  Combien  en  fumes-tu  par  jour,  Edward? 

—  Je  ne  sais  pas  ;  fe  n'ai  pas  compté. 

—  Je  parierais  pour  deux  douzaines  ! 

—  Moi,  pour  trois  !... 

—  Pardieu  !  vous  n'avez  qu'à  demander  à  mon  valet  de 
chambre,  il  pourra  mieux  que  personne  vous  renseigner  là- 
dessus. 

—  Lépinette,  combien  ton  maître  fume-t-il  de  cigarettes 
par  iour. . .  à  peu  près  ? 

Lépinette  rétléchit,  puis  répond  : 

—  Messieurs,  j'en  ai  quelquefois  donné  à  M.  le  vicomte 
jusqu'àsoixante...  mais  jamais  ce  n'est  au-dessous  de  qua- 
rante... 
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—  Ah!  ah!  ah!  c'est  magnifique!...  soixante  cigarettes 
par  jour!...  Tu  mérites  un  prix,  Edward...  Nous  te  ferons 
faire  une  couronne  en  cigarettes  ! 

—  Eh  !  messieurs,  que  voulez-vous,  il  faut  bien  faire  quel- 
que chose  ;  et  quand  on  n'a  plus  d'autres  plaisirs... 

—  Ah!  vicomte,  vous  ne  nous  ferez  pas  accroire  que  vous 
n'avez  pas  quelque  beauté  qui  vous  occupe!... 

—  Non,  mon  cher  Florville,  en  ce  moment  je  n'aime  per- 
sonne... Je  suis  tellement  blasé  sur  l'amour...  C'est  fini,  mon 
cœur  ne  peut  plus  prendre  feu...  les  regards  incendiaires  de 
ces  dames  le  laissent  froid  et  glacé!...  Et  puis...  quand  on 
connaît  les  femmes,  oh  sait  le  cas  que  l'on  peut  faire  de 
leurs  serments... 

—  Oh  !  il  y  a  des  exceptions  !  dit  Dumarsey.  Tiens,  Edward, 
je  t'ai  connu  pour  maîtresse  une  jeune  fille  bien  jolie...  Je 
crois  que  tu  l'avais  enlevée...  prise...  trouvée  chez  une  lin- 
gère...  Elle  venait  de  la  Lorraine...  C'était  presque  une  pay- 
sanne que  tu  avais  déniaisée... 

—  Ah!  oui...  ie  me  rappelle;  c'est  de  Suzanne  que  tu 
veux  parler? 

—  Suzanne,  oui,  juslement,  tu  la  nommais  ainsi.  Elle 
paraissait  t'aimer  beaucoup,  celte  jeune  fille? 

—  C'est-à-dire  qu'elle  m'aimait  trop...  cela  devenait 
insupportable...  elle  était  trop  sentimentale!... 

—  Qu'en  as-tu  fait  de  celte  Suzanne? 

—  Ce  que  j'en  ai  fait?  ma  foi,  rien;  que  veux-tu  que  l'on 
fasse  de  ces  petites  fillettes,  une  fois  qu'elles  ont  été  notre 
maîtresse  et  qu'on  n'en  veut  plus;  il  me  semble  qu'on  n'a 
pas  autre  chose  à  en  faire... 

—  Alors,  tu  ne  sais  pas  ce  qu'elle  est  devenue  ? 

—  Non,  vraiment,  et  je  serais  bien  fâché  de  le  savoir... 
J'ai  eu  assez  de  peine  à  me  débarrasser  des  imporlunilés  de 
celle  petite...  Léjiinetle,  donne-moi  une  cigarette  !... 

El  le  vicomte  jette  d'un  air  d'humeur,  dans  le  salon,  la 
cigarette  qu'il  avait  à  la  bouche  et  dont  à  peine  il  avait 
fumé  quelques  boulTécs.  Depuis  qu'on  lui  a  parlé  do  celte 
jeune  fille  nommée  Suzanne,  sou  front  s'est  rembruni  elsa 
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physionomie  a  pris  une  expression  de  mauvaise  humeur. 
Mais  le  jeune  Lamberlong  ramène  le  sourire  sur  les  visages 
en  s'écriant  : 

—Ah!  mon  Dieu!...  Je  ne  me  souviens  plus  de  ce  qu'on  donne 
demain  aux  BoulTes...  Pouvez-vous  me  le  dire,  messieurs? 

—  Lamberlong  !  laisse-nous  donc  un  peu  tranquilles  avec 
tes  Bouffes...  CompreneZ'VOus,  messieurs,  qu'on  ne  manque 
p;is  une  seule  représentation  aux  Italiens  et  qu'on  ne  sache 
pas  un  mot  de  cette  langue  ? 

—  Qu'est-ce  qui  a  dit  que  je  ne  savais  pas  un  mot  d'ita- 
lien ?...  C'est  faux...  je  l'entends  très  bien  !... 

—  Tu  l'entends,  mais  tu  ne  le  comprends  pas. 

—  Je  l'entends  et  je  le  comprends. 

—  Tu  le  comprends?  eh  bien,  alors,  réponds-moi  à  ceci  : 
Pone  nos  recède^ 

Le  jeune  homme  aux  cheveux  rouges  se  gratte  le  front, 
regarde  le  plafond,  puis  murmure  : 

—  Je  n'ai  jamais  entendu  ces  mots-là  aux  Bouffes. 
Alors  le  dandy  éclate  de  rire  et  Florville  s'écrie  : 

—  Vous  n'entendez  donc  pas  que  Dumarsey  vous  parle  latin? 

—  Latin!  Alors  comment  voulez-vous  que  je  comprenne  ! 
est-ce  que  je  sais  le  latin,  moi  ;  fi  donc  !  une  langue  morte  ! 
on  ne  chante  pas  en  latin  aux  Bouffes  ! 

—  Le  cheval  de  M.  le  vicomte  est  sellé!  dit  un  petit 
groom  en  passant  son  nez  à  la  porte. 

--  C'est  bien...  En  ce  cas  partons,  messieurs...  Ah  !  Lépi- 
nette,  as-tu  rempli  mes  poches  de  cigarelles  ? 

—  Oui,  monsieur,  j'en  ai  mis  partout,  môme  dans  vos 
gotissols... 

—  C'est  très  bien  !  à  cheval,  messieurs. 

XX 

LE    TROISIÈME    JUl'ON 

Deux  jours  après  celte  partie  de  cheval,  Edward  de  Som- 
merslon  était  dans  son  fumoir,  étendu  sur  un  divan,  luiuaul 
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et  s'ennnyanl  comme  à  son  ordinaire,  tout,  en  regardant  les 
boiiirées  de  fumée  monter  puis  se  dissiper  dans  la  chambre, 
jusqu'à  ce  qu'à  force  de  se.dissiper  elles  formassent  un  brouil- 
lard assez  épais  pour  que  l'on  ne  distinguât  plus  rien  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'appartement.  Tout  à  coup  une  porte  est 
entr'ouverte;  Lépinette  se  montre  et,  tàcliant  d'apercevoir 
son  maître  au  travers  des  nuages  qui  remplissent  la  pièce, 
il  dit  à  demi-voix  : 

—  Est-ce  que  M.  le  vicomte  dort  ? 

—  Eh  !  non,  je  ne  dors  pas...  Je  le  voudrais  bien,  mais  la 
fumée  ne  m'endort  jamais...  Que  me  veux-lu? 

—  Je  venais  apprendre  à  monsieur  que  je  viens  de  faire 
une  trouvaille... 

—  Une  trouvaille...  tu  as  découvert  un  trésor...  tant  mieux 
pour  toi,  garde-le. 

—  Oh  !  monsieur,  ce  n'est  pas  un  trésor  en  argent...  c'est 
quelque  chose  d'un  autre  genre,  et  qui  sera  bien  plus  du 
goût  de  monsieur  !... 

Le  vicomte  se  lève  à  demi  en  disant  : 

—  Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

—  Monsieur,  c'est  une  femme...  ou  plutôt  une  jeune  fille 
ravissante!... 

Le  vicomtese  laisse relombersurson  divan  en  murmurant  : 

—  Et  c'est  pDurcela  que  tu  viens  me  déranger...  c'est 
cela  que  tu  appelles  un  trésor!... 

—  J'avais  pensé  quo  monsieur  ne  serait  pas  fâché  d'ap- 
prendre qu'il  y  a  dans  la  maison  une  personne  qui  vaut  vrai- 
ment la  peine  qu'on  y  fasse  attention. 

—  Ah  !  celte  beauté  demeure  dans  l'hôtel? 

—  Oui,  monsieur.  Le  concierge,  qui  est  ici  comme  le 
représentant  du  propriétaire,  a  dans  les  chambres  en  haut 
quelques  pièces  qu'il  meuble  gentiment  et  loue  pour  son 
compte... 

—  Oui...  ses  petits  profits,  je  comprends.  Ensuite  ? 

—  Ensuite,  c'est  une  de  ces  chambres  qui  a  été  louée  à 
M"'  Georgelte,  personne  extrêmement sagp,  à  ce  qu'il  paraît, 
(fui  sort  rarement  el  ne  reçoit  jamais  personne. 
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—  Ah!  tn''S  bien  !..  Alors  c'est  d'une  rosière  qu'il  s'agit, 
le  concierge  te  l'a  affirmé? 

—  Non,  monsieur,  le  concierge  ne  m'a  pas  positivement 
dit  cela  ;  je  vous  répète  tbut  simplement  ce  que  j'ai  entendu. 

—  Et  que  fait-elle,  cotte  pudifiiio  créature? 

—  Monsieur,  elle  fait  de  petits  ouvj-ages  en  tapisserie,  des 
choses  charmantes...  comme  des  dessous  de  chandelier,  des 
petits  tapis  pour  mettre  sous  les  pieds,  des  porte-cigares... 
Oh!  des  porte-cigares  admirables  ! 

—  Comment  le  sais-tu?  est-ce  que  tu  as  déjà  acheté 
quelque  chose  à  celte  jeune  fille? 

—  Non,  monsieur;  mais  le  concierge  m'en  a  montré  un 
dont  sa  nouvelle  locataire  lui  a  fait  présent;  c'est  extrême- 
ment joli. 

—  Il  fume  donc,  le  concierge  ? 

—  Oh!  comme  un  Suisse,  monsieur. 

—  Ces  drôleslà  se  permettent  tout  ! . . .  Eh  bien,  qu'est-ce 
que  tout  cela  me  fait,  à  moi  ? 

—  Je  croyais  que  monsieur  aurait  été  curieux  de  voir  la 
petite  d'en  haut... 

—  Quelque  figure  commune,  j'en  suis  sûr,  de  ces  petits 
airs  apprêtés...  lagrisette  qui  veut  se  faire  suivre...  je  con- 
nais ça  ! 

—  Oh!  non,  celle-ci  n'a  pas  une  figure  commune!...  Je 
ne  dirai  pas  à  monsieur  que  c'est  précisément  une  beauté... 
je  mentirais;  c'est  tout  l'ensemble  qui  plaît...  et  surtout  une 
taille  si  bien  prise...  des  appas  magnifiques...  une  jambe  bien 
faite  et  un  pied  si  mignon... 

—  Ah  !  vraiment,  elle  a  tout  cela...  tu  l'as  donc  bien  exa- 
minée ? 

—  Monsieur,  tout  à  l'heure,  jélais  sur  le  carré  comme  elle 
montait  Icfcalier.  en  camisole  et  en  petit  jupon,  mais  tout 
cela  d'une  entière  blancheur...  et  le  jupon  est  brodé  parle 
bas...  oh!  elle  n'a  pas  l'air  d'être  malheureuse!...  et  puis 
elle  chantait  entre  ses  dents  tout  en  montant  les  marches. 
D'abord  je  me  suis  rangé  pour  la  laisser  passer;  alors  elle 
m'a  fait  un  salu'  fort  gracieux;  puis  comme  elle  allait  conti- 
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niier  de  monter,  je  lui  ai  dit  :  .<  Est-ce  que  nous  aurions  le 
bonheur  de  vous  avoir  pour  voisine,  mademoiselle  ?... 

—  Ce  diable  de  Lépinelte,  il  ne  perd  pas  de  temps,  il  fait 
tout  de  suite  connaissance  ! 

—  Quand  on  a  l'honneur  d'être  au  service  de  M.  le  vicomte, 
on  doit  savoir  s'y  prendre  près  du  beau  sexe... 

—  Pas  mal...  Continue. 

—  Cette  jeune  personne  s'est  arrêtée  et  m'a  répondu  d'un 
air  fort  aimable:  «  Oui,  monsieur,  je  demeure  dans  la  mai- 
son ;  »  puis  elle  m'a  resalué  et  a  continué  de  monter  l'esca- 
lier. 

—  Est-ce  là  tout? 

—  Non,  monsieur  :  comme  cette  rencontre  m'avait  été  très 
agréable,  je  suis  allô  de  nouveau  plusieurs  fois  sur  le  carré- 
Bien  m'en  a  pris  !  Tout  à  l'heure  cette  demoiselle  descendait 
très  lestement  l'escalier... 

—  Pour  une  demoiselle  qui  ne  sort  jamais,  il  me  semble 
qu'elle  est  bien  souvent  dans  l'escalier  ! 

—  Monsieur,  elle  avait  oublié  d'acheter  du  café;  il  paraît 
que  c'c>t  sa  passion,  le  café,  elle  ne  peut  pas  s'en  passer! 

—  Elle  t'a  dit  cela? 

—  Oui,  monsieur,  mais  sans  s'arrêter  et  en  descendant 
très  vile...  Elle  ne  tardera  sans  doute  pas  à  remonter;  si 
rtionsicur  voulait,  j'irais  guetter  sur  le  palier,  et  dès  que 
j'ajicrccvraisen  bas  M"*  Georgelte,  je  viendrais  l'avertir... 

—  Allons  donc!  que  je  me  dérange  pour  voir  cette  grisctle! 
Tu  es  fou,  Lépinctle  ! 

—  J'aurais  seulement  voulu  que  monsieur  la  vît  en  cami- 
sole... en  jupon  court;  cela  lui  va  si  bien  ! 

—  Pardicu  !  pour  que  je  vois  cette  petite  lillc  sans  me  dé- 
ranger, il  y  a  un  moyen  bien  simple...  Elle  fait  des  porte- 
cigares  en  tapisserie,  m'as-tu  dit?  Je  vais  lui  en  commander 
un.  Va  guetter  son  retour,  et,  quand  tu  la  verras,  prie-la 
d'entrer  un  moment  chez  moi...  Tu  peux  lui  dire  pouniuoi. 

—  Il  suffit,  monsieur,  je  vais  me  mettre  en  faction  pour 
faire  votre  commission. 

—  Âi)rès  tout,  si  tu  ne  la  vois  point  passer,  lu  monteras 
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chez  elle;  il  n'y  a  pas  besoin  de  faire  tant  de  laçons  avec 
une  pclile  ouvrière... 

—  Oui,  monsieur,  si  elle  est  déjà  rentrée,  je  moiik'iai  faire 
votre  connnissiûn. 

LépineLte  s'éloigne,  et  Edward  Sommcrston  se  plonge  de 
nouveau  dans  les  délices  de  la  cigarelle  ;  mais  cinq  minutes 
ne  se  sont  pas  écoulées  lorsque  le  valet  de  chambre  vient 
dire  à  son  maître. 

—  Monsieur...  la  jeune  personne  est  là... 

—  Qui  ça? 

— .La  poLile  d'en  haut  qui  fait  des  porte-cigares... 

—  Ah!  je  l'avais  déjà  oubliée,  ta  demoiselle...  Eh  bien, 
fais-la  entrer... 

—  Ici,  monsieur. 

—  Sans  doute;  ne  crois-tu  pas  que  je  vais  me  gêner  et 
aller  dans  le  salon  pour  recevoir  celte  griselte! 

—  Je  vais  l'introduire,  alors... 

Le  domestique  sort  et  revient  bientôt  annoncer  :  «  Made- 
moiselle Georgette!  »  et  la  Georgetle  que  nous  connaissons 
déjà,  puisque  nous  l'avons  vue  rue  de  Seine  et  boulevard 
Beaumarchais,  entre  dans  le  fumoir  avec  son  petit  costume 
du  matin;  mais  cette  fois  il  y  a  dans  ce  simple  négligé  ({uel- 
(jue  chose  qui  annonce  plus  de  recherche,  plus  de  coquet- 
terie :  ainsi  la  camisole  est  garnie  d'une  petite  dentelle;  le 
jupon  blanc  est  brodé  par  le  bas;  enfin,  la  coiffure  en  che- 
veux est  tout  à  fait  à  la  mode;  on  s'aperçoit  que  l'on  est 
maintenant  à  la  Chaussée-d'Antin. 

Georgetle  fait  trois  pas  en  avant,  puis  deu.x  en  arrière  en 
s'écriant  : 

—  Ah!  mon  Dieu!  que  cela  sent  mauvais  ici  ! 

Alors  le  vicomte  se  retourne  sur  son  divan  en  disant  : 

—  Vous  n'aimez  donc  pas  l'odeur  du  tabac,  petite? 

—  Tiens!  il  y  a  quelqu'un  là. ..  mais  on  n'y  voit  pas,  on 
est  dans  les  nuages...  Oh!  tant  pis,  je  ne  reste  pas  ici;  je  n'ai 
pas  envie  (jue  l'on  croie  que  j'ai  été  au  corps  de  garde  ! 

Et  Georgetle  sortant  vivement  du  fumoir  suit  un  cou- 
loir, puis   ouvre  la  première  porte  qu'elle  apeiçoil  et  se 
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trouve  dans  un  charmant  salon  où  elle  s'arrête  un  moment. 

—  A  la  bonne  heure,  au  moins  ou  voit  clair  ici  et  cela 
n'empoisonne  pas  le  tabac. 

Cependant  le  jeune  homme,  étonné  de  la  brusque  sortie 
de  celte  demoiselle,  se  lève  en  riant  et  se  dit  : 

—  Elle  est  fort  drôle,  cette  petite  ..  mais  au  fait,  ici  je 
n'aurais  pas  pu  labien  voir...  Par  où  diable  est-elle  passée?... 
Voyons...  cherchons...  jouons  à  cache-cache...  ça  me  rap- 
pellera mon  adolescence!... 

Après  être  entré  dans  une  pièce,  puis  dans  une  autre,  le 
jeune  dandy  arrive  enfin  dans  celle  où  M"'  Georgelle  sest 
réfugiée;  il  l'aperçoit  assise  dans  un  fauteuil  et  feuilletant 
un  allnim  qui  est  sur  un  meuble  près  d'elle.  Le^ans-façon 
de  cette  jeune  fille,  l'aisance  qu'elle  montre  dans  ce  beau 
salon,  tout  cela  surprend  Edward,  qui  la  considère  quelques 
instants,  puis  lui  dit  : 

—  (1  parait  que  cela  vous  amuse  de  icgoider  les  carica 
tures ! 

Georgettese  lève  et  salue  avec  grâce  le  vicomte,  en  répon- 
dant : 

—  J'attendais  que  vous  vinssiez,  m  onsieur,  et  je  n'ai  pas 
cru  faire  mal  en  parcourant  cet  album. 

—  Non!  oh  î  vous  n'avez  fait  aucun  mal,  si  ce  n'est  de 
vous  sauver  de  mon  fumoir,  comme  si  vous  étiez  entrée  dans 
la  tanière  d'un  ours. 

—  Ma  foi.  monsieur,  je  ne  sais  point  si  je  ne  préférerais  pas 
la  tanière  d'un  ours  à  une  pièce  dans  laquelle  la  fumée  vous 
empêche  de  voir,  vous  picote  les  yeu.x  et  vous  fait  mal  à  la 
tête...  sans  compter  l'odeur  insupportable  qu'il  faut  res- 
pirer!... 

Pendant  que  Georgette  parle,  Edward  l'examine  du  haut 
en  bas.  et  cet  e.vamen  est  tout  à  l'avantage  de  la  jeune  fille, 
car  il  murmure  de  temps  à  autre  : 

—  Très  bien,  ma  fui!...  très  piquante!...  Ce  diable  de 
Lép  inelte  ne  m'avait  pas  trompé... 

Puis  le  vicomte  se  met  à  marcher  autour  de  la  demoiselle, 
qui  est  debout  au  milieu  du   salon,   et  il  sourit  eu  oontcni- 
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11  faudra  bien  qu'elle  soit  à  moi,  cette  Ijrunelte.. .  (F.  164.) 


plant  le  petit  jupon  blanc  qui  dessine  parfaitement  les 
hanches  de  la  grisette,  si  bien  que  celle-ci,  impatientée  de 
cette  inspection,  s'écrie  enfin  : 

—  Est-ce  que  vous  n'aurez  pas  bientôt  lini  de  me  regarder, 
monsieur? 

—  Mais  vous  êtes  très  bonne  à  voir. 

—  Est-ce  pour  cela  que  vous  m'avez  fait  venir? 

—  Eh  bien!  quand  cela  serait?...  Mon  valet  de   clianilne 
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m'avait  vanté  voire  figure,  votre  tournure  ;  j'ai  voulu  voir 
s'il  avait  dit  vrai... 

—  Si  j'avais  su  cela,  certainement  je  ne  serais  pas  entrée 
chez  vous...  Adieu,  monsieur... 

—  Eh!  un  moment  donc!...  comme  vous  êtes  pressée, 
mademoiselle  Georgelte,  —  car  c'est,  je  crois,  Georgelte  que 
vous  vous  nommez? 

—  Oui,  monsieur. 

—  De  quel  pays  ôles-vous? 

—  De  Bordeaux,  monsieur. 

—  Du  Midi,  je  l'aurais  parié. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  vous  me  paraissez  avoir  une  petite  tête  très 
facile  à  prendre  feu. 

—  Oh!  j'ai  une  trfts  bonne  tête. 

—  Vous  habitez  seule,  là-haut? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  combien  avez-vous  d'amants,  mademoiselle  fieor- 
gette  ? 

Lajcune  fille  toise  le  vicomte  d'un  air  assez  iraperlinenl, 
puis  lui  réi)ond  : 

—  Je  n'en  ai  pas,  monsieur. 

—  Comment!  pas  un  seul,  un  tout  petit? 

—  Non,  monsieur. 

—  Cela  est  bien  étonnant. 

—  Que  trouvez-vous  ilonc  d'étonnant  à  cela,  monsieur? 
Vous  croyez  donc  qu'une  jeune  (ille  ne  peut  rester  sage  et 
vivre  sans  amant? 

—  A  Paris,  cela  me  semble  au  moins  très  difficile. 

—  Pas  [tlus  difficile  à  Paris  qu'ailleurs  ;  une  femme  ne 
fait  toujours  que  ce  qu'elle  veut. 

—  Oli!  pas  loujours!  Il  y  a  le  désir  de  plaire,  la  coquol- 
terie,  cjui  est  innée  chez  la  femme.  On  veut  avoir  île  j<di(\s 
toilettes,  et  on  ne  les  peut  pas  avoir  avec  ce  que  l'on  gagne... 
on  veut  porter  des  robes  de  soie,  des  cachemires!  Vous 
êtes  charmante  dans  ce  déshabillé,  mais  enfin  vous  n'iriez 
pas  ainsi  clic/.  Maliillc. 


LA    FIT,  r.  K    AUX   TROIS    JUPONS  163 

—  Oh!  je  ne  liens  pas  à  aller  chez  Mahille. 

—  Vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

—  Si,  monsieur. 

—  Point  d'amant,  quel  ph(''nomène!  car  avec  celte  taille, 
ce  pied  mignon,  vous  devez  avoir  fait  de  nombreuses  con- 
quêles? 

—  Mais,  oui. 

—  El  vous  n'avez  écouté  personne? 

—  Personne... 

—  Alors  vous  avez  un  amant  dans  votre  pays,   quelque  • 
passion  secrète  riui  remplit  voire  cœur? 

—  Non,  monsieur,  je  n'ai  point  de  passion  secrète. 

—  En  ce  cas,  je  le  répète,  vous  êtes  un  ]»hénomèno,  et  je 
suis  très  fier  d'avoir  pour  voisine  une  rareté...  Vous  avez 
donc  peur  d'aimer,  peur  de  l'amour?... 

—  Moi!  je  n'ai  peur  de  rien! 

—  Ah!  ah!  ah!  elle  est  fort  amusante! 

—  Vous  me  trouvez  amusante,  monsieur?  Comme  c'est 
heureux  pour  moi  ! 

—  Je  vous  trouve  piquante,  agaçante,  ravissante! 

Et  le  jeune  homme  veut  prendre  Georgelle  dans  ses  bras, 
mais  celle-ci  se  dégage  bien  vite  et  repousse  le  vicomte,  en 
lui  disant  d'un  £on  fort  décidé: 

—  Monsieur,  ces  manières-là  ne  me  plaisent  point  et  ne 
réussiront  jamais  avec  moi,  je  vous  en  préviens. 

—  Pardon,  mademoiselle,  pardon,  j'oubliais  que  j'avais 
affaire  à  Lucrèce... 

—  C'est  là  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire,  monsieur? 

—  Mais...  si  fait;  je  voulais  vous  commander  un  porte- 
cigare  en  tapisserie;  mon  domestique  m'a  dit  que  vous  en 
faisiez  de  charmants. 

—  J'y  mets  tous  mes  soins,  du  moins...  Alors,  il  vous  en 
faut  un? 

—  Si  vous  le  voulez  bien. 

—  Quelle  couleur  désirez-vous? 

—  Oh!  je  m'en  rapporte  euliùrement  à  vous  pour  tout 
cela. 
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—  Il  suffit,  monsieur...  je  le.s  fais  payer  quinze  francs. 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez!   Le  prix  m'importe  peu... 

—  En  ce  cas,  monsieur,  dans  trois  jours  vous  aurez  votre 
porle-cigares. 

—  Fort  bien.  Serez-vous  assez  aimable  pour  me  rappor- 
ter vous-même? 

—  Assurément,  monsieur... 

—  Soyez  tranquille,  je  ne  vous  recevrai  pas  dans  mon 
fumoir. 

—  Oh!  tant  mieux  !  car,  en  vérité,  celle  odeur  de  tabac 
me  fait  mal  à  la  tête...  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  mon- 
sieur. 

Georgelle  fait  au  vicomte  une  petite  révérence  bien  sédui- 
sante, cl  celui-ci  la  regarde  s'éloigner  en  se  disant  : 

—  Oh!  pardieu!  il  faudra  bien  (]u'elle  soit  à  moi,  celle 
brunette,  car  elle  e&l  viaimcnl  originale! 


XXI 


UNK    lENTATIVE 

Fdward  de  Sommcrston  najoulail  pas  foi  à  ce  que  Heor- 
gette  lui  avait  dit  au  sujet  des  amoureux;  le  vicomte  ne 
croyait  pdintà  la  vertu  d'une  jeune  tille  qui  demeurait  seule 
et  travaillait  |)Our  vivre;  il  se  disait  : 

—  Cette  petite  veut  se  faire  passer  pour  une  verlu,  afin 
que  l'on  se  montre  plus  généreux  avec  elle;  c'est  une  roue- 
rie dont  je  ne  sais  pas  dupe;  mais  elle  cédera  comme  les 
autres...  car  clic  est  femme  et  doit  toujours  aimer  la  pa- 
rure; c'est  [tarlii  (ju'on  les  prend. 

Pendant  les  trois  jours  qui  s'écoulent  avant  qu'on  lui  ap- 
porte ce  qu'il  a  commandé,  le  jeune  homme  demande  plu- 
sieurs fois  à  son  (hniiestique  s'il  a  rencontré  sur  l'escaliei- 
la  demoiselle  <|ui  demeure  tout  en  haut;  mais  Lépinette  n'a 
pas  revu   (Jeor^elle,  ce  qui  parait   bcaucuup    le  contrarier; 
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le   valet  se  flattait  peut-être,  à  part  lui,  de  faire  la  conquête 
de  la  jeune   fille  plus  facilement  que  son  maître. 

Le  jour  que  Georgctte  a  désigné,  Edward,  dans  un  élégant; 
négligé  du  matin,  attend  la  jeune  fille  dans  un  joli  petit 
salon  qui  pourrait  passer  au  besoin  pour  un  boudoir;  W 
fume  des  cigarettes,  mais  il  s'en  fait  donner  d'un  tabac  très 
doux,  et  qui  est  même  légèrement  parfumé. 

Sur  le  midi,  Lépinette  annonce  à  son  maître  :  «  M^'^Geor- 
gette!  »  et  la  jeune  ouvrière  se  présente  toujours  dans  son 
petit  costume  du  malin.  Elle  salue  le  vicomte  en  lui  disant: 

—  Pardonnez-moi,  monsieur,  de  me  présenter  chez  vous 
dans  ce  négligé...  mais  je  n'ai  pas  trop  de  temps  pour  tra- 
vailler, et  je  ne  fais  jamais  de  toilette  pour  rester  chez  moi... 

—  La  friponne  sait  bien  qu'elle  est  plus  séduisante  ainsi! 
se  dit  Edward,  et  voilà  pourquoi  elle  vient  en  petit  jupon 
court.  Si  elle  n'était  pas  aussi  bien  faite,  elle  viendrait  avec 
un  grand  renfort  de  robes!...  Nous  connaissons  tout  cela. 
M"«  Georgette  veut  me  faire  admirer  ses  avantages;  donc 
elle  désire  me  plaire. 

Et  le  jeune  homme,  sans  se  déranger  de  dessus  sa  cau- 
seuse, indique  un  siège  à  Georgette  en  lui  disant: 

—  Asseyez-vous  donc,  je  vous  en  prie...  Vous  êtes  très 
bien  ainsi...  d'ailleurs  on  ne  s'habille  pas  pour  descendre 
chez  un  voisin...  Cela  ne  vous  contrarie  pas  que  je  continue 
de  fumer?... 

—  Oh!  monsieur,  je  ne  suis  pas  ici  pour  vous  gêner... 

—  Du  reste,  c'est  du  tabac  très  doux...  dont  l'odeur  n'est 
pas  désagréable,  même  aux  personnes  qui  n'aiment  point  le 
tabac... 

—  C'est  vrai...  cela  sent  comme  le  patchouli... 

—  Vous  avez  eu  la  complaisance  de  penser  à  mon  porte- 
cigares  ? 

—  Le  voici,  monsieur. 

Et  Georgette  présente  au  vicomte  un  charmant  petit  porte- 
cigares  tout  doublé  en  soie. 

—  Oh!  mais,  c'est  délicieux!  c'est  admirable,  cela! s'écrie 
Edward . 


166         ŒUVRES  DE  PAUL  DE  KOCK 

—  Il  VOUS  plaîl?  faut  mieux  ! 

—  Jfi  serais  bien  diflicile  s'il  ne  me  plaisait  pas...  Ces 
petits  carreaux  ont  des  couleurs  parfaitement  nuancées... 
Vous  avez  autant  de  goût  que  de  talent...  Et  vous  ne  mette 
que  trois  jours  pour  faire  cela? 

—  C'est  bien  assez. 

—  Cela  devrait  valoir  cinquante  francs  au  moins! 

• —  Non,  ce  serait  trop  cher;  je  mécontente  de  ce  que  cela 
me  rapporte. 

—  Mais  alors,  c'est  à  peine  si  vous  gagnez  cinq  francs  par 
jour,  car  il  y  a  vos  frais  de  laine  et  de  soie. 

—  Oh!  si  je  gagnais  cinq  francs  par  jour,  ce  serait  trop 
beau  ..  je  serais  trop  riche... 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  ambitieuse...  vous  no  désirez  pas 
changer  de  position?... 

—  Hum!...  c'est  selon...  Changer  pour  un  peu,  cela  ne 
vaudrait  pas  la  peine...  Quelquefois  j'ai  fait  des  rêves...  oh! 
mais,alors,je  me  voyais  dans  un  superbe  appartement  ;j'avai^ 
des  diamants, des  cachemires,  une  voiture,  des  laquais  pour 
me  servir!  c'était  magnifique! 

—  Je  comprends  l'apologue!  se  dit  Edward.  Nous  vou. 
drions  nous  faire  donner  tout  cela!  Elle  est  donc  bien  inté- 
ressée, cette  petite?... 

Tout  en  faisant  cette  réflexion,  le  jeune  homme  a  quitté 
sa  causeuse;  il  est  allé  se  placer  devant  la  chaise  occupée 
par  Georgelte;  et  là,  se  posant  le  torse  en  arrière,  une  main 
sur  sa  hanche,  il  la  regarde  et  lui  rit  au  nez,  en  s'é- 
criant  : 

—  Dites  donc  !  mais  savez-vous  que  vous  n'êtes  pas  trop 
bêle,  vous? 

Gcorgetle  supporte  ce  regard  et  celte  apostrophe  sans 
manifester  la  moindre  émotion;  elle  se  contente  de  se  lever, 
en  disant  : 

—  Je  suis  bien  heureuse,  monsieur,  que  vous  ayez  de 
moi  cette  opinion. 

—  Et  bien!  restez  dune  as-sise?  est-ce  que  vous  voulez 
déjà  vous  sauver? 
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—  Oui,  monsieur;  car  je  ne  passe  pas  mon  temps  à  ne 
rien  faire,  moi...  je  n'en  ai  pas  les  moyens... 

—  Un  moment...  causons  un  peu.  D'abord,  vous  ne  pouvez 
pas  vous  en  aller  sans  que  je  vous  aie  payée... 

—  Oh!  je  ne  suis  pas  inquiète!  Je  vous  ferai  bien  crédit. 

—  Vous  auriez  peut-être  tort...  De  grâce,  accordez-moi 
quelques  instants. ..j'ai  beaucoup  de  plaisir  à  causeravec  vous. 

Edward  prend  la  main  de  Georgette,  qui  consent  à  se  ras- 
seoir, puis  il  se  place  tout  près  d'elle  et  lui  dit  ; 

—  Vous  ne  savez  pas  une  chose?... 

—  Quoi  donc,  monsieur? 

—  Eh  bien,  je  suis  amoureux  de  vous!* 

—  Ah!  la  bonne  folie! 

—  C'est  peut-être  une  folie  !  Mais  que  ce  soit  ce  que  cela 
voudra,  ça  m'est  égal!  Oui,  je  suis  amoureux  de  vous...  Cela 
me  surprend  un  peu;  car  depuis  quelque  temps  je  ne 
pouvais  pas  parvenir  à  être  amoureux...  il  faut  qu'il  y  ait 
en  vous  un  petit...  je  ne  sais  quoi...  de  plus  piquant  que 
chez  les  autres  femmes...  Tenez,  je  crois,  Dieu  me  pardonne, 
que  c'est  votre  petit  jupon  qui  a  fait  ma  conquête! 

—  Si  c'est  cela,  monsieur,  je  vais  remonter  chez  moi, 
d'où  je  vous  enverrai  bien  vite  celte  jupe,  afin  que  vous 
n'ayez  plus  de  vœux  à  former... 

—  Hum  !...  méchante!...  non,  cela  ne  me  suffirait  pas!  .le 
veux  le  jupon  et  tout  ce  qu'il  contient...  Quelle  jolie  petite 
main! 

—  Ah!  monsieur,  je  vous  en  prie,  ne  me  touchez  pas!... 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n'aimais  pas  ces  manières.., 

—  C'est  vrai;  j'oublie  toujours  que  vous  êtes  une  ves- 
tale!... je  suis  si  peu  habitué  à  en  rencontrer... 

—  6h  !  vous  avez  si  mauvaise  opinion  des  femmes!... 
Vous  avez  dû  en  rencontrer  de  sages...  vous  les  aurez 
séduites,  puis  abandonnées,  comme  les  autres! 

—  C'est  possible!  je  ne  m'en  souviens  pas...  Avec  moi  le 
passé  a  toujours  tort. 

—  Oh!  j'en  suis  persuadée!  C'est  pour  cela  qu'il  faut 
prendre  ses  précautions  pour  l'avenir. 
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Eli  Lien,  je  suis  amoureux  de  vous...  (P.  167.) 


—  Elle  est  fort  drôle  !  Sais-lu  que  lu  es  fort  ilrùle?... 

—  Monsieur,  je  vous  défends  de  me  tutoyer...  Il  me 
semble  que  rien  ne  vous  y  autorise. 

—  Parce  que  tu  n'es  pas  encore  ma  maîtresse?...  c'est 
vrai  .    mois  .-ivant  peu  tu  le  seras...  ça  revient  au  même... 

—  "lion,  monsieur,  je  ne  serai  pas  votre  maîtresse... 
Encore  une  fois,  ne  me  parlez  pas  ainsi...  ou  je  mon  vais, 
et  je  ne  revieris  plus. 
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Se  mettre  dans  cette  espèce  de  pain  de  sucre!...    (P.  191). 


—  Allons,  calmez-vous,  mademoiselle  Georgelle...  on 
vous  traitera  respectueusement...  Voyons,  mignonne,  vous 
voulez  bien  de  moi  pour  votre  amant,  n'est-ce  pas  ? 

—  Non,  monsieur. 

—  Comment...  Je  vous  déplais  donc  bien? 

—  Oh!  non;  ce  n'est  pas  cela. 

—  Oh  !  du  moment  que  ce  n'est  pas  cela  !  nlors  cela  ira 
tout  seul. 
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—  Non,  je  ne  veux  pas  vous  écouler,  parce  que  je  sais  que 
vous  êtes  trop  volage...  que  vous  ne  gardez  pas  une  maî- 
tresse plus  d'un  mois...  tout  au  plus,  et  je  ne  veux  pasm'ex- 
poscr  à  être  (|uiltée  ainsi. 

—  On  vous  a  fait  des  contes...  Je  ne  vous  dirai  pas  que 
j'aime  éternellement...  Pardicu,  ma  belle,  si  nous  ne 
quittions  pas  les  femmes,  ce  sont  elles  qui  nous  quitteraient. 
11  faut  bien  que  quelqu'un  commence...  et  j'aime  autant 
que  ce  soit  moi. 

—  Vous  avez  une  manière  d'arranger  les  choses  qui  ne 
me  fera  pas  changer  d'opinion  sur  votre  compte...  Vous 
êtes  trop  couru,  trop  recherché  dans  le  grand  monde  pour 
vous  attacher  à  une  grisetteî... 

—  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  qu'elle  dit  là! 
Vous  raisonnez  bien,  ma  charmante  ;  mais  je  vous  dirai  que 
j'ai  maintenant  des  grandes  dames  par-dessus  la  tête,  et 
que  je  me  moque  entièrement  de  ce  (ju'on  pourra  dire  et 
penser  de  moi. 

—  Je  ne  vous  crois  pas...  Adieu,  monsieur;  il  faut  que 
je  rentre  chez  moi. 

—  Oh!  je  ne  vous  laisse  pas  partir  sans  avoir  une  ré- 
ponse de  vous... 

—  Plus  tard...  nous  verrons... 

—  Alors  vous  reviendrez  me  voir...  D'ailleurs,  il  me  faut 
encore  deux  porte-cigares...  j'en  veux  donner  à  mes 
amis. ..'En  attendant,  laissez-moi  vous  payer  celui-ci... 

Et  le  jeune  homme,  tirant  de  sa  poche  une  bourse  pleine 
d'or,  la  jette  sur  les  genoux  de  Georgelle,  celle-ci  examine 
quelques  instants  la  bourse,  puis  la  soupèse  dans  sa  main 
et  murmure  : 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

—  C'est  ce  que  je  vous  dois.. . 

La  jolie  brune  ouvre  la  bourse,  s'amuse  h  compter  ce 
qu'il  y  a  dedans,  puis  répond  : 

—  Près  de  cinq  cents  francs?...  En  vérité,  ce  serabeau- 
coup  j)0ur  un  jiorte-cigares... 

—  Puisque  vous  m'en  forez  doux  autres...  cela  payera  le  ton  t. 
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—  Oh!  non,  monsieur;  je  ne  puis  accepter  cela  ;  je 
prends  ce  qui  m'est  dû,  et  je  n'en  veux  pas  davantage. 

En  disant  cela,  Georgette  prend  quinze  francs  en  or  dans 
la  bourse  qu'elle  pose  ensuite  sur  un  meuble,  puis  elle  se 
sauve  en  s'écriant  : 

—  Adieu,  monsieur  le  vicomte  ;  je  reviendrai  quand  vos 
porte-cigares  seront  faits. 

Edward  est  demeuré  si  surpris  de  l'action  de  la  jeune 
liile,  qu'il  n'a  même  pas  songé  à  la  retenir. 

XXII 

TERTIiE   SOLVET 

Comme  on  le  pense  bien,  le  refus  de  Georgette  d'accepter 
la  bourse  pleine  d'or  n'avait  nullement  diminué  le  caprice 
que  le  riche  jeune  homme  éprouvait  pour  la  fillette  ;  bien  au 
contraire,  cela  ne  pouvait  que  lui  donner  plus  de  force,  et 
>3lle  le  savait  fort  bien,  celle  qui  avait  agi  ainsi.  Les  désirs 
qui  sont  vite  satisfaits  ne  durent  guère;  il  faut  à  nos  pas- 
sions des  obstacles  pour  qu'elles  grandissent  et  ne  nous 
laissent  plus  de  repos.  Un  bonheur  qui  va  tout  seul!...  fi 
donc  !  on  n'en  veut  pas  !  c'est  un  mets  qui  n'est  pas  assaisonné. 

Mais,  grâce  à  ce  nouveau  caprice  devenu  tyrannique,  le 
vicomte  ne  s'ennuyait  plus  et  fumait  un  peu  moins  de  ci- 
garettes ;  ce  qui  prouve  que  l'amour  est  toujours  bon  à  quel- 
que chose.  Ses  amis  s'apercevaient  de  ce  changement. 

—  Mon  cher,  vous  avez  quelque  sentiment  nouveau  en 
tête,  lui  dit  Florville  ;  j'en  fais  le  pari  ! 

—  Eh  !  mais  cela  saute  aux  yeux,  dit  Dumarsey.  Nous 
avons  une  nouvelle  intrigue  qui  chauffe  ! 

—  Ma  foi,  messieurs,  vous  l'avez  deviné!  répond  Edward. 
Oui,  j'ai  nii  caprice  violent...  Diable  m'emporte...  je  crois 
que  je  suis  amoureu.x  !... 

—  Vraiment  !  alors,  elle  est  fort  jolie?... 

—  El  le  estmicux  (lue  jolie;  elle  est  piquante...  ravissante!. . . 

—  Vous  l'avez  vue  aux  boulVes  ?  demande  le  miguard 
Lamberlong. 
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— Aux  Bou  (Tes!  Oh  !  je  puis  VOUS  assure  r  qu'elle  n'y  va  jamais! 
«  Le  monsieur  aux  cheveux  roux  l'ail  la  grimace,  en  mur- 
mu  ranl  : 

—  Une  femme  qui  ne  va  jamais  aux  Boulîes...  qu'est-ce 
que  ça  peut  être.  .  Mou  Dieu  ! 

—  Dis  donc,  Edward, de  quel  genre  de  femme  e^l  ta  nou- 
velle passion  ? 

—  De  quel  genre  ?...  Oh  !  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mo- 
deste; mais  j'adapte  aux  femmes  le  vers  de  Boileau  : 

Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  geore  ennuyeux! 

—  Et  quand  nous  la  feras-tu  voir,  ta  belle  ? 

—  Oh  !  messieurs,  je  vous  la  ferai  voir  quand  je  serai  son 
heureux  vainqueur! 

—  Ce  n'est  donc  pas  une  chose  terminée  ? 

—  Non,  et  je  me  garderai  bien  de  vous  la  faire  connaître 
maintenant,  car  je  vous  connais,  vous  chercheriez  à  me  la 
sou  filer  !... 

—  Il  est  certain  qu'entre  amis  ça  se  fait... 

—  El  comptez-vous  soupirer  longtemps?  dit  le  grand 
Florville,  vous,  vicomte,  qui  ordinairement  menez  l'amour 
en  chemin  de  fer...  grande  vitesse  ! 

—  Oh!  celle  fois,  j'ai  atîaire  à  un  petit  lutin  qui  n'est  pas 
facile  à  réduire. 

—  Voyons,  Edward,  quand  nous  moulres-tu  ta  belle  ?  ce 
qui  signiliera  que  lu  as  triomphé!...  Je  le  donne  trois  jours, 
est-ce  assez  ? 

—  Hum  !...  je  ne  sais  trop... 

—  Tenez,  messieurs,  faisons  bien  les  choses  ;  donnons- 
lui  huit  jours  !...  Mais  si  dans  huit  jours  il  ne  nous  fait  pas 
(incr  avec  sa  nouvelle  con(|uête,  nous  le  déclarons  tombé 
dans  les  ganaches...  Est  ce  dit,  Edward  ? 

—  Oui,  messieurs,  dans  huit  jours.  Oh  !  j'accepte  cette 
proposition. 

—  Si  tuamènes  tadame,  c'est  nous  qui  payons  le  dîner,c'est 
trop  juste;  dans  le  cas  contraire,  c'est  toi  qui  nous  festoies. 

—  C'est  convenu...  dans  huit  jours...  Oh!  j'espère  bien 
6lre  eu  mesure  avant  cela. 
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Cette  convention  avait  eu  lieu  deuxjours  après  laconversa- 
lion  à  la  suite  de  laquelle  Georgette  avait  refusé  la  bourse 
contenant  les  cinq  cents  francs. 

Dès  que  ses  amis  sont  partis,  le  vicomte  se  dit  : 

—  Il  faut  agir,  maintenant...  Cette  petite  a  refusé  de  l'or... 
mais  de  l'or,  ça  ne  flatte  pas  les  yeux  comme  des  parures... 
Elle  a  eu  un  beau  mouvement  de  fierté  !  Mais  cette  fois  je 
vais  lui  en  voyei' (les  choses  auxquelleselle  ne  résistera  pas... 

Le  jeune  homme  monte  dans  sa  voiture  ;  il  se  fait  con- 
duire dans  les  magasins  les  plus  en  vogue  ;  il  achète  un  beau 
châle,  des  étoiles  de  soie  et  de  velours,  et  jusqu'à  un  joli 
petit  chapeau  qu'il  juge  convenir  au  minois  qu'il  veut  séduire. 
Il  revient   chez  lui  avec  ses  emplettes  et  dit  à  Lépinelte  : 

—  Porte  tout  cela  chez  la  jeune  fille  d'en  haut,  mademoi- 
selle Georgelte.  Tu  lui  feras  mes  compliments...  et...  tu  lui 
diras  que  je  voudrais  bien  avoir  les  porte-cigares  que  je  lui 
ai  demandés...  que  je  l'attends  demain  dans  la  matinée... 
même  s'il  n'y  en  a  qu'un  de  fait. 

Lépinelte  prend  avec  délicatesse  les  riches  présents,  il  va 
faire  la  commission  dont  le  charge  son  maître,  et  celui-ci 
sort  pour  aller  à  des  courses  de  chevaux. 

En  revenant  chez  lui  le  soir,  le  premier  soin  du  vicomte 
est  de  demander  à  son  valet  de  chambre  comment  ses  pré- 
sents ontélé  reçus.  Lépinelte  prend  un  airgrave  en  répondant: 

—  Monsieur,  j'ai  vu  aujourd'hui  ce  que  je  n'avais  encore 
jamais  vu!... 

—  Qu'as-tu  donc  vu?...  Tu  me  fais  l'effet  d'une  sibylle  ! 

—  Eh  bien,  monsieur,  j'ai  vu  une  jeune  fille,  une  simple 
ouvrière  qui  loge  dans  le  smansardes,  refuser  un  cachemire, 
du  velours,  de  la  soie,  des  parures  ravissantes,  enfin  !... 

—  Comment  !  tu  as  vu  cela?...    Est-ce  que   Georgelte  ?... 

—  Oui,  monsieur.  M"*  Georgelte  a  refusé  vos  présents! 

—  Pas  possible  ! 

—  C'est  comme  cela,  monsieur... 

—  Tu  t'y  es  donc  mal  |)ris  ? 

—  Non  pas  ;  d'ailleurs,  monsieur  sait  bien  que  j'ai  l'habi- 
tude de  ces  sortes  de  commissions  ;  j'ai  étalé  les  étoffes..,  le 
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châle  sur  un  meuble  devant  les  yeux  de  celte  étonnante  jeune 
fille,  qui  d'abord  me  laissait  faire  et  me  regardait  sans  rien 
dire  ;  puis  enfin  s'est  écriée  :  «  Que  faut-il  donc  faire  de  tout 
cela,  monsieur?  —  Mademoiselle,  lui  ai-ie répondu, vous  en 
ferez  ce  qui  vous  fera  plaisir...  mon  maître  vous  prie  d'ac- 
cepter tout  ceci  et  vous  présente  ses  hommages,  en  vous  re- 
commandant de  lui  apporter  demain  les  perte-cigares... 
même  s'ils  ne  sont  pas  faits!  » 

—  Voilà  qui  est  très  spirituel.  Va  toujours. 

—  Alors  M"«  Georgette  s'est  levée,  et,  s'approchant  des 
cadeaux,  m'a  dit  :  «  Tout  cela  est  fort  joli,  fort  élégant,  mais 
je  n'en  veux  pas.  Vous  remercierez  beaucoup  M.  le  vicomte 
de  ma  part  ;  vous  lui  direz  que  demain  je  lui  porterai  ce 
qu'il  m'a  commandé,  et  vous  allez  remporter  tous  ces  beaux 
objets.  — Mais,  mademoiselle,  je  ne  peux  pas  remporter  tout 
cela  ;  mon  maître  m'a  ordonné  de  vous  le  laisser.  —  Parce 
que  votre  maître  a  cru  que  cela  me  rendrait  très  heureuse 
de  recevoir  de  si  belles  choses  ;  mais  comme  il  s'esi  trompé 
vous  allez  reprendre  ses  cadeaux.  —  Mademoiselle,  ai-ie 
ajouté  d'une  voix  suppliante, vous  ferez  de  ces  étoffes,  de  ces 
parures,  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais,  de  grâce,  gardez-les 
sans  quoi  mon  maître  me  grondera. — J'en  suis  fâchée,  mais 

.je  ne  les  garderai  pas.  »  En  disant  cela,  cette  demoiselle,  qui 
méfait  l'effet  d'être  extrêmement  entêtée,  m'a  tout  remis 
sur  les  bras,  le  châle,  les  étoffes,  le  carton  dans  lequel  était 
le  chapeau,  et.  me  poussant  tout  doucement  vers  la  porte,  l'a 
refermée  sur  moi...  Voilà  ce  qui  s'est  passé. 

—  De  façon  que  tu  as  rapporté  mes  présents  ? 

—  Il  l'a  bien  fallu,  monsieur. 

—  Non,  il  ne  fallait  pas;  tu  es  un  sot!  Il  fallait  rejeter 
tout  cela  dans  sa  chambre  et  te  sauver. 

—  Je  parie  ou'cllc  aurait  tout  rejeté  sur  le  carré  ! 

—  Eh  Iticu,  le  grand  Miallicur  !.. .  nous  aurions  bien  vu! 
Enfin,  elle  t'a  dit  ((u'elle  viendrait  demain? 

—  Oui,  monsieur. 

—  C'est  bon. 

Edward  ne  revient  pas  de  la  conduite  tenue  par  la  jeune 
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fille;  il  se  pi-omniio  avec;  ai^ilaliori  dans  ses  apparleincnls  ; 
par  momenls,  il  csl  tenté  «le  nnonler  liii-rnême  à  la  chambre 
de  Georgette;  tnais  elle  pourrait  ne  point  vouloir  lui  ouvrii-, 
et  il  ne  veut  pas  se  donner  en  spectacle  dans  l'hôtel  ;  il  se 
couche,  en  se  disant  : 

—  Elle  viendra  demain...  je  la  verrai...  je  saurai  pour- 
quoi elle  a  refusé  mes  présents...  car  enfin  je  ne  lui  de- 
mandais encore  rien  en  échange...  il  est  vrai  que  cela  se 
devine...  Oh!  mademoiselle  Georgette  !  vous  ne  me  résiste- 
rez pas  toujours!...  Je  crois  que  j'en  deviens  véritablement 
épris!  D'ailleurs,  maintenant,  mon  honneur  est  engagé 
dans  cette  affaire...  Il  ne  faut  pas  que  ce  soit  moi  qui  paye 
le  dîner  à  mes  amis... 

Toute  la  nuit  le  vicomte  est  poursuivi  par  l'image  de 
cette  jeune  fille  qui  a  refusé  ses  brillants  cadeaux,  lise  lève 
de  bonne  heure,  veut  fumer  et  jette  en  l'air  plusieurs  ciga- 
rettes à  peine  commencées.  Il  a  fait  porter  dans  son 
petit  salon  les  objets  qu'il  avait  envoyés  chez  Georgette;  il 
regarde  les  étoiles  étalées  sur  une  causeuse  et  se  dit  : 

—  Elle  n'aimait  peut-être  pas  ces  couleurs-là.. .  pourtant 
le  châle  est  charmant...  Non,  ce  Jie  peut  être  là  son  motif... 
Est-ce  que  vraiment  elle  veut  rester  sage?...  Cependant,  ce 
rêve  qu'elle  a  fait...  dans  lequel  elle  se  voyait  très  riche.  . 
Cette  petite  a  une  idée  dans  la  tête...  mais  il  faudra  bien 
qu'elle  me  la  dise... 

Enfin,  vers  midi,  M"*  Georgette  arrive;  Lépinette  se 
hâte  de  l'introduire  dans  le  petit  salon  où  le  vicomte 
l'attendait  avec  impatience.  Elle  le  salue  en  lui  faisant  un 
sourire  charmant;  lui,  au  contraire,  fait  presque  la  moue, 
et  lui  montre  un  siège  en  lui  disant  : 

—  Asseyez-vous  donc,  mademoiselle... 

—  Monsieur,  vos  porte-cigares  sont  finis,  les  voici... 

—  Très  bien...  Oh  !  ce  n  est  pas  cela  (jui  ni'occu[)e... 

—  Votre  valet  de  chambre  m'avait  dit  (|ue  vous  les  dési- 
riez, cependant... 

—  Mon  valet  de  chambre  est  un  âne!...  Au  reste,  vous 
savez  très  bien  que  les  porte-cigares  ne  sont  ici  qu'un  pré- 
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texte  pour  vous  voir...  A  quoi  bon  feindre  quand  on  peut 
[)arlcr  fiducliement?... 

—  Mais  non,  monsieur,  ie  ne  savais  pas... 

Edward  montre  les  objets  étalés  sur  la  causeuse,  et  dit  à 
Georgctte  assez  brusquement  : 

—  Pourquoi  avez  vous  refusé  tout  cela? 

—  Pourquoi  me  lavez-vous  envoyé?  répond  celle-ci  sur 
le  même  ton. 

Le  jeune  homme  ne  trouve  plus  de  réponse;  il  se  mel  à 
lire  et  s'écrie  enfin  : 

—  Décidément,  avec  vous  on  n'aura  jamais  le  dernier  ! 
Voyons,  charmante  petite...  jouons  cartes  sur  table;  le 
voulez-vous? 

—  Je  ne  sais  pas  jouer  aux  cartes. 

—  Oh  !  vous  comprenez  très  bien  ce  que  j'entends  par  là... 
Enfin,  je  vais  m'expliquer  catégoriquement  :  je  vous  adore... 

—  Vous  me  l'avez  fléjà  dit... 

—  En  amour  on  peut  se  répéter,  c'est  même  ce  qui  en  fait 
le  charme.  N(jus  disons  donc  que  je  vous  adore... 

—  Et  moi,  que  je  ne  vous  crois  [)as... 

—  Je  vous  lurccrai  bien  à  me  croire  Vous  ne  pensez  point 
passer  toute  votre  jeunesse  sans  counailre  l'amour? 

—  Je  ne  sais  i)as,  monsieur;  mais  j'ai  toujours  entendu 
diie  qu'il  me  fallait  jurer  de  rien  . 

—  Ceci  est  parler  raisonnablement.  EU  bien,  laissez-moi 
être  cet  heureux  mortel  qui  vous  fera  ctuinaltre  l'amour... 
Je  suis  à  même  de  vous  rendre  heureuse...  de  vous  faire 
un  sort  digne  d'envie... 

—  On  dit  toujours  cela  aux  pauvres  filles  que  l'on  veut 
séduire...  mais  ensuite... 

—  Moi,  je  tiens  ce  que  je  promets.  D'abord,  je  vous  met- 
trai dans  un  joli  appartement  que  je  meublerai  avec  goût... 
Vous  aurez  des  parures...  des  bijoux...  Je  vous  conduirai 
aux  spectacles,  aux  promenades  ;  vous  aurez  une  voiture  a 
vos  ordres.. .  je  payerai  vos  fournisseurs  et  de  p. us  vous 
aurez  mille  francs  par  mois  à  dépenser  ..  voyons,  est-ce 
que  ce  n'est  pas  gentil,    cla? 
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—  Si  fait...  c'est  fort  gentil...  mais  combieu  cela  duiera- 
t-il  de  temps  ? 

—  Tant  que  vous  m'aimerez... 

—  Vous  voulez  dire  :  tant  que  vous  m'aimerez...  vous... 
et  ce  n'est  jamais  bien  long  vos  amours,  à  vous,  mes- 
sieurs, qui  pouvez  satisfaire  toutes  vos  fantaisies. 

—  Je  n'en  ai  plus  qu'une  désormais,  c"est  de  vous  plaire... 
Eh  bien,  Georgetle,  vous  mavezenlendu...  vous  consentez  à 
faire  mon  bonheur,  n'est-cejjasîEt  levicomteveuts'ernparer 
de  la  main  de  la  jeune  lille,  mais  elle  la  retire  vivement,  en 
répondant  : 

—  Non,  monsieur,  non... 

—  Quoi  !  vous  refusez  mes  propositions? 

—  Je  les  refuse. 

—  Vous  avez  donc  quelque  motif  de  haine  contre  moi, 
vous  me  détestez  donc  ? 

—  Du  tout;  je  vous  assure... 

—  Alors,  ce  que  je  vous  otTre  ne  vous  satisfait  pas...  eh 
bien,  dites-moi  ce  que  vous  voulez...  ce  que  vous  désirez... 
expliquez-vous,  enfin,  je  vous  en  supplie... 

Georgette  garde  unmoment  le  silence,  puis  enfin  elle  mur- 
mure :  —  Si  je  vous  disais  ce  que  je  veux,  vous  me  trou- 
veriez fort  ridicule,  j'en  suis  sûre. 

—  Oh!  non,  non,  parlez;  les  femmes  ont  le  droit  d'avoir 
mille  fantaisies... 

—  Oh!  ce  n'est  point  une  fantaisie,  c'est  une  prévoyance  pour 
l'avenir. Monsieur  le  vicomte,  combien  croyez-vous  (ju'il  puisse 
en  coûter  pour  élever  une  petite  fille  dès  le  berceau  jusqu'à 
l'âge  de  seize  ans  à  peu  près,  enfin  pouren  faire  une  femme? 

Le  jeune  homme  ouvre  de  grands  yeux  en  répondant  : 

—  Que  diable  me  demandez-vous  là,  et  quel  rapport  cela 
peut-il  avoir  avec  mes  propositions? 

—  11  y  en  a  beaucoup,  je  vous  assure.  Enfin,  veuillez  me 
répondre  :  que  peut  coûter  l'éducation  d'une  jeune  fille,  son 
entretien...  tout? 

—  Est-ce  que  je  sais!...  est-ce  que  je  me  suis  jamais 
occupé  de  ces  choses-là?... 
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—  Uh!  non,  vous  ne  vous  en  êtes  pas  occupé,  en  effet; 
mais  qu'importe?  dites  à  peu  près. 

—  Eh  bien,  trois  ou  quatre  mille  francs,  est-ce  assez?... 
-   Non,  monsieur,  vous  êtes  bien  loin  de  compte...  moi, 

j'estime  que  cela  peut  bien  couler  vingt  mille  francs  !... 

—  Vingt  mille  francs!...  Allons  donc!  ce  n'est  pas  pos- 
sible !...  Vingt  mille  francs  pour  un  enfant?... 

—  Oui,  monsieur,  quand  cette  enfant  est  une  fille,  quand 
on  veut  lui  donner  de  l'éducation,  des  talents,  jusqu'à  ce 
que  ce  soit  une  femme...  En  vérité,  monsieur,  je  vous  aurais 
cru  plus  généreux...  Quarante  mille  francs  dans  une  année 
ne  vous  suffisent  pas,  à  vous,  pour  vos  plaisirs,  et  vous  trou- 
vez que  c'est  trop  de  vingt  mille  francs  pour  élever,  former, 
assurer  l'existence  d'une  femme!...  Ah!  voilà  bien  les 
hommes!... 

—  Eh  bien,  non,  non,  vous  avez  raison  :  vingt  mille  francs 
ce  n'est  pas  trop...  Mais,  pour  Dieu,  laissons  ce  sujet  et  re- 
venons à  vous.. .  vous  qui  ne  serez  pas  toujours  si  cruelle 
avec  moi;  que  désirez-vous  donc,  enfin?  car  vous  ne  me 
l'avez  pas  dit! 

—  Eh  bien,  monsieur  le  vicomte,  si  je  vous  cédais, 
comme  il  pourrait  bien  m'arriver.  .  une  petite  fille,  je  veux 
avoir  de  quoi  l'élever,  de  quoi  lui  donner  de  l'éducation,  et 
comme  je  n'ai  aucune  foi  dans  les  promesses  d'un  séduc- 
teur, je  veux  cela...  avantde  me  donner  à  lui...  Me  compre- 
nez-vous, à  présent? 

Le  vicomte  demeure  tout  interdit,  il  fronce  les  sourcils, 
éloigne  sa  chaise  de  celle  de  Georgelte,  et  murmure  au 
bout  d'un  moment: 

—  Ah!  c'est-à-dire  que  c'est...  vingt  mille  francs  que  vous 
voulez...  avant  de  vous  rendre? 

—  Oui,  monsieur,  c'est  cela  môme. 

—  C'est  cher,  mademoiselle  ! 

—  Ce  n'est  pas  moi  q\ii  suis  chère,  monsionr,  répond  la 
jeune  ouvrière  on  jetant  sur  Edward  nu  regard  de  dédain  et 
presque  de  mépris;  c'est  la  petite  fille...  l'enfant... 

—  Lu  petite  fille  !  la  petite  fille  !  mais  vous  ne  l'avez  pas 
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encore,  atlendez  au  moins  que  vous  l'ayez  pour  demander  cela* 

—  Oh!  non,  car  alors  il  sérail  trop  tard,  et  je  serais  bien 
certaine  d'être  refusée. 

—  Vous  croyez? 

—  Je  ne  le  crois  pas,  j'en  suis  sûre. 

En  disant  cela,  Georgelle  allaclie  sur  le  jeune  homme  un 
regard  tellement  expressif,  qu'il  ne  peut  le  soutenir  et  finit 
par  baisser  les  yeux,  en  balbutiant  : 

—  Au  fait...  c'est  possible... 

Après  quelques  instants  de  silence,  Georgelte  se  lève  en 
disant  : 

—  Adieu,  monsieur... 

—  Comment...  vous  partez,  mademoiselle? 

—  Sans  doute  ;  je  crois  que  nous  n'avons  plus  rien  à  nous 
dire... 

—  Mais  pardonnez-moi...  seulement  votre  ultimatum 
peut  me  donner  à  rélléchir...  vous  me  permettrez  bien  d'y 
songer  un  peu? 

—  Oh  !  tant  que  vous  voudrez  !...  Vous  m'avez  obligée  à 
vous  dire  ma  pensée...  C'est  une  folie...    n'y  songez  plus... 

—  Pourquoi  donc?...  à  moins  que  vous-même  n'ayez  dit 
cela  pour  rire... 

—  Non,  je  vous  ai  parlé  très  sérieusement...  mais  je  suis 
bien  persuadée  que  vous  ne  ferez  pas  pour  moi  un  sacrifice... 
dont  je  ne  suis  pas  digne... 

—  Mais  je  ne  dis  pas  cela...  seulement,  on  n'a  pas  toujours 
à  sa  disposition  une  aussi  forte  sommé!... 

—  Rien  ne  nous  presse,  monsieur  ;  nous  sommes  gens  de 
revue...  Pardon,  je  ne  puis  rester  davantage;  j'ai  à  travail- 
ler. Sans  adieu,  mons'cur  le  vicomte. 

Georgelte  échappe  aux  mains  du  jeune  homme  qui  vou- 
drait la  retenir,  et  qui  s'écrie  lorsqu'elle  est  partie  : 

—  Je  m'en  doutais  bien...  c'est  une  petite  madrée,  rusée 
comme  un  démon...  de  l'esfirit  autant  que  de  malice  !  Mais 
vingt  mille  francs  comme  cela!...  tout  d'un  coup!...  Oh! 
non...  je  ne  ferai  pas  une  telle  folie  pour  une  grisetle... 
cela  n'aurait  pas  le  sens   commun  !...  Avec   son  histoire  de 
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petite  fille...  elle  m'a  rappelé  cette  pauvre  Suzanne,  qui, 
je  crois,  en  avait  une...  petite  fille...  A  quoi  diable  vais-je 
penser?...  Allons,  oublions  tout  cela  et  allons  au  club  ! 

Le  vicomte  sort,  va  à  son  cercle,  puis  chez  des  amis  où 
l'on  joue  fort  gros  jeu.  Il  cherche  à  se  distraire,  joue  au 
baccara,  perd  d'abord  dix  mille  francs,  puis  finit  par  en 
gagner  trois  mille  ;  il  quitte  la  partie  en  se  disant  : 

—  J'aurais  cependant  pu  perdre  vingt  mille  francs,  et  il 
m'aurait  bien  fallu  les  payer  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Oh!  si  je  le  veux,  il  ne  m'est  pas  difficile  de  me  procurer 
celte  somme. ..je  n'ai  qu'à  vendre  quelijues  chemins  de  fer... 
mais  non,  non,  ce  serait  trop  bête..,  je  suis  sur  que  j'en 
serais  fâché  après. 

Deux  jours  s'écoulent,  pendant  lesquels  le  vicomte  fait 
tout  cequ'il  peut  pour  ne  plus  penser  à  Georgelte  ;  mais  le 
troisièuie,  étant  toujours  poursuivi  pur  son  image,  il  se  lève 
de  bonne  heure  en  se  disant  : 

—  Pardieu  !  je  suis  bien  niais  de  me  donner  du  tourment 
quand  il  ne  tient  qu'à  moi  de  me  procurer  du  plaisir!  Et 
après  tout,  qu'est-ce  que  quelques  billets  de  banque  de  plus 
ou  de  moins  ?...  je  ferai  des  économies  d'un  autre  côté... 
Courons  chez  mon  agent  de  change  et  finissons-en...  D'ail- 
leurs, c'est  après-demain  le  dîner  avec  ces  messieurs  ;  il  ne 
sera  pas  dit  que  je  le  payerai. 

Edward  se  rend  chez  son  agent  de  change,  se  fait  donner 
la  somme  dont  il  a  besoin  contre  les  valeurs  qu'il  vend, 
puis  revient  chez  lui  ;  là  il  met  les  vingt  mille  francs  dans 
un  élégant  portefeuille,  et  après  avoir  ordonné  à  Lépinette 
de  prendre  de  nouveau  tout  ce  qu'il  avait  déjà  envoyé  à 
Georgelte,  lui  dit  : 

—  Monte  chez  cette  demoiselle,  donne-lui  d'abord  ce 
portefeuille,  puis  tous  ces  chilTons,  et  deniande-lui  seule- 
ment quand  je  la  verrai.  Va...  je  te  guette  dans  l'escalier,  et 
pas  de  bêtises  celle  fois... 

Le  valetde  chambre  monte  les  deux  étages;  le  vicomte  attend 
son  retour  avec  impatience;  cette  fois  Lépinette  est  radieux. 

—  Eh  bien  ?  dit  Edwi.rd. 
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—  Cette  demoiselle  a  ouvert  le  portefeuille...  Je  n'ai  pas 
eu  la  curiosilé  de  regarder  ce  qu'elle  comptait,  mais  je  crois 
bien  que  c'étaient  des  billets  de  banque. . . 

—  Après?  imbécile  !... 

—  Après,  elle  a  paru  enchantée,  et  m'a  dit  de  son  air  le 
plus  aimable  :  «  Veuillez  annoncer  à  votie  maître  que  s'il 
peut  monter  ce  soir  entre  onze  heures  etminuit...  il  me  fera 
bien  plaisir...  Je  veux  le  remercier  lui-même.  » 

—  Ah  .'bravo!  enfin!  tandem!  dmiique  tandem  felix  !.. . 
Ah  !  je  savais  bien  que  j'en  viendrais  à  mes  fins...  et  ces 
messieurs  ne  se  moqueront  pas  de  moi  ! 

Le  jeune  homme  est  d'une  gaieté  folle.  11  redemande  sur-le- 
champ  des  cigarettes  auxquelles  il  ne  pensait  plus  depuis 
qu'il  avait  en  tête  une  vive  préoccupation  :  puis  il  sort  pour 
tâcher  de  tuer  le  temps. 

11  est  de  retour  chez  lui  à  onze  heures  du  soir  ;  mais  il  a 
la  patience  d'attendre  jusqu'à  minuit,  pour  ne  rencontrer 
personne  dans  l'escalier  ;  alors  il  prend  un  bougeoir,  monte 
lestement  les  deux  étages.  Il  s'est  fait  indiquer  par  Lépi- 
nette  quelle  est  la  porte  de  la  jeune  fille  ;  cest  la  dernière  à 
droite  ;  il  n'y  a  pas  à  se  tromper.  Le  vicomte  est  bientôt 
devant  cette  porte,  et  il  voit  la  clef  dans  la  serrure. 

—  Elle  pense  à  tout  !  se  dit  Edward  ;  comme  cela,  on  n'a  pag 
besoindefrappereton  n'attend  passur  le  carré  ;  c'est  fort  bien. 

Et  il  tourne  doucement  la  clef  et  entre  dans  la  chambre, 
où  règne  la  plus  grande  obscurité. 

—  Elle  est  donc  déjà  couchée  !  pense  le  vicomte  en  se  di- 
rigeant du  côté  du  lit  qui  est  au  fond  de  la  chambre.  Il 
avance  sa  lumière...  personne  ;  le  lit  est  vide  et  n'a  pas  été 
défait.  Ne  comprenant  rien  à  cela,  le  jeune  homme  regarde 
de  tout  côtés;  enfin,  sur  une  table  qui  est  contre  la  chemi- 
née, il  aperçoit  tous  les  achats  qu'il  avait  de  nouveau  en- 
voyés à  Georgelte  ;  rien  ne  manque,  pas  môme  le  chapeau, 
mais  sur  une  pièce  d'étoffe  on  a  étalé  le  petit  jupon  blanc, 
et  sur  le  jupon  on  a  placé  une  lettre  ;  cette  lettre  est  adres- 
sée à  M.  le  vicomte  Edward  de  Sommerston. 

Notre  amoureux  s'empare  de  ce  billetellitprécipitamment: 
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«  Monsieur  le  vicomte, 

«  Je  suis  partie,  ne  me  cherchez  fias...  J'emporte  voire 
«  portefeuille  etee  qu'il  contient;  je  n'ai  besoin  que  de  cela 
«  je  vous  laisse  tout  le  reste.  De  plus,  je  vous  laisse  aussi  mon 
«  petit  jupon  blanc  qui  paraissait  vous  plaire  beaucoup; 
«  mais  un  jour  je  vous  le  redemanderai,  car  je  compte  bien 
«  vous  revoir  pour  vous  expliquer  n)a  conduite  ;  peut-être 
«  alors,  au  lieu  de  vous  paraître  coujiable,  ne  la  trouverez- 
«  vous  que  toute  natuiclle.  » 

Le  vicomte  resle  quelque  temjis  interdit,  regardant  tour  à 
tour  le  billet  et  lo  jupon;  puis,  tout  à  coup,  il  part  d'un 
éclat  de  rire  en  se  disant  : 

—  Eh  bien,  elle  est  fort  drôle,  cette  petite!...  et  l'aventure 
est  piquante...  J'en  régalerai  mes  amis  en  payant  le  diner 
après-demain. 

XXIII 

CES  MESSIEURS   AUX    TROIS  JUPONS 

Vers  la  fin  du  mois  de  septembre  suivant,  par  une  belle 
journée  et  sur  les  deux  heures  de  l'après-midi,  un  monsieur 
se  promenait  de  long  en  large  au  Jardin  des  Plantes,  dans 
l'allée  qui  fait  face  au  palais  des  singes. 

Ce  monsieur  n'était  autre  que  notre  ancienne  connais- 
sance, M.  Dupont,  que  nous  avons  perdu  de  vue  depuis  assez 
longtemps.  Nous  l'avons  laissé  dans  le  cabinet  particulier 
où  il  avait  dîné  en  tôle  à  tôle  avec  Georgetle,  qui  l'avait 
quille  fort  l)rusquemcnl,  parce  que  ce  monsieur  croyait 
pouvoir  aisément  triompher  d'une  jeune  fille  qui  avait  con- 
senti à  dîner  seule  avec  lui  chez  un  traiteur;  mais,  de  sa 
bonne  fortune,  il  n'avait  conquis  qu'un  petit  jupon  rayé  qu'on 
lui  avait  abandonné. 

Depuis  ce  tcrni)S,  Dupont  était  retourné  prés  de  sa  femme,, 
à  Brives-la-Uaillardc  ;  il  avait  emporté  avec  lui  le  petit  ju- 
pon ;  mais  il  s'était  bien  gardé  de  le  montrer  à  sa  femme, 
qui  aurait  pu  trouver  singulier  que  son  m.iri  n'eût  rapporté 
de  Paris   qu'un  jupon   de   l.asard.  Cependant  Dupont  élail 
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revenu  moins  dormeur  qu'avant  son  voyage;  c'était  d^jà 
quelnue  chose  en  faveur  de  la  capitale.  De  temps  à  autre, 
lorsqu'il  était  seul,  il  sortait  de  sa  cachette  le  jupon  de  la 
griselte  ;  il  le  regardait  avec  amour;  il  soupirail  en  se  rap- 
pelant celle  qui  le  portait  et  à  (jui  il  allait  si  bien  !  Ces  jours- 
là  Dupont  était  encore  moins  endormi  qu'auparavant,  et  sa 
femme  lui  disait: 

—  Mon  ami,  lu  as  bien  fait  d'aller  passer  (juelques  se- 
maines à  Paris,  tu  en  es  revenu  beaucoup  plus  éveillé;  cela 
t'a  fait  du  bien. 

Enfin,  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre,  Dupont  avait 
reçu  une  lettre  dans  laquelle  on  lui  disait  : 

«  Si  vous  désirez,  monsieur,  revoir  M"' Georgette,  dont 
«  vous  aviez  fait  la  connaissance  pendant  votre  séjour  à 
«  Paris,  au  printemps  dernier,  trouvez-vous  le  25  de  ce  mois 
«  à  Paris;  ayez  la  complaisance  de  vous  rendre  sur  les  deux 
«  heures  au  Jardin  des  Plantes,  dans  l'allée  qui  fait  face  au 
«  Palais  des  singes,  on  ira  vous  y  rejoindre.  V^ous  seriez 
((  bien  aimable  dapporter  avec  vous  le  petit  jupon  rayé  que 
«  M"'  Georgette  a  laissé  entre  vos  mains.  » 

Dupont  a  tressailli  de  joie  après  avoir  lu  ce  billet,  il  se 
dit:  —  Elle  veut  me  revoir,  cette  charmante  fille...  le  jupon 
n'est  qu'un  prétexte,  elle  se  repent  de  m'avoir  si  mal  traité 
et  veut  enfin  récompenser  mon  amour.  Oh!  oui,  certes,  je 
me  trouverai  au  rendez-vous  qu'elle  me  donne. 

El  courant  près  de  sa  femme,  Dupont  lui  dit: 

—  Ma  bonne  amie,  il  faut  que  j'aille  encore  faire  un  petit 
voyage  à  Paris...  j'ai  besoin  d'y  voir  Jolibois...  et  puis,  je 
crois  que  cela  est  nécessaire  à  ma  santé...  Ce  matin,  je  ne 
pouvais  pas  m'éveiller. 

—  Oui,  mon  ami,  oui,  va  à  Paris,  répond  madame,  cela 
ne  peut  que  te  faire  du  bien,  en  elTet;  mais  n'y  reste  pas  si 
longtemps  que  la  dernière  fois. 

Et  voilà  pourquoi  notre  ancienne  connaissance  Dupont 
se  promenait  le  !2r)  septembre  dans  le  Jardin  des  IMantes,  a 
l'endroit  qu'on  lui  avait  indiqué,  et  tàtait  de  temps  à  autre 
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une  poche  de  son  large  paletot,  dans  laquelle  il  avait  roulé 
le  petit  jupon  rayé  qu'on  lui  redemandait. 

Bientôt  Dupont  s'aperçoit  qu'il  se  croise  souvent  avec  un 
monsieur  dun  âge  mùr,  mais  mis  avec  beaucoup  de  re- 
cherche. Celui-ci  n'est  autie  que  M.  de  Mardeille,  qui,  quel- 
ques jours  auparavant,  avait  reçu  le  billet  suivant  ; 

«  Si  M.  de  Mardeille  veut  se  donner  la  peine  de  se  rendre 
«  le  25  de  ce  mois,  sur  les  deux  heures  de  l'après-midi,  au 
«  .lardin  des  Plantes,  dans  l'allée  en  face  du  Palais  des 
«  singes,  il  y  trouvera  M"*"  Georgelle  qui  lui  expliquera  le 
«  motif  de  la  conduite  qu'elle  a  tenue  avec  lui.  Il  serait  bien 
«  aimable  de  lui  rapporter  son  petit  jupon  noir.  » 

M.  de  Mardeille  n'avait  eu  garde  de  manquer  à  ce  rendez- 
vous,  car  il  brûlait  du  désir  de  revoir  Georgette  et  s'étaitdit  : 

—  Elle  a  peut-être  l'intention  de  me  rendre  les  douze  mille 
francs  que  j'ai  eu  la  bèlise  de  lui  donner. 

Et  cyprès  avoir  fait  envelopper  et  ficeler  le  petit  jupon  noir, 
il  l'avait  mis  dans  une  poche  de  son  pardessus  et  s'était 
empressé  de  se  rendre  à  l'endroit  qu'on  lui  avait  désigné. 

Au  bout  de  quelque  temps,  un  troisième  personnage  se 
promène  également  comme  ces  deux  messieurs  :  celui  ci  est 
le  jeune  vicomte  Edward  de  Sommerston,  qui  a  reçu  une 
lettre  parfaitement  semblable  à  celle  écrite  à  M.  de  Mar- 
deille, si  ce  n'est  que  dans  celle  adressée  au  vicomte,  on  le 
priedevouloirbienrapporter  le  petit  jupon  blanc.  Et,  comme 
notre  jeune  dandy  n'est  pas  d'humeur  à  fourrer  un  jupon 
dans  sa  poche,  il  s'est  fait  accompagner  par  un  très  petit 
groom,  qui  porte  le  vêtement  en  question  sur  son  bras,  et 
tient,  dans  ses  mains,  une  provision  de  cigarettes. 

Ces  trois  messieurs  se  promenaient  depuis  quelque  temps 
dans  la  môme  allée;  ils  n'avaient  pas  tardé  à  se  remarquer. 

—  On  dirait  (}ue  ces  deux  élégants  ont  aussi  un  reudcz- 
vous  dans  cette  allée?  se  disait  Dupont. 

—  Voilà  deux  gaillards  qui  attendent  aussi  quelqu'un  par 
ici,  pensait  le  vicomte  tout  en  fumant  sa  cigarette. 

Et  M.  de  Mardcillt^  faisiil  la  même  (question,  tout  en  croi- 
sant Edward  et  Dupont. 


LA   FILLE   AUX   TROIS    JUPONS  185 

Bientôt  une  petite  pluie  d'orage  vient  à  tomber.  Aussitôt 
tous  les  promeneurs,  tous  les  amateurs  de  singes  disparais- 
sent, excepté  les  trois  messieurs  aux  jupons.  Ceux-là  conti- 
nuent de  se  promener  dans  la  même  allée,  et  comme  il  n'y 
passe  plus  qu'eux  trois  et  le  petit  groom,  qui  suit  son  maître, 
iisne  peuvent  plus  douter  (ju'un  rendez-vous  ne  leur  y  soit 
donné.  Déjà,  en  passant  l'un  près  de  l'autre,  ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  sourire,  on  voit  qu'ils  se  devinent  et  qu'ils 
ont  sur  la  bouche  ces  mots  : 

—  Hein?  comme  c'est  ennuyant  d'attendre  !. . .  Ah  !  si  ce 
n'était  pas  pour  une  jolie  lemme,  il  y  a  longtemps  que  je 
serais  parti  ! 

Dupont  avait  eu  plus  d'une  fois  l'envie  d'entamer  la  con- 
versation avec  l'un  ou  l'autre  de  ses  copromeneurs,  mais  il 
n'avait  pas  osé  ;  il  se  disait  : 

—  Le  temps  me  semblerait  moins  long  en  causant  avec 
ces  messieurs...  cela  disirait...  on  prend  patience...  mais  ils 
ne  sont  peut-être  pas  d'humeur  à  causer. 

Tout  à  coup  Edward  s'arrête  et  tire  sa  monlre  ;  M.  de  Mar- 
deille  en  fait  autant;  aussitôt  Dupont  s'empresse  de  s';if)|iio- 
cher  de  ces  messieurs,  en  tirant  sa  montre  aussi,  et  celle 
fois  il  se  hasarde  à  dire  : 

—  Pardon,  messieurs,  voulez-vous  me  permettre  de  savoir 
votre  heure...  ma  montre  avance  peut-être  et  je  serais  bien 
aise  d'être  fixé  sur  l'heure  qu'il  est  en  ce  moment...  moi, 
j'ai  deux  heures  vingt-deux  minutes? 

—  Deux  heures  vingt-deux  minutes!...  c'est  bien  l'iieure 
que  j'ai  aussi,  dit  M.  de  iVIardeille. 

—  Ah!  par  ma  foi!  nous  allons  mieux  que  les  pendules 
de  Charles-Quint!  dit  le  vicomte,  après  avoir  aussi  regardé 
sa  montre.  J'ai  exactement  la  même  heure  que  vous,  mes- 
sieurs... 

—  Charles-Quint  n'allait  donc  pas  bien?  murmure  Dupont. 

—  Ignorez-vous  que  ce  monarque,  après  avoir  abdiqué, 
avait  la  passion  de  l'horlogerie?  11  s'amusait  à  refaire,  à 
retoucher  des  pendules;  il  en  avait  une  énorme  quantité, et 
elles  allaient  si  bien  ensemble  que,  pour  prix  de  t^on  Iravail, 
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il  oiilendait  quelquefois  sonner  midi  pendant  une  heure  !... 
Os  messieurs  rient  beaucoup  des  pendules  de  Charles- 
Quint.  Puis  Dupont  s'écrie  : 

—  J'avais  cependant  un  rendez-vous  pour  deux  heures... 
dans  ce  jardin...  ici...  dans  cette  allée... 

—  Et  moi  aussi. 

—  Et  moi  aussi. 

—  Mais  les  femmes  ne  sont  jamais  exactes! 

—  Oh  non,  jamais! 

—  Surtout  quand  elles  sont  jeunes  et  jolies,  elles  savent 
qu'on  les  attendra!... 

—  Oui,  elles  veulent  trop  se  faire  désirer. 

—  Quant  à  moi,  dit  Edward,  je  vais  attendre  encore  cinq 
minutes;  mais,  à  la  demie,  si  M"*  Georgelte  n'est  pas  arri- 
vée, je  m'en  vais! 

—  Georgette  !  s'écrie  de  Mardeille. 

—  Georgette!  murmure  Dupont.  Oh!  c'est  singulier,  c'est 
également  une  Georgelte  que  j'attends... 

—  El  moi  aussi... 

—  Pardieu,  voilà  qui  devient  original!  une  jeune  fille 
brune,  taille  moyenne,  mais  faite  au  tour,  et  un  pied  !  une 
jambe!...  tout  cela  ravissant! 

—  C'est  bien  le  portrait  de  la  personne  que  j'attends... 

—  C'est  exactement  celui  dn  la  Georgelte  qui   m'a  écrit... 

—  Voilà  (|ui  devient  1res  drôle!...  dit  le  vicomte.  .l'ai  là 
sa  lettre... 

—  .l'ai  la  sienne... 
-  Moi  aussi... 

—  Voyons...  eh  oui  vraiment!  c'est  la  même  écriture!... 
PJnfin,  messieurs...  j'ai  un  de  ses  jupons  ([u'elle  a  laissé  entre 
mes  mains  et  m'a  [)rié  de  lui  rai>porter...  Totn  !  avance  un 
peu...  montre  ce  que  tu  lions  sous  ton  bras... 

Le  i)etit  groom  s'a[iprochcel  développe  le  jupon  blanc;  aus- 
sitôt M.  de  Mardeille  et  Dupont  sortent  (chacun  de  leur  poche 
je  jupon  (jii'ils  y  avaient  fourré  elle  développent,  en  disant  : 

—  -  Je  lui  ra{)porte  aussi  un  jupon... 

—  Et  moi  de  môme,  comn)e  vous  voyez... 
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Alors,  ces  messieurs  se  mcUcnt  tous  les  trois  à  rire  aux 
éclats,  et  d'une  telle  l'urce,  que  les  singes  essayent  de  les 
imiter.  Cet  accès  de  gaieté  calmé,  le  vicomte  dit  : 

—  Ne  pensez-vous  f)as,  messieurs,  que  cette  jeune  fille 
s'est  moquée  de  nous,  en  nous  assignant  à  tous  trois  le  môme 
rendez-vous  ? 

—  Je  commence  à  le  croire,  dit  M.  de  Mardeille. 

—  Et  nous  envoyer  devant  les  singes!  murmure  Dupont 
Elle  a  choisi  cet  endroit-là  avec  inlention. 

—  Décidément,  elle  ne  viendra  pas...  voilà  deux  heures  et 
demie  sonnées.  Je  m'en  vais... 

—  Allendez  donc,  monsieur,  voilà  une  dame  qui  se  dirige 
de  ce  côté... 

—  Mais  elle  a  un  monsieur  au  bras. 

—  M"^Georgette  ne  nous  a  pas  écrit  qu'elle  viendrait  seule... 

—  Je  ne  distingue  pas  encore  bien  ses  traits,  car  elle  a  un 
chapeau.  Mais  ce  n'est  pas  du  tout  sa  tournure...  Celle-ci  a 
un  énorme  jupon  en  entonnoir... 

—  C'est  une  crinoline...  la  nouvelle  mode. 

—  Dieu!  que  c'est  laid...  Tandis  que  la  Georgette  que 
j'attends  s'habillait  si  bien...  on  voyait  comment  elle  était 
faite  au  moins... 

—  Pourtant...  plus  elle  approche...  plus  il  me  semble  la 
reconnaître... 

—  Mais  oui...  mais  en  efîet...  on  jurerait  que  c'est  elle... 

—  C'est  elle!...  oh!  c'est  bien  elle,  messieurs...  Tenez, 
elle  vient  à  nous...  oh  !  il  n'y  a  plus  à  en  douter. 

XXIV 

LE  roURQUOl 

C'était  bien  en  efFet  Georgette,  mise  avec  goût,  mais  avec 
simplicité  et  portant  une  de  ces  jupes  à  la  mode  qui  d'une 
Icmme  fait  un  pain  de  sucre.  Elle  donnait  le  bras  à  Colinet, 
qui  n'avait  plus  son  air  naïf  et  timide  d'autrefois. 

Georgette  et  son  cavalier  s'approchent  des  trois  prume- 
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neurs;  la  jeune  fille  les  salue  gracieusement,  en  leur  disant: 

—  Pardonnez-moi,  messieurs,  de  vous  avoii' fait  attendre... 
la  faute  en  est  à  notre  cocher,  dont  les  chevaux  ne  voulaient 
plus  avancer;  et  permettez-moi  d'abord  de  vous  présenter 
mon  mari...  M.  Colinet. 

Colinel  salue  gravement  les  trois  messieurs,  qui  lui  rendent 
son  salut,  en  se  disant: 

—  Est-ce  que  c'est  pour  nous  présenter  son  mari  qu'elle 
nous  a  fait  venir?...  Ce  n'était  pas  la  peine! 

Georgette  reprend  : 

—  Messieurs,  je  vous  ai  donné  rendez-vous  dans  ce  jar- 
din, parce  que  je  sais  qu'il  y  a  des  allées  où  il  passe  fort  peu 
de  monde,  où  l'on  peut  causer  comme  chez  soi...  J'en  aper- 
çois une,  de  l'autre  côté  de  ces  carrés  de  fleurs,  où  nous 
serons  fort  bien;  auriez-vous  la  bonté  de  m'y  accompagner?- 

Les  trois  messieurs  s'inclinent.  La  compagnie  se  rend  dans 
une  allée  habituellement  solitaire  et  où  il  y  a  des  Lancs. 
Georgette  et  son  mari  s'asseyent,  les  trois  autres  personnes 
en  font  autant,  le  petit  groom  se  tient  à  l'écart.  Alors  la 
jeune  femme,  se  tournant  ver?  MM.  Sommerston  et  de  Mar- 
deille,  leur  dit: 

—  Quelques  mots  vous  auront  bientôt  fait  comprendre 
pourquoi  j'ai  agi  avec  vous  comme  je  l'ai  fait:  d'abord,  mes- 
sieurs, je  ne  suis  ni  Normande,  ni  Bordelaise,  ie  suis  Lor- 
raine :  Toul  est  ma  patrie.  Mes  parents,  honnêtes,  mais 
pauvres  cultivateurs,  se  nomment  Granery  ;  je  suis  la  sœur 
d'Aimée  et  de  Suzanne... 

Le  vicomte  et  M.  de  Mardeille  font  un  mouvement  de  sur- 
prise, leur  frontse  rembrunit,  lorsqu'ils  enlendentprononcer 
ces  deux  noms,  tandis  que  Dupont  se  dit: 

—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi  ! 

—  Oui,  reprend  Georgette  en  s'adressant  à  M.  de  Mar- 
deille, je  suis  la  sœur  de  cette  pauvre  Aimée  qui  vint  à 
Taris,  où  elle  espérait,  avec  son  talent  en  broderie,  gagner 
assez  |)Our  être  utile  à  ses  parents.  Le  malheur  voulut  qu'elle 
vous  rencontrât  sur  son  chemin.  Aimée  était  belle,  elle  vous 
plut;  sin»|(le  ei  sans  expérience,  elle  crut  à  vos  discours,  à 
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VOS  promesses,  à  vos  serments...  enfin,  elle  se  laissa 
séduire...  Un  enfant,  un  fils  fut  la  suite  de  sa  faute  ;  alors, 
vous  n'étiez  déjà  plus  le  même  avec  elle,  vos  visites  deve- 
naient plus  lares,  et  c'est  lorsqu'elle  vous  demanda  de  quoi 
nourrir...  élever  son  enfant,  que  vous  cessâtes  tout  à  fait  de 
la  voir...  Ah!  monsieur!  il  fallait  avoir  un  bien  mauvais 
cœur  pour  se  conduire  ainsi.,  ne  plus  aimer  une  personne, 
c'est  possible...  mais  repousser  une  mère  qui  vous  demande 
du  pain  pour  son  enfant...  oh  !  c'est  indigne,  cela!... 

M.  de  Mardeille  baisse  le  nez  sans  répondre  ;  Georgette  se 
tourne  alors  vers  le  vicomte  : 

—  Ai-je  besoin  de  vous  rappeler,  monsieur,  que  votre 
conduite  avec  ma  sœur  Suzanne  fut  exactement  la  même  que 
celle  de  monsieur  avec  Aimée.  Vous  avez  séduit  une  pauvre 
fille  qui  était  l'innocence  même...  vous  le  savez  bien  ;  puis, 
après  l'avoir  rendue  mère  d'une  fille,  vous  aussi  vous  l'avez 
abandonnée,  et,  pour  ne  plus  entendre  ses  pleurs,  ses 
plaintes,  vous  êtes  parti,  vous  avez  quitté  Paris.  Mes  sœurs 
revinrent  au  pays,  désespérées...  Elles  se  jetèrent  aux  pieds 
de  nos  parents,  avec  leur  enfant  qu'elles  nourrissaient;  au 
lieu  de  les  maudire,  mes  parents  pleurèrent  avec  elles  et 
tâchèrent  de  les  consoler,  car,  chez  nous,  on  ne  maudit 
jamais  ses  enfants  quand  ils  sont  malheureux.  N'est-il  pas 
plus  naturel  de  leur  pardonner?  Mais  moi,  qui  voyais  chaque 
jour  mes  sœurs  pleurer  sur  le  berceau  de  leur  enfant,  je  me 
dis  :  «  Moi  aussi,  j'irai  à  Paris,  mais  ce  sera  pour  les  ven- 
ger... »  J'avais  vingt  ans,  i'élais  forte,  j'avais  surtout  un 
caractère  résolu.  Mes  parents  essayèrent  en  vain  de  s'oppo- 
ser à  ma  déleniiination.  Je  partis.  .Malheureusement,  Aimée 
ne  savait  pas  alors  l'adresse  de  M.  de  .Mardeille  et  Suzanne 
ignorait  si  M.  de  Sommerston  était  de  retour  à  Paris.  Mais 
rien  ne  marréla.  «  Je  parviendrai  à  les  trouver,  me  dis- je 
et  quebjue  chose  me  fait  espérer  que  je  réussirai  dans  mon 
entreprise.  »  Je  me  llattais  de  faire  votre  conquête,  mes- 
sieurs. Vous  savez  si  j'y  ai  réussi.  Maintenant,  monsieur  .Mar- 
deille, ai-je  besoin  de  vous  dire  que  ces  douze  mille  francs 
que  je  vous  demandais  élaieul  pour  votre  fils,  (ju'iU  oui  été 
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placés  sur  sa  tôle  et  qu'ils  serviront  à  l'élever.  Et  vous, 
monsieur  le  vicomte,  auquel  j'ai  demandé  vingt  mille  francs 
parce  que  je  vous  savais  plus  riche,  et  que  Féducalion  d'une 
lillc  est  plus  dispendieuse  que  celle  d'un  homme...  vous  savez 
à  présent  que  cette  somme  servira  à  élever,  à  doter  l'enfant 
de  Suzanne...  Eh  bien,  messieurs,  trouvez-vous  maintenant 
que  ma  conduite  soit  si  blâmable?  Cet  or,  que  vous  destiniez 
à  me  séduire,  k  me  jjerdre,  comme  vous  avez  perdu  mes 
sœurs...  j'en  ai  fait  un  bon  usage...  il  permettra  d'élever 
avec  soin  vos  enfants...  et  ce  que  vous  auriez  employé  aune 
mauvaise  action  accomplira  un  acte  qui  vous  honore... 
Voyons,  messieurs,  m'en  voulez- vous  encore  à  présent? 

—  Ma  foi,  non,  s'écrie  le  vicomte,  c'est  fort  bien  joué!... 
Vous  vous  êtes  parfaitement  acquittée  de  votre  personnage. 
Recevez  mes  compliments...  madame,  ainsi  que  ce  jupon, 
que  je  m'empresse  de  vous  restituer.  Ici...  Tom!...  remet- 
tez ce  vêtement  à  madame  !... 

M.  de  Mardcille  ne  semble  pas  avoir  pris  son  parti  aussi 
bien  que  le  vicomte;  ceiiendant  il  sent  qu'il  faut  se  résigner 
et  faire  au  moins  semblant  de  se  repentir  de  sa  faute;  c'est 
pourquoi  il  dit  à  Georgctte  : 

—  Madame,  je  vous  avais  mal  jugée,  cela  est  vrai...  je 
m'étais  conduit  un  peu  légèrement  avec  votre  sœur  Aimée... 
vous  avez  réparé  un  oubli...  un  tort...  Nous  autres,  le  cou- 
rant (les  affaires,  des  plaisirs,. nous  entraîne,  et  nous  som- 
mes quelquefois  coupables  sans  le  vouloir...  Présentez  mes 
compliments  à  votre  sœur...  Voilà  le  petit  jupon  qui  vous 
allait  si  bien... 

—  Mais  moi,  madame,  s'écrie  Dupont,  moi  qui  n'avais 
séduit  aucune  de  vos  sœurs,  pourquoi  me  trouverais-je  mêlé 
dans  cette  affaire  ? 

—  Vous,  monsieur,  reprend  Georgctte  en  souriant,  ie 
vous  ai  cru  d'abord  un  homme  franc,  loyal,  auquel  je  pou- 
vais sans  crainte  donner  mon  bras,  car  j'étais  seule  à  Paris. 
Je  ne  savais  pas  encore  l'adresse  de  ces  messieurs...  que 
mes  sœurs  parvinrent  à  m'envoyer  plus  tard.  Je,  désirais 
aller  au.\  spectacles,  dans  les  promenades,  espérant  y  décou- 
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vrir,  y  rencontrer  ceux  (pic  je  voulais  a])Solunnenl  trouver... 

—  Ah!  je  coin[)rcn(Is,  je  vous  ai  servi  de  promeneur... 

—  A  peu  près,  monsieur.  Quant  à  votre  amour,  oh!  il  ne 
m'effrayait  pas!...  Lorsque  j'appris  que  vous  m'aviez  menti, 
que  vous  étiez  marié,  comme  cela  m'était  fort  indifférent, 
j'aurais  pu  vous  pardonner  encore,  mais  vous  avez  voulu 
prendre  avec  moi  des  libertés  fort  inconvenantes!  Alors, 
monsieur,  je  me  suis  empressée  de  vous  ([uiller  en  vous 
abandonnant  un  petit  jupon...  que  vous  me  rai»pûrtez,  j'es- 
père?... 

—  Oui,  madame,  le  voici. 

El  Dupont,  tout  en  baissant  le  nez  d'un  air  un  peu  confus, 
sort  de  sa  poche  le  petit  paquet  qu  il  présente  à  Georgette. 
Celle-ci  le  prend,  le  donne  à  son  mari,  puis  se  lève,  et,  fai- 
sant une  révérence  aux  trois  personnages  qui  ont  été  amou- 
reux d'elle,  leur  dit  : 

—  Maintenant,  messieurs,  que  je  me  suis  réhabilitée  à 
vos  yeux,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  souhaiter  tout  ce  qui 
peut  vous  être  agréable. 

Et,  après  avoir  salué  de  nouveau,  Georgette  prend  le  bras 
de  son  mari  et  s'éloigne  avec  lui. 

Les  trois  ex-amoureux  la  regardent  s'éloigner,  et  le 
vicomte  s'écrie  : 

—  Sapristi  !  quelle  différence...  de  cet  entonnoir  avec  son 
petit  jupon  qui  la  dessinait  si  bien...  Ah!  si  je  l'avais  vue 
ainsi  vêtue...  tout  cela  ne  serait  pas  arrivé!... 

—  Oh  !  certes  non!  s'écrie  M.  de  Mardeille,  en  lorgnant 
aussi  Georgette,  cela  ne  serait  pas  arrivé  ;  j'aurais  encore 
mes  douze  mille  francs. 

—  Je  suis  entièrement  de  votre  avis,  messieurs,  dit 
Dupont,  quelle  différence  dans  la  tournure  !...  et  le  chan- 
gement n'est  pas  à  son  avantage!...  se  mettre  dans  cette 
espèce  de  pain  de  sucre,  au  lieu  do  nous  laisser  voir  deâ 
contours  gracieux  !  oh!  madame!  quel  mauvais  tour  vous 
nous  jouez  là!... 

FIN 
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